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affreux  des  opinions.  Dans  cet  état  de  choses  ^  les 
liomme^  les  plu$  remplie  d'espérance  comprennent 
sans  doute  que  la  rdigionest  Tuoique  mojeo  de  salut 
qui  reste  aux  nations  :  comine  elle  a  créé  la  civilisa- 
tion^ elle  seule  peut  en  effet  4étoiiriier  ai^si  la  bar- 
barie. Comment  donc  ne  seroit-ce  pas  un  devoir 
pour  tous  les  hommes  de  s'efforcer  de  la  ramener 
dans  les  consciences?  Q^esl  par«lle  qu'on  peut  espé- 
rer de  fortifier  la  société^  puisqu'elle  seule  offre  un 
hen  commun  aux  esprits^  et  une  raison  de  se  sou- 
mettre 9UX  lois  sociales  dont  Dieu  a  fait  ù  Thomme 
une  condition  de  vie  et  de  conservation. 

r 

Mais  y  comme  il  arrive  dans  les  temps  de  civili- 
sation entxême,  la  religion  trouve  aujourd'hui  dans 
la  société  des  résistances  qui  lui  étoient  précédém-. 
ment-inconnues.  CSe  ne  sont  point  comme  aux  temps 
de  simplicité 9  ou,  si  l'pn  veut  même,  d'ignorance, 
les  passions  du  cœur  qui  luttent  contre  elle  ;  c'est  la 
raison  devenue  fière,  qui  croit,  pouvoir  lui  opposer 
ses  connoîssances  :  alors  commence  la  rébellion  vé-* 
ritable  dé  l'homme.  Ce  n'est  plus  par  l'entraînement, 
aveugle  dés  sens  qu'il  se  précipite  dans  les  habitudes 
abf^tes^  c'est  par  une  préméditation  savante  qu'il 
se  déclare  l'i^ooiemi  dis  Dieu.  Il  s'arme  contre  lui  des 
lumières  d«  sa  raison ,  et  tandis  que  Tathée  corrom- 
pu dit  dans  son  cœur  troublé  par  les  voluptés  :  Dieu 
n'est  pas;  l'athée  philosophe  le  dit  avec  plus  de 
calme  dans  le  fond  de  son  intelligence.  Plus  coupa-^ 
ble  alors  ^  parce  qu'il  est  plus  éclains,  €tt  que  son 
impiété  est  plus  réfléchie ,  il  est  aussi  plu^  endurct 


(3) 
et  moins  accessible  aux  efforts  qUe  la  religion  ne 
cesse  de  (aite  pour  le  ramener  à  elle.  L'orgueil  de 
son  esprit  lui  sert  de  bouclier  contre  la  vérité.  L'in*- 
fiensé  se  glorifie  de  sa  résistance  ;  il  ignore  que  c'est 
la  plus  cruelle  punition  dont  Dieu  puisse  frapper  sa 
révolte. 

On  ne  peut  douter  que  tel  ne  soit  l'état  présent  des 
esprits  dans  la  plupart  des  sociétés  chrétiennes.  Ajou- 
tons que  les  hommes,  ayant  une  fois  leré  l'étendard 
contre  Dieu^n'out  plus  eu  de  règle  dans  leurs  actions 
ni.  dans  leurs  pensées.  La  liberté  a  été  portée  à  son 
dernier  terme.  Chaque  esprit  a  eu  ses  caprices^  cha* 
que  conscience  a  suivi  ses  lois.  Et  faut-il  le  dire?  telle 
a  été  J'influence  de  ce  grand  exemple  dé  licence,  que 
les  hommes  les  plus  soumis  aux  vieilles  règles  des 
mœurs,  en  ont  pris  aussi  quelque  indépendance. 
Les  chrétiens  fidèles  ont  été  philosophes  par  un  ea* 
trainement  qui  les  maîtrisait  malgré  eux.  Leur  sou* 
mission  n'a  plus  été  la  méitie  qu'elle  eût  été  dans  les 
temps  de  foi;  elle  a  voulu  avoir  sa  liberté,  etX)n  a 
pensé  qu'il  n'étoit  point  permis  d'être  fidèle ,  si  on 
n'avoit  été  d'abord  raisonneur.  Trisle  fidélité  qui 
commence  par  la  révolta!  Que  deviendrait  la  socié- 
té ,  si  cette  règle  dès  croyances  étoit  admise  dans 
les  habitudes  ordinaires  de  la  vielmmâine,  comme 
on  a  voulu  l'établir  dans  l'usage  des  hautes  facultés  ' 
de  l'intcliigence? 

Il  n'a,  donc  pas  tenu  à  la  raison  superbe  de 
l'Homme^  etaul  lumières  des  temps  modernes,  que 
la  société  tout  entière  ne  fût  détruite  par  la  liberté 

I. 
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donnée  aux  esprit^  de  chercher  en  eux-mêmes  leur 
propre  loi.  La  division  du  moins  a  été  extrême^  et 
aujourdliui  encore  nous  la.  voyons  poussée  à  un 
tel  point  ^  qu'on  cherche  vainement  un  lien  commun 
qui  soumette  les  hommes  à  une  même  foi  dans  les 
sciences  morales^  dans  la  politique  comme  dans  la 
religion. 

Et  comment  trouveroit-on  ce  frein  salutaire,  tant 
qu'il  est  établi  en  principe  dans  la  philosophie  hu- 
maine que  chacun  reste  le  maître  de  sa  croyance? 
Cette  doctrine  fut  bien  de  tout  temps  celle  des  pas- 
sions^ mais  peut-elle  être  celle  de  la  raison  calme  et 
avide  de  connoître?  Dès  que  la  raison  de  chaque 
homme  est  une  règle  pour  soi,  que  devient,  je  le  de- 
mande, la  raison  humaine?  mais  aussi  que  devient 
la  religion  ?  et  quel  moyen  reste»-t-il  de  la  faire  ren- 
trer dans  les  âmes,, et  de  l'établir  dans  le  monde 
avec  sa  sainte  et  immuable  autorité? 

Lorsque  les  hommes  en  sont  venus  à  cette  extré- 
mité, le  premier  soin  doit  être,  ce  semble,  de  les 
effrayer  à  l'aspect  des  égaremens  infinis  où  les  a  con- 
duits leur  philosophie.  Il  faut  alors  leur  faire  com- 
prendre que  ses  doctrines,  flatteuses  sans  doute  pour 
la  vanité,  mettent  le  désordre  dans  les  intelligences, 
et  rompent  tous  les  liens  de  la  société  humaine;  il 
faut  enfm  les  amener  à  reconnoitre  que  les  esprits 
ont  besoin  d'une  loi  d'unité  ;  que  c'est  leur  vie ,  que 
c'est  leur  nature  d'être  unis  par  un  lien  commun } 
et  la  nécessité  d'une  telle  règle  étant  une  fois  aper- 
çue, qui  ne  voit  que  les  hommes  seront  poussés  na- 


^\ 
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turelWment.  vers  Dieu^  comme  ayant  seul  dans  sa 
souveraineté  le  droit  de  presçrii:e  l'obëiâsance  à  la 
raison  ?  • 

Voilà  justement  Fobjet  d'une  philosophie  (juiveut 
se  conformer  à  la  religion.  Elle  démontre  au  raison- 
neur téméraire  qui  repousse  la  foi  comme  une  at- 
teinte à  son  intelligence  y  que  la  foi  est  au  contraire 
le  commencement  de  sa  raison,  qu  elle  est  le  pre»- 
mier  fondement  des  connoissances.  et  que  sans  ce 
fondement  tout  le  système  des  sciences  humaines 
s'écroule. 

De  là  il  suit  que  la  religix>n  est  la.  vraie  philoso- 
pliiç.  On  le  dit  souvent  dans  les  livres;  mais  dans, 
un  siècle  qui  a  épuisé  toutes  les  erreurs,  et  qui  n'a 
plu^  4e  règle,  il  faut  le  démontrer  d'une  manière 
absolue ,  et  c'est  ce  que  j'ai  tenté  dans  cet  ouvrage. 
On  verra  que  cette  philosophie  est  la  seule  qui  puisse 
faire  régner  l'ordre  d^ans  les  intelligences,  la  seule 
aussi  qui  satisfasse  à  tous  les  besoins  de  l'homme  et 
de  la  société,  la  seule  enfin  qui  réponde  à  la  situation 
morale  des  temps  pi:ésens ,  et  qui  soit  propre  à  cal- 
mer le  mouvement  impétueux  qui  emporte  les  es- 
prits hors  de  leur  centre. 

.  C'est  par  un  travail  de  ce  genre  que  j'ai  cru  de- 
voir prepdre.  quelque  part  à  la  lutte  engagée  entre 
les  défenseurs^  des  doctrines  sociales,  et  les  propa- 
gateurs des  opinions  indépendantes.  Rien  de  ce  qui  a 
pour  objet  de  ramener  les  hommes  à  l'unité  ne  sau- 
ïpit  être  considéré  comme  étranger  à  leur  bonheur. 
C'est  cette  pensée  qui  doit  servir  de  règle  à  ceux  qui 
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exerceBt  quelque  influence  d^us  )a  société  par  leur 
eoseigpameBt  ou  par  leivps  écrits.  Us  entrent  en  effet 
dans  les  volontés  de  la  Providence  lorsqu'ils  cher*- 
chent  à  lier  les  hommes  par  des  devoirs  communs^ 
et  par  une  égale  soumission  à  la  vérité.  Et  peut-^tre 
ai-je  eu  besoin  d'être  soutenu  par  une  telle  considé- 
ration^ dans  une  carrière  où  le  ièle  chercîieroit  en 
vain  quelque  encouragement^  et  ou,  dans  des  temps 
comme  les  pôtres,  on  est  bien  plus  sûr  de  trouver  des 
inimitiés  ou  des  prévention^. 

Je  consacre  cet  ouvrage  principalement  à  la  jeu- 
nesse française.  Cette  jeunesse  si  digne  d'intérêt,  ne 
fiit-ce  que  par  son  inexpérience  et  /par  les  dangers 
qui  la  pressent  de  toutes  parts,  n'eut  jamais  plus 
besoin  de  conseils  et  d'enseignemens,  La  corruption 
Fàssiége  et  la  poursuit  sous  mitte  formes  séduisantes, 
tantôt  S09S  Fimage  de  la  liberté,  tantôt  sous  l'image 
des  plaisirs.  Le  cœur  et  l'esprit  sont  également  me- 
nacés. Des  livres  pernicieux:  lui  offrent  des  poisons 
préparés  avec  une  habileté  funeste.  Des  doptrines 
désolante^  s^of&ent  partout  à  sa  pensée.  La  société, 
pleine  de  ces  doctrines,  les  laisse  échapper  de  toutes- 
parts.  Elles  retentissent  dans  les  conversations  et 
sur  les  théâtres,  datis  les  livres  sérieux  et  dans  les 
journaux.  Elles  se  mêlent  k  des  seqtimens  hj^po- 
crifes^  plies  reVêtent  une  apparence  de  sincérité  et 
de  candeur;  elles  s'adressent  à  la  générosité  con- 
fiante des  jeunes  cœursj  elles  leur  parlent  de  Isi  gloire, 
de  l'indépendance,  de  l'égalité.  Elles  profanent  même 
îe  christianisme,  en  lui  empruntant  quelquefois  son 
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laogage  de  charité  et  de  douceur,  fom  autoriser  de 
aoù  nom  une  feinte  tolérance  C[ui  n'est  que  rinkltffë-^ 
rence  de  k  vérHé;  et  soo9  de  tels  déguisement^  elles 
^e  glissent  en  tous  lieux^  ell^s  dominent  les  conscien- 
ces peu  éetairéeS;^  elles  régnent  dans  les  sciences , 
elles  dégradent  les  lettres^  elles  altèrent  lapfaiiosoH 
pliie,  et  elles  égarent  la  jeunesse  par  la  vague  6spé^ 
raqce  d'une  perfection  idéale  y  qui  fait  oublier  la 
vertu,  sous  le  prétexte  de  poursuivre  une  chimère. 

Il  faut  donc  plus  que  jamais  pôiler  secours  à  cette 
jeunesse  si  paenacée.  Et  ne  craignons  pas  de  dire 
que  Içs  études  de  philosophie  qu'elle  fait  dans  les 
écoles  de  France,  et  même  dans  celles  qui  sont  les 
plus  religieuses,  loin  d'être  un  secours ,  sont  souvent 
un  danger  nouveau.  Nous  avons  vu  les  jeunes  gens 
sortir  de  ces  écoles  avec  le  doute  dans  l'esprit,  et 
frappés  uniquement  des  objections  misérables  de 
l'impiété ,  qu'un  souffle  pourrait  détruire,  mais  qui 
ne  font  que  se  fortifier  dansi  une  jeune  raison  lors- 
qu'on lui  a  donné  pour  règle  le  principe  même  qui 
leur  sert  de  fondement.  Il  faut  songer  que  ce  n'est 
point  par  l'esprit  de  dispute  et  par  de  vaines  argu- 
mentations que  l'on  ramènera  les'  hommes  à  la  foi. 
Cette  épreuve  n'a-t-elle  pps  été  déjà  faite?  que  faut- 
il  de  plus?  Pendant  que  nous  raisonnons  dans  nos 
écoles,  la  société  s'affoiblit,  la  foi  meurt,  la  piété 
s'éteint,  lesmœurs  s'altèrent,  la  corruption  fait  des 
progrès.  Laissons  donc  de  vaines  théories ,- ^exposons 
la  vérité  telle  que  nous  l'avons»  reçue  nous-mêmes  par  • 
l'enseignement,  et  si  nous  sommes  si  avides  défaire 
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tisage  de  notre  raison ,  montrons  par  la  raison  que 
sans  la  soumission  à  cet  enseignement  il  n'y  a  plus 
de  règle ,  il  n'y  a  plus  de  vérité ,  il  n'y  a  plus  de  cer- 
tîtude.Vôilà  l'usage  véritable  de  la  philosophie  ;  c'est 
fôosi  que  nous  renverserons  sûrement  l'édi,fice  de 
mensonges  que  l'imjfiété  oppose  à  nos  croyances  et 
à  notre  foi. 
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I.  Objet  de  la  Philosophie.  —  II.  La  philosophie  est-elle  une  science? 
•r-  lU.  Yariations  de  la  Philosophie.  —  IV.  Philosophie  Térilable. 

I.   Objet  de  la  Philosophie, 

* 

Ceux  qai  se  livrent  à  l'étade  de  la  philosophie  se  plai- 
sent d'ordinaire  à  la  considérer  comme  une  science 
spéciale^  qui  se  suffît  à  elle-même  par  ses  principes  de 
certitude  y  et  qui  n*a  besoin  d'aucun  secours  étranger 
pour  remplir  l'objet  qu'elle  se  propose. 

D'autres,  au  contraire,  ne  la  peuvent  point  conce,- 
voir  isolée,  et  ils  font  des  efforts  pour  Famener  à  se 
confondre  avec  une  autre  science  qui ,  sous  un  nom 
plus  vénérable^  se  propose  les  mêmes  objets,  et  traite 
des  questions  semblables  :  nous  parlons  de  la  science 
de  la  religion.  / 
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Tout  hotre  travail  fera  comprendre  quelle  est  y'  de 
ces  deux  manières  d'envisager  la  philosophie ,  la  plus 
raisonnable  et  la  plus  vraie. 

La  philosophie  humaine,  considérée  sous  le  premier 
aspect,  c'est-à-dire  en  elle-même  et  dans  ses  propres 
connoissances,  est -elle  vue  science  dolit  If  objet  goit 
toujours  certain  y  et  dont  TéLude  par  conséquent  soit 
soumise  à  des  règles  fixes  et  connues?  Telle  est  la  pre- 
nîère  question  qui  se  présente  à  notre  examen. 

Et  si  pourjious  éclairer  dans  cette  question  nous  in- 
terrogeons premièrement  les  philosophes  eux -r mêmes , 
ils  nous  répondent  que  la  philosophie  a  pour  objet  la 
recherche  y  ou  la  cpnnoissance^  ou  la  découverte  de  la 
vérité.  Objet  immelnse,  dirons -nous,  s'il  n'est  point 
une  illusion;  objet  vraiment  digne  d'exercer  le  génie 
de  l'homme  !  La  vérité  est  en  effet  la  vie  des  intelli- 
gences ;  chacun  la  poursuit  de  ses  vœux  ;  et  je  ne  éais 
quelle  joie  ineffable  remplit  tout  notre  être  lorsque, 
après  avoir  été  long-temps  dans  le  doute  ou  dans  l'i- 
gnorance, nous  veooBs  à  saisir  sar  vive  Inmière.  C'est 
un  besoin  universel,  qui  dévpre  également  les  âmes 
généreuses  et  les  esprits  foibles;  en  sorte  qu*aû  nïilieu 
des  mensonges  qui  remplissent  le  monde,  nul  honime 
cependant  rte  reste  attaché  h  Terreur  pkr  un  secret 
penchant  pour  l'erreur  elle-même,  mais  par  une  con- 
viction profonde  qu'il  possède,  au  contraire,  l'a  vérité. 
C'est  donc,  encore  une  fors,  un  objet  sublime  que  celui 
de  la  philosophie,  si  elle  se  propose,  comme  elle  le 
dit,  de  chercher  et  de  découvrir  ce  qui  est  vrai,  pour 
remplir  cette  avidité  insatiable  du  cœur  humain. 

Toutefois  ce  mot  général ,  la  vérité,  n'etnbrasse  pas 
sans  doute  toutes  les  espèces  de  vérités,  les  vérhrfs  de 
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'  fait  y  les  vérités  d'expérience ,  les  vérités  triviales,  les 
vérités  pratiques  de  la  vie^  et  qai  sont,  pour  ainsi  dire^ 
sous  notre  main,  ni  même  les  vérités  des  sciences  po* 
sitiveSy  qui  s'acquièrent  seulement  par  Fbabttude  et 
par  un  examen  presque  matériel. 

Par  ce  mot  la  philosophie  ne  peut  entendre  que  les 
vérités  morales,  celles  qui  sont  essentielles  à  la  vie  de 
l'iittelligence,  à  la  conduite  de  Tbomme  et  à  Tordre 
des  sociétés,  et  qui  élaUissent  des  rapports  entre  les 
êtres  doués  de  raison. 

.•  Mais  cela  étant  ainsi,  il  semble  déjà  que  la  philo- 
sophie qui  se  propose  la  recherche  et  la  découverte  de 
la  vérité  devient  une  science  sans  objet,  dès  que  la 
vérité  est  une  fois  trouvée,  et  connue  universellement. 

JV'alions  pas  plus  avant,  si  nous  ne  soflimes  pas  bien 
remplis  de  cette,  première  pensée. 

Et  d*abord,  pour  nous  autres  chrétiens,  la  vérité 
est  certainement  connue  dans  sa  plénitude.  La  philo-* 
Sophie  n'est--elle  doncpas,  ce  semble,  une  science  vaine 
à  cote  de  la  religion  qui  nous  instruit?  Chose  sîngu* 
liëre!  dès  notre  début  nous' trouvons  la  religion  aux 
prises  avec  la  philosophie.  Ne  craignons  point  cette 
lutte  ;  nous  trouverons  bientôt  dans  cette  considéra* 
tien  une  source  fi^conde  de  méditations  nouvelles  el 
d'utiles  et  graves  conséquences. 

Un  feit  que  nous  plaçons  eu  tête  de  cette  diseur 
sien,  c'est  que  toutes  les  vérités,  sans  exception,  qpi 
sont  Tobjet  des  études  philosophiques  sont  des  vérités 
dë^coxHiuesj)ar  d'autres  moyens  que  cela»  de  la  phi- 
lo«ôp1iie  ;  en  sorte  que  la  philosophie  ne  peut  pM  dé- 
signer ùpe  seule  vérité  morale  qu'elle  ait  véritablemenl 
enseignée^  c'esl-à-dire  qtt'elle  ait  découverte. 
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La  première  de  toutes  les  véiités  pfailosopliique», 
celle  que  la  philosophie  se  platt  le  plus  à  entourer  de  ' 
tes  preuves  et  de  ses  démonstrations  ^  celle  qu'elle 
place  d'ordinaire  à  la  tête  de  toutes  les  connoissances 
humaines,  celle  de  laquelle  dérivent  eneifet  toutes  les 
autres  vérités,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  notions 
positives  pour  l'intelligence,  l'existence  de  Dieu,  en 
un  mot,  est  elle-même  connue^  et  brille  de  toute  sa 
splendeur,  avant  que  la  philosophie  cberclie  à  s'en  em- 
parer ^our  la  faire  éclater  aux  regards  de  l'hompe. 

Bien  plus,  si  l'homme  ne  savpit  pas,  par  un  moyen 
quelconque,  autre  que  celui  de  la  philosophie,  que 
Dieu  existe,  non-seulement  il  ne  songeroit  pas  à  rai- 
sonner sur  son  existence,  mais  il  ne  pourroit  pas  même 
le  nommer;  ce  mot  Dieu  n'existeroit  pas.  Notre  raison 
a  beau  s'offenser  d'une  observation  qui  semble  déses- 
pérante pour  elle,  cela  est  ainsi.-  L'existence  de  Dieu, 
eii  effet,  n'est  point  comme  une  vérité  géométrique  d'a- 
bord inconnue,  et  à  laquelle  on  puisse  arriver  par  théo- 
rèmes et  par  inductions  ;  elle  est  uise  vérité  de  tradi- 
tion qui,  se  trouvant  h  l'origine  de  l'homme,  se  perpétue 
comme  un  fait  inattaquable,  comme  un  vaste  et  pro- 
fond souvenir  déposé  dans  la  sodiété  humaine,  comme 
une  vérité,  en  un  mot,  antérieure  à  toutes  les  autres, 
dont  l'homme  peut  tout  au  plus  chercher  à  fortifier 
davantage  la  conviction  au  fond  des  âmes,  en  la  mon- 
trant d'accord  avec  l'a  raison,  avec  le  sentiment  et  avec 
tous  les  besoins  de  l'humanité. 

'  Supposons  qu'il  y  eût  eu  dans  la  suite  des  temps 
un  intervalle  auquel  la  notion  de  Dieu  eut  complète- 
ment disparu  de  la  terre.  Supposons  cette  ignorance 
ùnivei^le  de  Dieu  à  l'originç  même  des  sociétés.  Je 
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demande  à  un  philosophe  sincère  s*il  pense  que  toutes 
V  les  lumières  de  Thomme  eussent  suffi  pour  découvrir 
Dieu,  c*est-à--dire  rigoureusement^  pour  le  créer,  puis- 
que découvrir  Dieu  de  soi-même,  c'est  bien  en  créer 
pour  soi  la  connoissance.  Voltaire  a  dit  : 

Si  Dieu  v^existait  paa,  il  faudrait  VinTeiiter. 

t 

II  y  ^  a  des  gens  qui  ont  vu  dans  ce  vers  une  téméraire 
impiété,  d'autres  y  ont  trouvé  une  pensée  sublime; 
ne  seroit-il  pas  plus  permis  de  n'y  voir  qu'une  sen- 
tence niaise?  La  raison  humaine  n  invente  rien,  c'est- 
à-dire  ne  crée  rieti;  et  non-seulement  elle  n'eût,  pu 
inventer  l'existence  de  Dieu,  mais  elle  n'en  eût  pas 
même  inventé  la  supposition. 

c(  Autre  chose,  dit  un  philosophe' moderne,  est  de 
découvrir  une  vérité  parla  seule  réflexion,  autre  chose 
de  se  la  démontrer  lorsqu'elle  est  connue.  Les  déistes 
affectent  de  confondre  ces  deux  manières.  C'est  un 

m 

paralogisme.  ^  »  Paralogisme  étrange,  ajouterons-nous, 
lorsque  surtout  il  est  question  de  la  plus  haute  vérité 
qui  puisse  être  *  proposée  à  l'intelligence.  «  Il  n'y  a 
point,  dit  Gicéron,  d'esprit  assez  pénétrant  pour  dé- 
couvrir par  lui-même  des  choses  aussi  sublimes^  si 
elles  ne  lui  sont  montrées  ^.  »  F2t  tous  les  grands 
apologistes  du  christianisme  ont  reconnu  cette  impuis- 
sance de  Tesprit  de  Fliomme  3.  Eh  !  quoi ,  avec  les  res- 
sources infinies  que  nous  devons  aux  traditions  de 

• 

■  Locke,  Christ  rais.,  tom.  I,  chap.  xiv,  p.  394. 
»  De  Or,,  lib.  m ,  c.  3 1 . 

^  Voye2  Lelaud,  JVoup.  Démonst.  éfang.^  !«'  roi.,  p.  21  -a«.  Voyez 
4iuwi  RergjMr  zn  divers  endroils. 


(  ï4) 

riiistoire  sacrée ,  et  aux  révélalibns  auguates  de  la 
religion  y  noU^e  raison  ne  peat  concevoir  cette  ^rité 
dans  sa  vaste  étendue;  elle  se  brise  en  contemplant 
Diem  dans  son  éternité;  elle  se  perd  et  se  confond  à  la 
seule  pensée  de  sa  toute-puissance;  elle  s'épuise  en 
eObr^s  pour  concilier  en  elle-même  Tidée  de  sa  justice 
formidable  et  de  son  infinie  bonté  ;  elle  s'épouvante  en 
songeant  que  son  éternelle  prescience  embrasse  tout, 
le  bien  et  le  mal,  nos  crimes' et  nos  vertus;  tout  ce 
quelle  croit  epfin  des  perfection^  de  Dieu,  elle  lé 
croit  sans  en  pouvoir  cômpréndi'e  Timmerisité.  Et  6e- 
pendatit  nous  avons  Vorgoeil  de  supposer  que,  privée 
de  tout  secours,  elle  eût  pu  d'elle-même  arriver  à  ces 
sublimes  connoissances  !  Car,  érifin,  il  n'eût  pas  snflî 
Sinventer  Dieu,  il  eût  fallu  MinventerlA  que  nous  le 
corînoissons,  avec  ses  adorables  attributs,  avec  cqg 
mêmes  attributs  que  nous  essayons  vainement  de  con- 
cevoir, malgré  les  lumières  que  nous  devons  aux  tra- 
ditions sociales  et  à  la  religion  elle-même.  Combien  la 
philosophie  seroit  téméraire  d'oser  penser  qu'elle  eût 
pu  créer  ce  prodige,  qu'elle  pût  en  aucun  teàips  le 
renouveler  ! 

Mais  elle  n  eût  pas  été  plus  puissante  à  iiwenter 
toute  autre  vérité  morale.  Eût-elle  inventé  Tâme  et 
.son  immortalité?  eût -elle  inventé  les  devoirs  et  les 
droits?  eût-elle  inventé  la  nécessité  d'adorer  Dieu  par 
smour,  el  non  pas  seulement  paîr  un  sentiment  de 
terreur?  eût  -elle  inventé  lès  rapports  qui  lient  le  ciel 
à  la  terre?  eût-elle  inventé  UBe  autre  vie,  un  ciel  de 
délices,  un  enfer?  Mais  toutes  ces  vérités  morales, 
aussi  bien  que  l'existence  de  Dieu,  ont  besoin  d'être 
environnées  de  la  lumière  éclatante  de  la  religion , 
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pour  étr«  accessibles  à  nos  iatelligonces;  et  encore 
les  vx}y  ons^DOus  même  alors  soavelit  entourtfeis  de  prp-» 
fonds  mystères.  Comment  donc  la  philosophie  ^  par 
ses  propres  ressources,  les  eât-elle  criées  telles  que 
noui^  les  connoissons ,  sans  les  comprendre?  comment 
les  eût-elle  découvertes  T  II  n'y  a  pas  jusqu'à  Texistefioe 
d  un  esprit ,  jusqu'à  la  possibilité  d'un  'être  non  visi^ 
ble  et  intelligent  y   inaccessible  à  tous  les  sens^  et 
pouvant  agir  néanmoins  sur  la  matière  »  qui  ne  fût 
restée  éternellement  inconnue  à  Tbomme,  sans  des 
enseignemens  plus  puissans  que  ceux  de  la  philoso** 
phie,  et  sans  le  secours  d'une  tradition  ^  soit  intacte, 
so^t  altérée.  Car  l'esprit  de  l'homme  peut  bien  imagi- 
ner des  êtres  chimériques,  mais  les  expressions  lui 
manquent  pour  désigner  des  natures  et  des  substances 
idéales;  et  il  est  bien  clair  que  s'il  existe  hors  de  nous 
des  natures  et  des  substances  réelles,  l'intelligence  qui 
ne  peut  pas  les. comprendre  lorsqu'elle  les  connoit, 
seroit  dans  rirûpossibilité  invincible  de  les  concevoir 
d'elle^niénie  et  sans  en  avoir  d'abord  reçu  la  notion. 

Ce  que  \eà\s  est  d'une  rigueur  extrême,  et  la  preuve 
en  est  facile  par  le  simple  examen  de  toutes  les  con* 
noissances  qui  sont  le  fond  de  la  philosophie. 

Quelle  est  la  vérité  enseignée  par  la  philosophie, 
qu'elle  puisse  se  glorifier  de  regarder  comme  une  vé-- 
rite  qui  lui  'Soit  propre  ?  Ici  j'ose  provoquer  toutes  les 
philosophies  humaines.  Qn  elles  se  présentent  avec 
leurs  titres  brilkns,  avec  leurs  beaux  génies,  avec 
leurs  sublimes  recherches.  M'ofTriront'eilcs  une  seule 
véiiAé  do»t  }e  sois  c&ntraint  de  leur  attribuer  en  effet 
la  découverte^  dont  la  connoissance  ait  par  conséquent 
une  origine  certaine  dans  l'histoire  des  connoissances 
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faumaines^y  et  que  les  hommes  aient  ignorée  ju^qa'à 
cette  x>rigine?  Où  est-elle,  cette  vérité  qui  auroit  com- 
mencé ^SLn%  le  monde,  et  qui  auroit  commencé  par 
la  philosophie?  Je  la  cherche  dans  les  livres ,  mais  tou- 
tes, les  vérités  morales  que  m'offrent  les  livres ,  je  les 
trouve,  auparavant,  profondément  empreintes  dans 
la  société.  Car  la  vérité  précède  la  philosophie^  et  la 
connoissance  de  la  vérité  précède  les  raisonnemens 
humains  qui  la  démontrent  ou  qui  Tobscurcissent. 
Qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  l'objet  delà  philo- 
sophie, si  la  philosophie  a  pour.objet  la  découverte  ou 
la  recherche  de  la  vérité,  lorsque  ht  vérité  est  déjà 
trouvée  et  déjà  connue? 

Ceci  sansL  doute  est  éclatant  de  lumière  lorsqu'on 
l'applique  au  christianisme,  qui  est  le  recueil  le  plus 
complet,  le  seul  recueil  complet  \des  vérités  mo- 
rales; et  Ton  peut  voir  une  vraie  contradiction  de 
l'esprit  dans  la  recherche  qu'il  fait  de  la  vérité  par 
un^  méthode  philosophique,  après  la  manifestation 
de  la  vérité  par  la  révélation  que  Dieu  en  a  faite.  Je 
parle  pour  le  philosophe  qui  croit  au  christianisme. 
Encore  celui  qui  n'y  croit  pas  est-iLégalement  obligé 
de  reconnoître  que  les  philosophies  humaines  qui  sont 
jugées  les  moins  imparfaites  sont  précisément  celles 
qui  présentent  le  plus  dé  vérités  connues  plar  le  chris- 
tianisme. Oh  peut  s'en  convaincre  par  les  jugemens 
que  portent  à  la  fois  tous  les  hommes  sur  les  livres  des 
philosophes  étrangers  à  notre  foi  ;  on  les  admire  suivant 
qu'ils  se  rapprochent  davantage,,  non  point  de  certaines 
lumières  philosophiques  dont  le  foyer  n'apparott  nulle 
part,  mais  de  nos  dogmes  chrétiens  et  de  nos  croyan- 
ces, dont  l'autorité  domine  constamment  toutes  les 
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pensées,  même  aloré  qu'on  croit  le  plus  8*y  aoustraire 
par  rincrédalité.  Qu'on  fasse  un  choix  de  tout  oe 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  morale  ancienne ,  dans  le^^ 
écrits  de  Platon ,   de  Cicéron,  de  Marc-Aurèle  et 
d'Epictète,  on  aura  un  code  de  morale   étonnant 
peut-être  y  mais  qu'on  ne  jugera  tel  que  parce  qu'on . 
lui  trouvera  des  conforihités  singulières  avec  un 'code 
de  morale  plus  accompli;  je  veux  dire  avec  l'Evangile, 
qui  y  malgré  les  prétentions  philosophiques ,  reste  la 
seule  règle  certaine  des  jugemens  sur  toutes  les  phi* 
losophies  humaines.  Chose  remarquable,  les  ennemis 
du  christianisme  Itil  rendent  encore  hommage,  sans 
trop  y  songer,  même  lorsqu'ils  nient  sa  divinité,  par 
la  seule  raison  que  les  vérités  qu'il  enseigne  se  trou- 
vent éparses  dans  les  livres  des  philosophes,  Ce  fut , 
comme  on  le  sait,  le  raisonnement  des  premières 
sectes  platoniques,  qui  croy oient  attaquer  puissamt> 
meut  Jésus-Christ  en  lui  opposant  la  sagesse  du. phi- 
losophe grec.  Singulière  préoccupation  de  la  haine.! 
On  eût  dû  tout  au  plus  trouyer  dans  la  perfection 
de  la    philosophie  chrétienne  un   titre  nouveau  de 
gloire  pour  la  philosophie  antique  qui  s'en  étoit  le 
plus  rapprochée.  Le  génie  de  Platon  n'abaissoit  point 
la  sublimité  de  l'Evangile^;  la  divinité  du  christia- 
nisme ëlevoit  au  contraire  le  génie  de  Platon.  Les  vé- 
rité^ cin,<;eignées  par  Jésus-Christ  n'étoient  pas  d'ail- 
leurs des  vérités  complètement  inconnues  du  monde; 
elles  n'étoient  qu'obscurcies  par  les  erreurs  et  par  le#. 
crimes  de  la  terre;  et la^ philosophie,  qui  avoit  su  en 
recueillir  le  plus  de  débris,  devoitrelle  poor  cela  être 
mise  eu  rivalité  avec  la  révélation,  qui  venoit  en  com- 
pléter- la  connoissancf  ?   . 

a 
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Pour  revenir  à  nos  preiniei*s  raisonnemensy  nous 
disons  que  1^  vërités^ensei^nifes  par  Ja  philosojphie 
étoient  connues  par  le  eenre  humain  au  moment  où  le 
raisonnement  croyoit  leur  prêter  pour  la  première  fois 
sajiumïère;  et  en  effet,  Dieu  ne  pouvoit  pas  vouloir 
que  les  hommes  pussent  jamais  ^tre  tenus  dans  une 
igporance  absolue  et  complète  des  vérités  nécessaires 
à  la  conservation  de  leur  être  intellectuel.  La  phi- 
losophie  n*a  donc  pu ,  dans  aucun  temps,  découvrir 
une  vérité  morale  qui  ne  ftit  antérieurement  répan- 
due dans  la  société!  La  corruption  des  peuples,  leur 
ignorance  9  Toubli  des  traditions  pouvoient  obscurcir 
les  vérités  morales  et  les  notions  des  devoirs.  Mais  ces 
vérités,  ces  notions  existoient  avant  les  enseignemens 
de  la  philosophie.  Voilà  ce  qu'il  faut  reconnbîtrc 
•avant  de  passer  outre  dans  l'iétude  de  la  philosophie 
et  dans  les  recherches  de  son  objet  véritable,  soit 
que  nous  la  considérions  sous  la  loi  du  christianisme, 
qui  est  la  révélation  entière  de  la  vérité,  oU  même 
hors  de  la  loi  du  christianisme,  c'est-à-dire  dans  une 
condilion  qui  sans  doute  livre  les  hommes  à  des 
traditions  plus  confuses  ou  à  des  recherches  plus  diffi- 
ciles. Or,  dans  ces  deux  conditions  si  opposët^s,  la  phi- 
losophie, disons-nous,  envisagée  comme  uae  science 
^  indagatrice  des  vérités,  et  qui  veut  se  suffire  par  ses 
propres  lumières,  est  évidemment  une  scici:kce  sans 
C/  objets  puisqu'elle  prétend  découvrir  ce  qui  est  trouvé , 
- 1  et  enseigne^  ce  que  le  monde  sait  avant  elle. 

*  II.  La  Philosophie  est-elle  une  science? 

Mais  dès  ce  premier  pas,  nous  voici  capables  de 
marcher  à  des  conséquences  plus  graves.  Car,  ainsi  con- 
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sidërëe,  non-seulement  la  philosophie  est  une  science   ^ 
sans  objet  y  miaiis  elle  ne  va  pas  même  nous  j^aroiCfe 
uiie  science. 

Qu'est-ce  en  effet  qu^une  science?  c*est  un  recueil  de 
connoissances  certaioes,  qui  s'appuient  sur  des  prin- 
cipes invariables/  soit  ({ue  ces  connoissances  se  bor- 
nent à  un  nombre  fixe  de  vérités ,  soit  qu'elle  puis- 
sent s'accroître  incessan)ment  par  les  découvertes  et 

l'expérience. 

Or  qu'y  a-t-il  de  certain  dans  la  philosophie?  J*ouvre 
son  histoire  y  et  î'aperçois  un  immense  assetnblage  de 
contradictions,  de  subtilités  et  de  mensonges.  L"S  th('o- 
rics  détruisent  les  théories^  les  systèmes  remplacent  les 
systèmes;  et  pour  n'être  point  suspect  de  mécpnnoUic 
-ici  la  gloire  de  la  philosophie  »  écoutons  le  langage 
d'un  homme  qui  jouit  d'une  juste  renommée  pour  la 
clarté  de  ses  écrits  et  la  sage  reserve  de  ses  pensées , 
et  dont  les  doctrines,  si  c'est  là  un  éloge,  ne  sont  du 
moins  offensantes  pour  aucune  opinion. 

cf  Lorsque  j'ai  élé  chargé  de  faire  un  cours  de  phi- 
losophie, dit  M.  de  Là  Romiguière,  le  .premier  senti-* 
ment  que  j'ai  dû  éprouver,  et  qui  ne  m'a  pas  aban* 
donné  an  seul  instant,  a  été  celui  de  Textreme  dis- 
proportion  qui  se  trouvoit  entre  mes  foibles  moyens 
et  la  difficulté  de  la  tâché  qui  m'étoit  imposée.  J'avois 
assez  lu  l'histoire  de  la  pbilosppliie  pour  savoir  com- 
bien peu  l'on, compte  de  ces  vérités  qu'on  appelle  phi- 
losophiques; combien  peu  ont  été  unanimement  reçues 
et  adoptées.  Je  savois  que  tout  est  plein  de  vaines  dis^ 
putes  et  de  controverses;  que  les  opinions  sont  oppo- 
sées aux  opinion.s,  les  doctrines  aux  doctrines,  les  éco* 
les  aux  écoles.  Je  savois  que  les  id^es accueillies  2|veor 
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le  plus  de  faveur  ou  de  respect  par  les  anciens  sont 
dédaignées  ou  mtf prisées  par  les  modernes;  et  que  de 
nos  jours  ce  qui  est  vrai  au-delà  du  Rhin  est  absurde 
ou  inintelligible  en-deçà.  Je  savois  que  les  questions 
lés  plus  simples  ont  élé  enveloppées  de  ténèbres;  qu'on 
_a  cherché  à  obscurcir  jusqu'à  cette  lumière  naturelle 
i^nt  est  le  partage  de  tous  les  hommes  ^  et  sans  la- 
quelle ils  ne  sauroient  ni  se  conduire  ni  veiller  à  leur 
conservation. 

»  Et  ne  croyez  pas,  ajoute  le  timide  professeur, 
qu'on  soit  plus  d'accord  sur  la  manière  de  chercher  la 
vérîté,  que  sur  la  vérité  elle-même. 

»  Ce  qu'une  méthode  pose  en  principe,  l'autre  le 
réserve  pour  sa  dernière  conséquence;  par  où  Tune 
commence,  l'autre  fini  t.  Toutes  se  vantent  de  suivre  le 
chemin  le  plus  court,  le  pluS'facileetleplus  sûr;  toutes 
s'occupent  réciproquement  d'égarer  la  raison......  >• 

Et  que  conclut  le  professeur  de  cette  bizarrerie  d'o- 
pinions et  de  systèmes?  écoutons -le.  «  Tant  de  diver- 
gence dans  les  sentimens,  tant  d'opiniâtreté,  tant 
d'intolérance,  puisqu'il  faut  le  dire,  ne  peuvent  que 
rendre  suspecte  tonte  philosophie  ^  »> 

Quoi!  dès  l'entrée  dans  la  carrière  des  études  phi- 
losophiques, il  faut  proclamer  que  toute  philosophie 
est  suspecte!  quelle  est  donc  cette  science  qui  est  récu- 
sée par  ceox-mémeii  qui  l'ont  approfondie^  et  qui  dcâr- 
Vétit  l'eiiseigher ^ aux  autres  hommes!  Vit-on  jamais 
porter  un  arrêt  semblable  sur  les  autres  sciences  bu- 
iQAines?Et  le  professeur  qui  laisse  échapper  de  sa  con- 
science cette  voix  sévère  contre  la  philosophie,  ne 

*  Leçons  âeJ^los<fphi€. 
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craint-il  pas  que  ses  disciples  ne  lui  disent  c|u*iis  voiit 

sur  sa  parole  courir  à  des  études  moins  vaines  et 

moins  capricieuses ,  et  s'attachera  des  recherches  plus 

dignes  de  rintelligence  ?  Le  professeur  annonce,  il  est 

vrai,  que  pour  ne  point  s'égarer  au  milieu  de  tant 

d'erreurs  y  il  apporte  une  méthode  sûre  et  qui  lui  est 

propre ,  celle  de  suspendre  long-temps  son  jugement, 

et  de  mettre  une  grande  réserve  dans  son  langage» 

Mais  encore  faudra>t-il  bien  6nir  par  se  décider  dans 

le  dioix  des  ensei'gnemens contradictoires  de  la  science; 

et  )e  demande  encore  une  fois  si  c'est  une  science 

f |ue  celle  qui  laisse  à  chaque  philosophe ,  ii  chaque 

maître  et  à  chaque  disciple,  le  droit  de  se  prononcer  à 

son  gvéy  qui  semble  même  faire  une  loi  de  ne  pas 

se  prononcer  du  tout,  qui  transforme  ainsi  le  doute 

en  sagesse,  et  qui  proclame  que  le  plus  sûr  moyen  de 

préserver  la  raison  de  l'erreur  des  jugemens ,  c'est  de 

l'empâcber  dejager. 

Montaigne  avoit  senti  ce  vide  et  ces  contradictions 
de  la  philosophie. 

«  Combien  je  désire^  disoit*il  %  que  pendant  qu& 
je  vis  y  tm  quelque  autre,  ou  Justus  Lipsius,  le  plus 
savaat  homme  qui  nous  reste,  d'un  esprit  très-polî  et 

judicieux eût  et  la  volonté,  et  la  santé  et  assoie  de 

repos 'pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs  divi- 
sions et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieusement 
autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'an- 
cienne philosophie,  sur  le  subject  de  nostre  estre  et  de 
nos  niœurs,  leurs  controverses,  le  crédit  et  suitte  de& 
parts,  l'application, de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs. 

'  »  Essais,  litre  ii,  chap.  xii. 


à  leurs  préceptes,  èz  accidens  mémorables  et  exem- 
plaires :  le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit  !  » 

II  seroit'utile  en  efiet,  puisqu'il  appretidroit  à  ap- 
précier à  leur  juste  valeur  les  travaux  et  les  recher- 
ches de  la  philosophie  humaine,  et  qu'il  ofiriroit  une 
leçon  vivante  à  lous  les  hommes,  par  les  égaremens 
si  divers  de  la  raison ,  lorsqu'elle   marche   avec  ses 
propres  lumières  à  la  découverte  de  la  vérité.  C'est 
ainsi  que  saint  Justin  le  philosophe,  défendant  autres 
fois  le^christianisme ,  passoit  en  revue  dans  son  entre- 
tien avec  Triphon  toutes  les  sectes  philosophiques, 
et  les  rendoit  si  ridicules,  qu'on  croiroit,  dit  J.-J.  Rous-- 
seau,  lire  un  dialogue  de  Lucien».  C'est  un-  ouvrage 
semblable  que  concevoit  le  génie  de  Pascal ,  lorsque, 
jetant  ses  pensées  sur^ des  feuilles  éparses,  il  médiloît 
le  plan  de  fonder  l'apologie  du  christianisme  sur  la 
ruine  de  la  philosopbie.  Humiliant  la  raison  humaine 
par  l'image  désolante  de  sa  foiblesse,  il  vouloit  que 
l'homme  apprît,  par  l'expérience  de  sa  vanité  et  de 
son  néant,  la  nécessité  de  s'attacher  à  une  science 
plus  certaine  que  la  philosophie  vulgaire,  et  ce  n'est 
point  sans  une  méditation  profonde  de  toutes  les  con- 
tradictions, de  toutes  les  bizarreries  et  de  toutes  les 
petitesses  de  l'esprit  humain ,  que  ce  grand  génie  osoit 
dire  :  Se  moquer  de  la  philosophie^  cést  véritablement 
philosopher '^x 

m,  Fçriations  dç  la  Philosophie.  ' 

Osons  aussr  jetev  un.  coup  d'oeil  sur  tant  de  mi^ 

*  Béponêe  au  roi  de  Pologne, 

•  Pçruéet  de  Pascal,  !'•  pari. 
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sèves  et  d*incerlitude8.  IL  suffit  y  avons-nous  dit  déjà , 
de  consulter  les  souvenirs  de  Thistoire.  Quel  gënie  y 
pourra  démêler  toutes  les  variétés  des  philosophies?  Au 
temps  de  Yarron,  on  comptait  déjà  deux  cent  quatre 
vingt^huit  sectes,  et  Thémistius  en  portoil  le  nom- 
bre jusqu'à  trois  cents  i.  Cette  simple  nomenclature , 
effrayante  au  premier  aspect,  le  devient  bien  plus  en- 
core si  Ton  songe  que  chaque  secte  se  composoit  d\ihe 
multitude  de  maîtres  et  de  disciples,  lesquels  for- 
moient  eux-mêmes  et  vanoient  jusqu'à  Tinfini  des 
qùauces  diverses  de  philosophie. 

La  secte  d'Orphée  est  la  première .  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  de  la  Grèce;  elle  eut  pour  principaux 
disciples  Musée,  Eumolpe,  Thamyris,  Ampliion,  Mé- 
lampe,  Phérécide,  Epiménide,  Antiphon  et  Dromo- 
cride  ;  mais  la  plupart  de  ces  noms  se  confondent  avec 
les  souvenirs  fabuleux,  et.de  tristes  réalités  nous  ont 
mis  dans  le  cas  de  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  aux 
fictions  pour  montrer  les  variations  de  la  raison  hu-' 
maiiie. 

Fabricins,  un  savant  personnage  3,  nous  a  conservé 
les  noms  de  quatre  cent  cinquante-six  philosophes  de 
la  secte  de  Pythagore,  parmi  lesquels  se  trouvent 
trente-neuf  femmes.  Que  "l'on  parcoure  tour  à  tour 
l'école  d'Élée^  avec  ses  deux  grandes  divisions  d'Éléates 
métaphysiques,  et  d'Eléates  physiques;  la  secte  des 
sophistes  qui  prit  naissance  dans  l'école  d'Italie,  et 
qui  fit  tant  de  progrès  dans  la  Grèce;  l'école  Ionienne 
fondée  par  Thaïes,  et  dont  la  doctrine  fut  diversement 


'  yofez  W  p.  Rapîn ,  art.  Philosophe. 


interprétée  par  Â.naximamlre^  AiiQXtiiièiie>  Anâxa- 
gore,  Dtogètie  d'Apollonium,  et  Archékûs;  Técole 
de  Soorare,  qui  deriht  Tdrigine  d-abord  de  cîiiq 
écoUs  ^ouv^leS)  soas  leg  nom^  d'Aristippe,  de  Phé'^ 
don  y  d'Euclide,  de  Platon  et  d'Antistlièné,  et  bien^ 
jtôt  après  de  plusieui^  autres  sectes  qui,  $oiis  les 
•noms  de  Gyr^naïsme  ^  de  Mégarismey  ou  école 'Éris^ 
iïque,  d!éGole  Éléaque  et  de  Cynisme,  contribuè- 
rent à  diviser  encore  les  esprits,  et  à  pervertir  les 
mœws  de  la  Grèce;  Fécole  de  Platon,  ou  l' Aca- 
démie ;  la  deuxième  Académie  fondée  par  Arcésilas  ; 
la  troisième  fondée  par  Carnéade,  que  Catbn  le  CeiH 
seur  fit  chasser  de  ]^ome;  la  quatrième,  fondée  pair 
Pfailon;  et  chacune  de  ces  Académies- proclamant  des 
iirincipes  philosophiques  en  contradiction  avec  les 
trois  autres*,  Fécole  d'Aristote,  source  de  tant  de  dis* 
^tes  dans  le  monde;  la  division  du  Lycée  entre  une 

ittultitude  de  sectes,  âont  celle  de  làtraton,  entre  au^. 

,     ..-....-■    <    --    -.'  ...••     '  •  ^  ",        -■      '        • 

4reâ,. enseigna 4n*il  n^  avoit^ point  de  Dieu; -Fécole 
de  Zenon,  ou  le  Portique,  qui  soutint  des  rivalité  avec 
t^raéode.;  Fécole  d'>ÉpiGuree^  celle  de  Pyrrhon;  toutes 
deux  également  fécondes. en  sectes  «ouyelless  l'étole 
iRoaiaine,  à  laquelle  ila  isà^e^se  4e  Gicéron  ne  pat 
flonnér;une  longue  existence  f  et  pour  travei^ser  Mpir 
jàeméht  les  temps  du  christianisme,  Fiécble  dAAléâutn** 
ârie^.sous  le  nom  de  syncrétisme-,  ou  .éclectisme, 
xfui  pendant  trbisiceals  e;B6  lutta  contre  la  religi^Mi 
révélée;  la  philosophie  do  moyen  âge,  celle  des -Ara- 
ires, transportée  en  Europe  avec  la  doctrine  d'Aris* 
tote;  la  philosophie  disputeuse  des  univei*saux  et  des 
nominaux;  plus  tard,  en  des  temps  plus  éclairés.,  la 
philosophie  un  peu  vague  de  Bacon;  la  philosophie  dé- 
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solante  As  Bayle,  de  Glanville  et  de  Hobbes;  là  philo» 
«opbie  quelquefois  chimériqae  deHuet;  la  doctrine  de 
Gassenài^  le  doute  de  Descartès;  le  sensoalisme  de 
LodiLe;  1^  spiritaalisaie  de  Leibnito;  plus  près  de  nous, 
la  secte  flétrissante  et  matérialiste  du  xtiu^  siècle ,  & 
côté  des  rêveries  et  des  disions  quelquefois  admirables 
de  Berkeley  ;  Fécole  Écossaise,  Tëcole  de  Kaut,  celle 
deFitchëy  celle  de  Schelling;  que  Ton  parcoure,  dis^je, 
ce  vaste,  assemblage  dopinions  humaines,  qui  se  re* 
vêtent  elles-mêmes  du  nom  pompeux  de  philosophie; 
à  quel  système,  à  quelle  théorie,  à  quel  principe  Tes- 
prit  osera-t-il  se  fixer?  Quelque  secte  que  nous  em* 
brassions,  nous  soulevons  contre  nous  toutes  les  antres. 
Toutes'âe  heurtent  de  front;  toutes  s'accusent  mutuel- 
lement de  folie.  Qui  saisira  bien  la  divergence  de  leurs 
doctrines?  L'une  dit  qtie  Dieu  est  le  nombre  simple 
ou  la  monade^,;  l'autre,  que  Dieu  o*est  le  monde \ 
et  gue  le  monde  a  existé  'de  tout  temps;  une  troi* 
sième  ^,  quU  n  existe  qviun  seul  étré^  les  atones* 
Dans  une  école  4  on  enseigne  quej^^te  est  sûre  de 
ses  impressions,  mais  4/uelle  n'est  pas  sûre^de  Vexis-^ 
tence  réelle  des  obfets  çui  les  produisent  ;  ailleurs  5, 
qii'il  n'y  a  dâlis  la  nature  qu'un  principe  primitif, 
celui  d'une  syp^pathie  natureUe  çui  unit  tous  les  êtres* 
AnaKagore  vouloit  un  Dieu  ^irituel;.  les  Stoïciens 
croyoieht  un  Dieu  corporel,  ou  du  moins  divisible  et 
identifié  avec  toutes  les  parties  de  la  nature*  Les  uns 


*  Pythagore, 

"*■  Timéé  de  Loties. 

3  Leudppe, 

4  Le  cjnrénauitie. 
<  Siratom 
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rincrëdulitrf  va  naître  de  Tinceititude.  La  philoso- 
phie ne  consiste  plus  à  croire ,  mais  à  rien;  on  nie 
Dieu,  on  nie  le  monde,  on  nie  les  corps^  on  nie  l'être. 
Et  dans  ce  renversement  total  de  toutes  les  vérités 
dogmatiques,  comment  conserver  l'espérance  de 
s*attacher  à  quelque  chose  de  positif  7  Homme,  qui 
poursuis  la  vérité,  ose  enfin  choisir  la  philosoplûe 
parmi  tous  lei  caprices  de  la  raison,  et  demande  à 
l'opinion  que  tu  auras  adoptée  qu'elle  t'enseigne  à  te 
mettre  d'accord  avec  tes  semblables,  et  à  donner  à  ton 
esprit  cette  sécurité  profonde  qui  suit  d'ordinaire  l|i 
connoissance  de  la  vérité. 

Aucune  absurdité,  dit  Cicéron,  ne  peut  être  ayan^ 
céef  çu*on  ne  la  trouve  ii' avance  soutenue  par  ^fueU/ue 
philosophe  ^  :  mot  souvent  cité  dans  les  livres,  et  flé- 
trissant pour  la  philosophie.  Mais  nous  disons  bien 
plus  :  aucune  vérité  ne  peut  être  çitéé,  qui  n'ait  ^té 
mise  en  doute  et  reniée  par  quelque  secte  philo80(4ii^ 
que.  Que  Ton  cherche,  entre  tous  les  dogmes  du  genre 
humain,  un  seul  dogme  qui  n'ait  été  renversé  en 
quelque  école,  dans  les  temps  anciens  ou  dans  les 
temps  modernes;  entre  tous  les  devoirs  de  la  morale, 
que  Ton  cherche  un  devoir  qui  n'ait  été  montré  aux 
hommes  par  quelque  pliilosoplie  comme  unis  impos*^ 
ture.  Que  l'on  cherche  une  vérité,  une  tradition,  un 
fait,  un  enseignement,  une  croyance,  un  sentiment 
vrai  qui  n'ait  été  combattu  et  renié  au  nom  de  la  rai- 
son humaine.  Quoi  !  n'est-ce  pas  là  un  grand  et  pro* 
fond  sujet  d'étonnement  pour  celui  qui  veut  étudier  la 
philosophie?  et  n'est-ce  pas  une  haute  philosophie  que 
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de  cx>iiiiiiencer  celte  élude  par  bamilîer  sa  peniée 
devant  ces  ëgaremens  de  IVsprit  de  VhomineT 

Mais  il  est  on  spectacle  pins  désolant  encore,  qn*îl 
est  penl-élre  important  de  remettre  id  sons  les  yeux. 
On  a  vn  dans  le  monde  une  secte   philosophique 
acharnée,  non  pas  à  détruire  une  seule  vérilé,  un  seul 
dogme,  une  seule  croyance,  comme  chacune  des  an- 
tres sectes;  mais  h  renverser  à  la  fois  toutes  les  Téritëi^ 
tous  les  dogmes,  toutes  les  croyances;  et  ce  n*éloitt, 
pas  un  seul  homme  qui,  par  un  caprice  de  son  espri 
se  faisoit  tin  jeu  de  toutes  les  vérités  ;  c*étoient  à  la  fois 
une  multitude  de  sophistes  qui  s'assembloient  pour 
tout  détruire.  Alors  pour  la  première  fois  on  vit  des 
philosophes  confondre  leurs  pensées,  marcher!  un 
mime  but  et  adopter  un  même  principe.  Les  discordes 
avoient  cessé,  si  ce  n*est  pent-éU^  celles  de  la  vanité  et 
de  Tenvie,  toujours  vivantes  dans  le  cceur  deThomme. 
Un  esprit  universel  dominoittous  les  écrits,  tous  les 
discours,  toutes  les  recherdies.  Quel  étoit  donc  ce  pro- 
dige si  nouveau  dans  Vhistoire  de  la  philosophie?  Qui  le 
pourra  dire,  s*il  n*en  recherche  la  cause  dans  une  haine 
profonde  de  tout  ce  que  les  hommes  avoient  jusque  là 
vénéré?  Haine  de  Dieu.  La  secte  nouvelle  empruntoit 
aux  anciens  sophistes  leurs  tristes  raisonnemens  pour 
éteindre  cette  vieille  croyance  des  peuples.  Haine  de 
la  religion.  La  secte  obscurcissoit  son  histoire ,  et 
jetoit  ainsi  le  doute  fur  toutes  les  traditions  humaines. 
Haine  dès  dogmes  les  plus  profondément  empreints 
dans  le  cœur  de  Vhomme.  La  secte  ëtooffoit  la  pensée 
de  ïimmortalitéy  et  après  avoir  flétri  Vhomme  durant 
sa  vie  en  rabaissant  à  la  condition  des  brutes ,  elle  le 
jetoit  au  lombeau  sans  espérance  et  sans  avenir.  Haine 
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des  devoirs.  La  secte  ne  voyoit  dans  la  socî^ë  qu^uné 
fatalité  aveugle  qui  soumeltoit  les  hommes  à  des  lois 
de  fer,   et  qui  faispit  de  Tobëissance  une  nécessité 
cruelle,  et  du  commandement  une  usurpation.  Haine 
de  tout  ce  que  Texpérience  avoit  consacré;  haine  des 
vieux  souvenirs;  haine  des  noms  illustres;  haine  de  la 
gloire  ancienne  ;  haine  des  rois  :  la  secte  se  ligua  par 
une  alliance  eflfroyable  pour  tout  renverser  d'un  seul 
coup.  Tout  fut  en  effet  renversé.  Les  croyances  dispa- 
rurent, les  mœurs  furent  perverties,  les  devoirs  furent 
méconnus.  Mais  sait-on  ce  qui  résulta  de  cette  victoire 
de  la  philosophie?  la  société  tout  entière  périt  elle- 
même  dans  ce  désordre  affreux  des  intéllig'^nces.  Tous 
les  liens  avoien  tété  rompus.  Une  liberté  sinistre  donna 
le  signal  aux  passions.  On  avoit  jeté  la  licence  dans 
les  esprits  par  des  arguuiens,  la  licence  passa  dans  la 
société  par  des  violences.  On  avoit  éteint  la  foi  des 
peuples,  les  peuples  brisèrent  leurs  autels.  On  leur 
avoit  inspiré  la  haine  de  Tobéissance,  ils  brisèrent  le 
trône.  Et  au  milieu  de  ces  essais  cffrayans  d'une  na- 
tion qui  metloit  en  pratique  les  enseignemens  de  la 
philosophie,  qui  pouvoit  mettre  une  borne  au  délire? 
Il  n'y  aVoit  plus  de  remords  pour  dès  consciences  d'où 
on  avoit  banni  Dieu;  aussi  les  crimes  furent  sans  frein. 
Les  législateurs  forent  des  meurtriers;  les  particuliers 
n'eurent  à  craindre  d*autre  justice  que  cellJ  qui  frap- 
poit  l'innocence.   Rien  ne  fut  saf  ré.  On  se  joua  de  Ta 
vie  des  hommes  comme  de  leurs  biens.  On  avoit  ren- 
versé  la  religion,  on  égorgea  les  prêtres.  On  avoit  ren- 
versé tous  les  pouvoirs  de  la  société,  un  roi  monta  du 
trône  à  l'échafaud;  et  qui  peindra  l'honneur  de  taus 
ces  crimes?  qui  choisira  entre  ces  souvenirs  ceux  qui 
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doivent  réveiller  le  moins  de  remords?  qui  égalera  ieS 
lamentations  ans  douleurs?  Souvent  Tesprit  efirayé 
de  tant  d'égaremens^  est  tente  de  les  rejeter  comme 
desfictionSy  parce  qu'il  n'en  conçoit  point  la  possibi- 
lité au  milieu  d'un  peuple  élégant  et  poli ,  et  parce  que 
la  grâce  des  manières  paroit  repousser  les  fureurs  de 
la  barbarie.  Mais  ce  peuple ,  avant  d'être  féroce,  avoit 
coinmencé  par  être  raisonneur.  Depuis  long-temps 
Dieu  n'esLÎstoit  plus  pour  les  hommes  qui  frappoient 
ifn  roi  à  mort ,  et  qui  violoient  le  respect  dû  à  Ten- 
fançe  et  à  la  foiblesse  des  femmes.  Les  livres  uvoient 
éteint  la  pensée  de  Timmôrtalité,  avant  que  le  crime 
eût.épuisé  ses  raflinemens.'  L'edirai-je?  la  philosophie^ 
en  un  mof ,  avoit  préparé  les  consciences  pour  la  féro- 
cité, comme  la  religion  les  prépare  pour  la  vertu  ;  et 
dès  que  les^xcès  furent  assurés  de  l'impunité  d'une 
autre  vie,  et  qu'ils  eurent  à  la  fois  conquis  l'impunité 
de  la  vie  présente,  qui  pouvoit  arrêter  la  licence?  qui 
pouvoit  sauver  l'humanilé? 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de,faire  sentir  l'encliatne- 
ment  dé  la  révolution  française  et  delà  philosophie  du 
xviii®  siècle.  Mais  ce  grand  souvenir  n'est  pas  étranger  ' 
aux  matières  que  nous  traitons.  Il  nous  ramène  en  eflfet 
naturellement  à  l'ordre  de  nos  idées.  Il  n'est  point, 
disons-nous,  de  vérité  qui  n'ait  été  reniée  par  quelque 
philosophe,  et  dans  celte  succession  de  systèmes  nous 
trouvons  l'histoire  des  philosophies,  couronnée  par  le 
spectacle  d'une  philosophie  qui  renverse,  non  pas  une 
seule  vérité,  mais  toutes  les  vérités  ensemble. 

Or,  si  d'un  côté  la  philosophie  a  tour  à  tour  mis 
en  crédit  toutes  les  absurdités  humaines  et  ébranlé 
toutes  les  vérités,  si  d'un  autre  côté  elle  ne  peut  dé- 
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signer  une  seule?érité  qu'elle  ait  enseignée  auxliomme» 
avant  que  les  Bommes  en  eussent  trouvé  la  'connois*- 
sance  dans  les  traditions  du  genre  humain,  si  enfin  la 
philosophie  ne  présente  ai|x  regards  de  Thomme 
qu'une  multitude  d'enseignemens  contraires,  de  théo- 
ries diverses^  et  de  systèmes  qu'elle  renverse  à  mesure 
qu'ils  sont  élevés,  nous  demandons,  avec  quelque 
droit  sans  doute,  si  la  philosophie  est  une  science  di- 
gne d'être  comprise  au  nombre  des  sciences  positives  ^ 
si  elle  est  une  science  certaine,  si  elle  est  une  science? 
L'histoire  aussi  bien  que  le  raisonnement  répon- 
dent à  cette  question,  et  déjà  il  nous  semble  que  notre 
raison  doit  commend'efr  à  s'apercevoir  que  la  philoso- 
phie, telle  qu'elle  doit  être  étudiée  par  des  esprits 
éclairés,  n'est  pas  celle  qui  s'offre  à  npus  avec  ses  doc* 
trines  yariâbres  et  ses  caprices  mobiles.  Car  enfin,  sji 
nous  voulons  être  philosophes,  oserons -nous  Yêirç 
avec  des  philosophes  qui  se  choquent  mutuellement, 
et  dont  les  idées  vivent  un  seul  jour  dans  le  monde? 
Et  encore,  embrasserons-nous  toutes  les  philosophies, 
ou  bien,  en  choisirons-pous  une  seule  ?  Si  nous  les  em- 
brassons toutes,  quel  chaos  dans  notre  intelligence! 
Si  nous  choisissons,  quelle  témérité!  Avouons  donc 
que  la  véritable  philosophie  ne  peut  pas  être  cherr 
cbée  entre  des  philbsophies  qui  n'ont  rien  de  certain , 
el  qui  n'offrent  à  la  raison  aucune  sécurité. 

IV.  Philosophie  véritable. 

Ferons -nous  donc  aussi  notre  philosophie?  sui- 
vrons-n'ous  aussi  nos  propres  idées?  A  Dieu  ne  plaise  l 
nous  ajouterions  une  folie  nouvelle  à  toutes  les  folies 
humaiùes.  Alors,  quelle  est  donc  notre  pensée  en  nous 
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livrant  à  Yélvtde  de  la  philosophie?  Ce  mot  n*est-il 
pas  vain  dans  notre  bouche^  et  notre  étude  n*est^lle 
pas  sans  objet? 

"  li  est  une  philosophie  universelle,  une  philosophie 
toujours  subsistante  au  milieu  des  erreurs  humaines^ 
une  doctrine  toujours  triomphante  des  variations  de 
l'esprit.  Elle  brille  dans  les  âges  barbares  comme  dans 
les  siècles  éclairés;  elle  sort  intacte  du  milieu  des  ré- 
volutions; elle  survit  aux  persécutions  et  à  Vignorance; 
,  elle  est  toujours  la  même ,  toujours  pore  >  tou)Ours  su- 
blime :  telle  on  la  trouve  à  la  première  origine  des 
hommeS)  telle  elle  se  rencontre  dans  le  cours  des  âges, 
telle  elle  se  conserve  encore  aujourd'hui  sous  nos 
yevx,  dans  les  sociétés  corrompues  par  les  lumières 
modernes.  C'est  cette  philosophie  permanente  et  im- 
mobile  que  nous  voulons  étudier  profondément.  Elle 
se  montrera  à  nous,  entourée  d'une  vive  lumière,  au 
milieu  des  obscurités  de  toutes  les  autres  philosophies. 
Son  éblouissante  clai-té  brillera  parmi  les  ténèbres. 
Nous  la  suivrons  comme  un  guide  an  milieu  des  éga- 
remens  de  la  vie.  Elle  donnera  des  forces  à  notre 
esprit;   elle  nous  découvrira  les  mystères  de  la  na- 
ture; elle  agrandira   notre   intelligence;    elle  nous 
expliquera  notre  être,  et,  au  besoin,  elle  fournira  des 
consolations  à  nos  douleurs,  elle  soulagera  nos  misè- 
res, elle  vaincra  nos  passions  et  prendra  soin  de  notre 
bonheur. 

Telle  est  la  philosophie  que  nous  proposons  d'ap- 
profondir* Nous  démontrerons  que  hors  de  cette  phi- 
losophie tout  est  douteux  et  inexplicable  dans  les  scien- 
ces humaines ,  et  même  dans  celles  qui  paroissent  les 
plus  positives  et  les  plus  brillantes  de  clartés,  dans  les 
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sciences  naturelles  ,  aussi  bien  qne  dans  les  ëtndes 
m^tiiphjrsiqoeSy  dans  la  science  des  devoirs  et  des  droits, 
ainsi  que  dans  Tétnde  des  premières  lois  de  la  création 
et  du  mouvement. 

Embrassez  avec  courage,  dtrons-nous  maintenant 
à  la  {ennèsse  à  qui  nous  consacrons  principalement 
nos  travaux,  embrassez  'cette  philosophie  qui  est  à 
la  fois  un  flambeau  pour  votre  intelligence  et  une  rè- 
gFe  pour  votre  cœur.  La  philosophie  ancienne  se  van* 
toit  de  faire  de  Thomme  un  roi.  Triste  royauté  y,  qui 
le  livroit,  comme  un  esclave,  à  tous  lespenchans  et 
âk  toutes  les  erreurs  !  Voici  une  philosophie  qui  peut  à 
plus  juste  titre  s'attribuer  cette  gloire.  Par  elle,  en  effets 
vous  serez  rois  de  vos  passions,  et  vous  tiendrez  vol^e 
raison  ferme  au  milieu  des  attaques  ^ui  IVissiégeroni 
de  toutes  paits. 


». 
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CHAPITRE   II. 

DM  lÀ  CONNOISSANCE  DE  LA  FÉRlTt. 


I.  Il  y  a  an  moyen  universel  de  connolire  la  Térilé,  et  et  niQjen  aVtt 
pas  la  philosophie.  —  II.  Deux  manières  de  oonsidéter  rhomme  ; 
savoir  :  Vhomme  «ecil ,  et  Thomme  en  aoùUlé,  Le  moyen  nnif  eitil 
de  Qonnoltce  la  vérité  n'est  p^s  dans  rbonme  «ut  —  lU.  La  m- 
dition  sociale  f$t  U  mojen  universel  de  oonnoltre.  —  IV.  La  v4ritié 
est  perpétuée  par  la  tradition. 

h  II  jr  a  un  moyen  universel  de  connoUre  la  vérité, 
et  ce  moy^n  rHest  pas  la  philosophie* 

Tous  l€6  hommes  soat  faits  également  pour  COD- 
noître  la  vérité  ;  tous  là  poursuivent  avec  une  égale 
ardeur^  toutes  les  intelligences  sont  égalemenè  capa- 
bles de  la  concevoir,  et  sll  y  a  des  hommes  qisî  restent 
nëanmoinâ  livrés  à  Terreur ,  leur  état  d'ignorance  ou 
de  grossièreté  n'^tte^  pag  pour  cela  que  leur  raison 
n'eût  point  été  susceptible  d'être  éclairée,  siJa  lumière 
leur  eût  été  montrée.  Quel  philosophe  oaeroit  direqne 
la  vérité^  je  parle  toujours  dé  cette  vérité  morale,  ou, 
si  Ton  veut,  philosophique,  n'est  destinée  qu'à  un  cer- 
tain nomibre  d'intelligences  privilégiées?  Qui  oseroit 
désigner  entre  les  êtres  raisonnables  ceux  qui  sont 
condamnés  k  rester  abrutis?  Qui  oseriMt  s'attribuer  à 
sotHuéme  le  drçtt  exclusif  de  jouir  de  sa  raison?  Ou 
bien  qui  se  chargeroit  de  marquer  les.  degrés  de  4'ân- 
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telligence  humaine,  et  de  fixer  le  point  au-dessous  du- 
quel la  vérité  ne  doit  pas  descendre?  Ce  seroit  là  ,  fl 
faut  le  dire,  le  comble  de  Torgueil  et  un  vrai  délire. 
Nul  philosophe,  malgré  le  désordre  des  opinions,  n'en 
a  jusqu'ici  donné  Texemple.  On  a  même  vu  l'exemple 
â*une  opinion  toute  contraire,  puisque  la  philosophie 
a  voulu  lier  tous  les  êtres  vivans  par  une  chaîne  intel- 
lectuelle ,  et  les  faire  ainsi  participer  au  bienfait  de 
connoître;  et  par  conséquent,  même  dans  son  systèpie, 
elle  est  obligée  de  dire,  comme  nous,  que  tous  les 
Kommes  sont  destinés^à  connoitre  la  vérité,  puisqu'enfin 
la  vérité,  quelle  qu  elle  soit,  est  ce  qui  constitue  Tin-^ 
telligence ,  et  que  sans  elle  on  ne  conçoit  pas  cette 
perfectibilité  des  êtres  dont  parle  la  philosophie. 

Mais  laissons  là  ces  hypothèses  :  pour  nous,  lâJl^jilf 
est  ce  qui  lie  les  hommes.  L'homme  qui  ignore  la 
vérité  manque  essentiellement  de  la  première  condi* 
tion  de  Tétre  social  ;  et  si  l'on  convient  que  tous  les 
Sommes  sont  destinés  à  vivre  en  société,  il  faut<bien 
convenir  aussi  qu'ils  sont  destinés  à  connoitre  la  vérité, 
qui  leur  sert  de  lien.  Joignez  à  cette  considération, 
entraînante  pour  la  raison,  cet  autre  raisonnement 
tiré  de  l'instinct  même  de«l*homme,  de  cette  avidité 
xuiÉîeuse  qui  le  pousse  vers  la  vérité  comme  vers  son 
centre  :  comment  ce  désir  insatiable  de  connoitre  dans 
,un  être  qui  seroit  ^destiné  à  rester  ignorant?  car  ce 
désir  ne  peut,  avoir  pour  objet  que  la  vérité,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  :  on  ne  conçoit  pas  l'erreur,  c'est-à-dire 
ce  quinest  pas;  et  par  conséquent  la  vérité  est  le  bien 
naturel  de  tous  les  êtres  intelligens,  et  elle  seule  satis- 
fait ce  besoin  immense  de  connoitre,  qui  est  au  fond  de 
tous  les  cœurs.       = 
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Donc  tous  les  hommes  doÎTeni  avoir  un  moyen 
commun  et  universel  de  parvenir  àla  potsesion  de  ce 
bien,  qui  est  fait  ^;alement  ponr  chacun  d*eux;  et  ce 
moyen  doit  être  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences; 
il  doit  satisfaire  à  la  fois  Tintriligence  éclairée,  du  phi* 
losophe,  et  Tintelligence  inculte  de  lliomme  grosner; 
on  doit  Je  retrouver  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  ;  il  doit  porter  ha  vérité  partout  ;  il  doit  la 
perpétuer  et  la  faire  survivre  aux  ravages  des  révolu» 
tiens  y  à  la  barbarie  des  âgeSi  aux  erreurs  de  la  civili- 
sation, aux  persécutions  des  tyrans,  à  la  brutalité  des 
peuples.  S'il  n'y  avoit  pas  en  eflet  un  moyen  de  répan- 
dre  ainsi  la  vérité ,  et  de  la  rendie  universelle,  il  s^ea- 
suivroit  qu'il  n'y  auroit  dans  le  monde  qu'un  certain 
Bombre  d'esprits  possesseurs  de  la  vérité,  et  qu'il  y  en 
auroit  un  certain  nombre  d'antres  condamnés  à  ne  la 
point  connoUre ;  chose  absurde,  et  qui  seroit  mons« 
trueuse,  si  elleëtoit  possible  >  conséquence  on tragense 
pour  la  bonté  de  Dieu,  créateur  des  hommes,  et  qui 
les  a  tous  destinés  au  même  bienfait,  ou,  .si  on  veut 
que  ]e  ne  parle  pas  encore  de  Dieu,  conséquence  ré« 
voilante  pour  la  raison ,  qui,  dans  la  supposition  du 
matérialisme  le  plus cooiplet,  demanderoit àbon droit 
pourquoi  quelques  esprits  superbes  s'attribuent  le  pri- 
vilège de  connoître,  pourquoi  quelques  autres  sont 
dévoués  au  supplice  d^ignorer. 
.  Ces  principes  posés,,nous  allons  demander  à  la  phi- 
losophie si  elle  offre  dans  ses  recherches  et  dans  sc;a 
systèmes  ce  moyen  commun  et  universel  de  connoître 
Va  vérité,  qui  doit  être  propre  également  à  tous. les 
hQum^es.  Mais  il  est  bien  évident,  que  la  philosophie 
est  un  moyen  qui  n'appartient  qu'à  ttn  très^pctituom-» 
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iC8,  qu'il  exclut  parxonséquent  de  là  connois- 
aauce  de'  U  vÂ'ité  les  intelligences  bornées,  ou  celles  - 
GM  miUtf  positions  dans  la  vie^  Aille  ràiions  indéfinis* 
sables  empêchent  de  parvenir  à  cet  état  de  perfection 
qui  estnécessaire  poursuivre  les  méthodes  de  la  phi- 
losophie et  pour  profiter  de  ses  découvertes*  Que 
fiint-il  de  plus  pour  démontrer  que  la  philosophie 
n*est  pas  la  voie  commune  qui  coudait  tous  les  hom- 
mes à  la  vérité  ? 

On  dira  c  peu  d'hommes  cherchent  la  vérité  et  la 
découvrent  par  les  méthodes  philosophiques  ;  mais  il 
suffit >  lorsqu'elle  est  une  fois  trouvée^  qu'il  y  ait  un 
moyen  universel  de  la  faire  connottre  aux  intelligencea 
vulgaires. 

L'histoire  ded  contradictions  infinies  de  la  phîloso'- 
phie  humaine ,  et  des  combats  éternels  des  philosophes^ 
a  répondu  d^avance  à  la  première  partie  de  ce  raison- 
nement. Si  nous  avions  vu  ce  petit  nombt*e  d'hommes 
auxquels  est  réservé  le  privilège  exclusif  de  conhotjtre 
ht  vérité  par  la  philosophie  ^  si  nous  les  avions  vus  d'ac- 
cord entr'euXy  non  pas  seulement  sur  leurs  principes 
et  sur  ce  qu'ils  appellent  la  vérité,  mais  encore  ^ur  les 
moyens  d'aHriver  h  leurs  découvertes  ;  si  nous  avions 
vu  tontes  leurs  méthodes  se  réduire  à  une  méthode 
commune^  et  une  certaine  philosophie  universelle  do- 
miner toutes  leurs  opinions^  nous  eussions  pu  dire  que 
ce  système  invariable  et  perpétuel»  résultat  certain  de 
tous  les  autres^  étoit^  au  moins  pour  les^  intelligences 
cultivées  y  la  voie  naturelle  de  la  vérité.  Mais  où  est'-ii 
ce  système?  où  est  cette  métfande^  cette  philosophie 
universellement  adoptée  et  suivie?  Non^  pas  même 
piMir  les  philosophes  y  pas  même  pour  ce  petit  nombin& 
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«rbomBKBS  qui  recherchant  pënibleaiettt  les  nysièrcft 
des  ^^dences  humaines^  la  philosophie  oVsl  pas  «in 
moyen  commun  dé  conduire  Tesprii  à  la  cooDoisr 
sapoe  de  la  véritë^  puisqu'elle  les  conduit  au  coniraiiie 
à  des  résultats  si  divers,  et  à  des  combats  d*opioioo9 
si  opiniâtres. 

Elt  quant  à  ce  qu'on  dit,  que  la  vërittf  chenchtfe  par 
les  philosophes,  d'après  les  mélhodes.philosopliiqueSy 
peut  descendre  ensuite  aux  intelligences  vulgaires.par 
un  moyen  universel  qui  leur  soit  propre»  ceci  ue  fait 
que  confirmer  ce  que  nous  disons  nou«*méme,  savOM* 
qu  i\  faut  qu'il  y  ait  un  moyen  commua  à  tous  les. 
iiommes  de  connoitre  la  vérité.  Déjà  nous  avops  mon-, 
tré  que  ce  moyen  ne  sauroit  être  la  philosophie;  nom 
tacherons  de  le  trouver  ailleurs. 

Mais  d'abord  examinons  si  le  moyen  de  osiinottre 
est  dans  l'homme  ou.  hors  de  l'hoaunef  je  veux  dire, 
si  rhomme  a  dans  la  nature  de  son  être  tout  oe  qu'il 
faut  pour  découvrir  par  lui^mteie  et  par  lui  leul  la 
vérité  y  indépendamment  d^  tout  rapport  établi  entre 
lui  et  d'autres  êtres  sçpiblables. 

II.  Deux  manièrei  de  considérer  l'homme^  javoir  : 
rhomme  seul,  et  t homme  en  société.  Le  nnyyen 
unîi^ersel  de  connotire  la  vérité  ri  est  pas  dans 
Fhomme  seul. 

• 

Il  y  à  eu  effet  dcMX  manières  de  considérer  l'homme, 
savoir  l'homtae  seul,  et  l'homme  eu  sociâé.  La  pbito^ 
Sophie  ordinaire,  le  considère  dans  la  première  con- 
dition; nne  philosophie  plus  large  le  amsidère  daM 
la  seconde.  Suivons  successivement  ces  deux  méthodes 
philosophiques. 
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Toutes  les  recberdiés  et  toutes  les  démpnstrations 
de  la  première  me  paroissent  se  réduire  à  ce  résultat, 
quelle  quVu  soit  d'ailleurs  la  certitude  ou  Tendeur  : 
rfaomme  seul^  -c'est-à-dire  considéré  isolément,  a  des 
sensations,  des  sentimens,  des  idées.  Or,  les  sensations, 
les  sentimenSy  les  idées  sont  des  moyens  de  connpis- 
saoce  :  donc  les  moyens  de  connoissance  appartiennent 
k  ïhomme  seul» 

Pour  bien  apprécier  une  philosophie  qui  se  fonde 
sur  une  pareille  argumentation,  il  est  nécessaire  de 
bien  comprendre  le. sens  de  quelques  mots. 

ftemièrement,  qu'est-ce  que  Vidée?  La  philosophie 
répond  :  c'est  la  représentation  ou  l'image  d'un  objet 
dans  l'esprit. 

Mais  n'est-ce  pas  là  une  fausse  définition?  L'idée 
d'un  objet  est  bien  plus  en  effet  la  notion  que  l'iniage 
4le  cet  objet,  puisqu'elle  comprend  nécessairement  ses 
attributs  et  son  essence. 

J'ai  dans  l'esprit  l'image  ou  la  représentation  d'un 
triangle  ;  et  ici  je  parle  avec  l'autorité  de  Bossuet  ' , 
est-ce  que  j'en  ai  pour  cela  l'idée?  Non  ;  car  je  puis 
ignoi^r  les  propriétés  du  triangle,  et  par  conséquent 
n'en  avoir  aucune  notion,  bien  que  je  le  voie  non  pas 
seulement  des  yeux  du  corps,  mais  des  yejax  de  l'es- 
prit. Comment  donc  l'idée  seroit-elle  uniquement  une 
image  ?  Il  s'ensuivroit  que  l'insensé  qui  voit  les  objets 
,6n.a  les  mêmes  idées  qiie  le  savant  philosophe  qui  en 
approfondit  la  nature.  Quelle  absurdité! 
.  Je  puis  aussi  avoir  l'idée  d'un  objet,  sans  en  avoir 
aucune  image  ou  représentation  dans  l'esprit.  J'ai,  par 
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exemple,  Yidée  de  Dieu,  de  Tâme,  d'un  esprit;  mais 
cette  ide'e  est  une  pare,  notion  ;*eUe  n!esl  point  une 
image,  une  représentation  ;  ces  deux  choses  sont  donc 
fort  distinctes. 

Il  en  est  de  même  des  idées  morales,  de  l'idée  de  la 
vertu,  de  l'idée  de  la  justice,  du  bien  ou  du  mal,  des 
devoirs,  du  commandement,  de  l'obéissance.  Toutes 
ces  idées  ne  représentent  aucun  objet  ;  elles  sont  seu- 
lement  des  notions  de  l'intelligence. 

Ainsi  lorsque  nous  disons  qu'un  homme  a  l'idée  de 
Dieu ,  nous  entendons  qu'il  a  dans  l'esprit,  non  point 
l'image ,  mais  la  notion  d'un  Être  suprême.  Mous  enten- 
dons la  même  chose  lorsque  nous  disons  qu'il  a  l'idée 
de  l'immortalité  et  de  la  vertu  ;  et  cette  distinction  est 
si  simple,  que  je  m'étçnne  que  les  philosophes  ne  l'aient 
pas  faite, 

Ont^ils  mieux  entendu  ce  qu'ils  appellent  le  sentiment 
intérieur  de  l'homme?  Il  ne  le  par  oit  pas.  Us  confon- 
den  t  le  sentiment  et  la  connoissance ,  deux  choses  pour-» 
tant  essentiellement  différentes.  L'homme  sent  qu'il 
existé,  qu'il  pense,  qu'il  est  intelligent;  il  neconnoit 
pas  pour  cela  ce  que  c'est  que  la  vie,  la  pensée,  l'intel- 
ligence. Il  y  a  des  philosophes  qui  disent  :  tout  ce  que 
nous  sentons  être  vrai  estvraî;  c'est-à-dire  il  est  vrai  que 
nous  le  sentons  ;  mais  quel  rapport  entre  le  sentiment  et 
la  vérité!  «  Le  ^rai  effet  de  la  sensation,  dit  Bossuet,  est 
de  nous  aider  à  discerner  les  objets,....  mais  avec  tout 
cela, il  paroît ,  par  les  choses  qui  ont  été  dites,  qu'en 
vertu  de  la  sensation  précisément  prise ,  nous  ne  con^ 
naissons  rien  du  tout  du  fond  de  l'objet  >.  »  Or,  cela 
peut  se  dire  également  du  sentiment  intérieur,  qui  est 
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pour  flotls  un  tëmoin  toujours  présent  des  notions  qui 
sont  dans  notre  intelligence  ,  mais  qui  n'est  pas  lui- 
même  ces  nolioiij>  ni>  comme  nous  le  verrons  plas 
tard,  une  raison  de  conclure  leur  conformité  éVec  la 
nature  des  êtres ,  c'est-à-dire  leur  vérité.  Mais ,  saps 
entrer  encore  dans  aucune  discussion  à  ce  sujets  di- 
sons seulement  que  sentir  n'est  pas  connottre;  car 
nous  pouvons  avoir  le  sentiment  de  la  Divinité,  sans 
en  avoir  la  notion,  et  ces  deux  choses  doivent  ^tt^ 
distinguées,  si  Tort  lie  veut  pas  tout  conrondl-e  en 
philosophie. 
Après  cda  bien  des  doute  s  vo  nt  s'éclaircir. 
Et  d'abord  remarquons  que  les  étemelles  disputa 
^ur  les  idées  et  les  sensations  tombent  d'dles-mêmes. 
Certains  philosophes  veulent  que  nous  ayons  dei  idées 
innées.  Que  veulent-ils  dire?  Que  nous  avons  des 
notions  innées?  mais  cela  n'entre  dans  aucun  esprit. 
L'homme  a  la  faculté  innée  de  connottre ,  et  c'est ,  il 
faiît  l'avouer,  tout  ce  qu'a  voulu  dire  Descârtes,  comme 
il  l'explique  lui-même  dans  ses  écrits  ;  mais  aucune 
cbnnoissance  n'est  innée,  et  la  preuve  en  est  certaine- 
ment dans  la  manière  souvent  si  longue  et  si  laborieuse 
dont  l'homme  paivient  à  la  potion  des  choses  dont  on 
suppose  le  plus  volontiers  qu'il  doit  avoir  l'idée  innée; 
Ainsi  on  aime  surtout  à  supposer  que  l'homme  à  l'idée 
innée,  ou,  si  Ton  veut,  le  sentiment  inné  dé  Dieu. 
Mais  il  est  bien  évident  que  cette  idée  prétendue  n'est 
point  la  notion  de  la  Divinité,  c'est-à-dire  de  ses  attri-* 
buts  divins  et  dé  son  inconcevable  essence  ;  car  lurs 
même  que  l'homme  a  reçu  cette  notion  par  une  suite , 
du  développement  de  ses  facultés,  de  quelque  manière 
qu'arrive  le  développement,  à  peine  s'il  la  peutcom- 
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prendre  dans  son  esprit)  comraeiil  doQO  topposer 
qu'elle  j  est  innée  7 

.  D'tto  aHtue  côttf^  il  y  a  des  philosophes  qui  disent  que 
les  idées  viennent  de  la  sensaliony  les  images  des  objets  s 
je  l'aYOue  ;  mais  là  notion  des.  objets»  non  assurément. 
Est-ce  que  la  sensation  et  la  perception  de  la  sensa- 
tion peuvent  produM  par  elles-mêmes  une  idée  qui 
seroit  la  connoissance  des  choses  qui  lesontfMnoduites? 
Pttroe  qu'un  objet  afiècte  mes  sens  »  je  ne  connois  pas 
pour  cela  l'objet  ^ue  je  touche  ou  que  \d  vois,  c'est- 
à-*dire  je  n'en  ai  point  pour  cela  ridëe«  Ces  mêmes 
philosophes  supposent  un  homme  qui  seroil  privé  dt 
tous  ses  leus  \  cet  homme,  disent-ils ,  n'aurait  point 
d'Jdéev  D'abord  il  seroit  beaucoup  plus  exact  de  dife: 
cet  bomme  ne  êeroit  point  un  homme.  Pourquoi  la 
philosophie  ne  prend-elle  pas  un  cadavre  pour  faire 
se$  expériences  de  métaphysique  ?  elle  iroit  bien  plus 
vite  à  son  but  dé  matérialisme.  Mais  encore  une  fois  la 
supposition  d'un  homuie  privé  de  ses  sens  ne  prouve 
lien.  Certes )  il  est  vi*ai  que  Thomme  a  été  doné  des  ' 
sens  pour  recevoir  par  eut  les  iuipvessions  des  objeb 
ejttérieurs;  c'est  par  eux  qu'il  communique  avec  sel 
semblables ,  et  qu*il  perçoit  ce  qui  est  hors  dé  lui^  Si 
l'on  ne  veut  présenter  que  cette  observatibn ,  elle  est 
puérile,  et  tout  l'imposant  système  de  l'idéologie  ne 
lui  sauroit  donner  aucune  importance.  Mais  premiè-^ 
reûieot^  parce  qUe  les  senà  sont  un  instrumeht  nécéé*- 
saire  à  l'intelligence  de  Thomme  dans  sa  vie  préieiite^ 
nul  ne  peut  dire  que  rintelligence^  dans  un  autre  mode 
d*exi^ence>  ne  pourrait  point  se  passa:  de  ce  seoours 
d'organes  matériels  pour  cori^uniquer  avec  d'autres 
êtres  et  pour  avoir  des  notions  p^ut-éire  plus  claires 


(44) 

dé  toates  diosfts.  En  second  lieu,  les  sens,  qui  sont, 
ainsi  que  Ta  dit  Platon,  et,  après  lui,  M«  deBonafd,  les 
organes  de  l'intelligence,  sont  un  moyen  de  connottre, 
mais  ne  produisent  pas  d'eux-mêmes  la  connoissance, 
par  conséquent  ne  produisent  pas  l'idëe.  Ne  voit-on 
pas  combien  il  est  extravagant  de  faire  dé  lagéûéra- 
tion  des  idées  une  opération  matérielle?  Car  enfin  Tidée 

«  d'un  objet  suppose  l'examen,  la  comparaison,  et  la 
connoissance  des  qualités  propres  à  cet  objet.  Or,  les 
sens  saisissent-ils  les  rapports  intellectuels  des  êtres? 
Il  y  a  des  rapports  et  des  êtres  d'une  telle  nature,  qu'ils 
échappent  à  tous  les  sens  :  d'où  viendroit  alors  la  con- 
noissance  de  ces  êtres  et  de  leurs  rapports?  La  notion 
de;Dien,  la  notion  du  juste,  n'est-elle  pas  purement 
intellectuelle?  et  n'existe-t-eile  pas  dans  l'esprit  indé- 
pendamment de  toute  impression  produite  par  l'or- 
gane des  sens?  Donc  |es  sens  ne  produisent  pas  les 
idées,  c'est-à-dire  les  notions  de  l'intejligence  ;  cela  ne 
devroit  pas  avoir  besoin  d'être  démontré. 

On  peut  toutefois  établir  des  distinctions  nécessaires 
dans  l'examen  des  idées  qu'on  appelle  innées,  et  dans 
la  recherche  des  opérations  des  sens  par  rapport  à  la 
génération  des  idées. 

.  D'un  côté,  on  peut  supposer,  et  je  crois  que  c'est 
la  pensée  de  Leibnitz  ■,  qu'il  y  a  dans  l'intelligence 
humaine  une  certaine  disposition  innée  à  recevoir,  les 
idées  ou  les  notions  de  la  vérité,  et  à  les  adopter  et  lès 

'  accueillir,  |)ar  une  sorte  de  pressentiment  de  la  con- 
venance de  ces  notions  avec  sa  propre  nature.  C'est 
une  espèce  d'harmonie  préexistante  entre  la  vérité  et 

•Voyez  BC8  Nouveaux  Eisais  sur  VenUndement  humain. 
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l'intelligence;  je  parle  de  Inintelligence  qui  est  dioile; 
car  rien  de  yrai  n*est  en  harmonie  avec  rintelligence 
qui  s^est  déréglée. 

D'nn  autre  côté,.on  peut  dire  que  les  sens^  qui  d'eux- 
mêmes' n'enfantent  pas  les  idées,  sont  pour  Tintelli* 
gence  un  moyen  de  les  recevoir  et  de  les  développer, 
puisqu'ils  sont  pour  elle,  dans  la  condition  présente 
oil  elle  est  placée,  un  moyen  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  intelligences  qui  déjà  possèdent  ces  mêmes 
notions- 
Mais  de  cette  doublé  observation  il  ne  résulte  pas 
q%£\\  j' ait  des  idées  innées,  ni  que  les  sens  produisent 
les  idées. 

'  La  preuve  en. est,  que  ^  l'homme  n'avoît  d'autres 
idées,  je  veux  dire  d'antres  notions,  que  celles  qu'on 
suppose  qu'il  doit  recevoir  de  cette  double  origine, 
l'homme  resterott  sans  fin  avec  des  perceptions  con- 
fuses et  dç  vagues  images  dans  l'esprit,  sans  pouvoir 
jamais  parvenir  à  Vintelligence  des  rapports,  soit  phy- 
siques, soit  moraux  des  être^,  sans  pouvoir,  par  con- 
séquent^ parvenir  à  la  connoissance  d'aucune,  vérité. 
Une  ignorance  .invincible  seroit  donc  le  partage  de 
l'homme  seiul,  si  l'homme  pouvoit  être  seul;  aussi  la 
-philosophie  qui  le  considère  dans  Tisolement,  s'expose- 
t-elle  à  ne  jamais  trouver  le  principe  de  ses  connois- 
sasces,  ni  l'explication  des  mystères  qui  étonnent  et 
confopden t  son  intelligence. 

Rien  n'est  qutré  dans  ce  que  je  dis,  et  bien  qu'il 
soit  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de  l'état  pro- 
bable de  rhomme  qui  vivroit  seul  sur  la  terre,  sa;is 
jamais  avoir  été  en  rapport  avec  d'autres  intelligences, 
la  nature  cependimt  noua  fournit  un  exemple  qui 
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peut,  jusqu'à  nu  certain  point,  noii0  feire  apprécier 
cet  Aat  purement  liypotbëtique  <f  une  intelligenca  iso- 
lée. Cet  exemple  est  celui  du  sourd-muet.  Voy es  cet 
homme,  vivant  au  milieu  d'une  société,  sans  avoir  au- 
cune des  notions  qui  constituent  la  société  des  intelli- 
gences. Nul  doute  que  Faspect  de  Forchre  inoral  qui  se 
manifeste  dans  les  dehors  de  la  société  humaine  ne  fasse 
Sur  son  esprit  une  certaine  impres^on  d'étonnement, 
et  ne  le  porte,  par  une  sorte  d'instinct  naturel,  jusqu'à 
une  imitation  imparfaite  des  actes,  même  moraux,  àeà 
autres  hommes.  Cependant  cet  homme  reste  sans  no- 
tion de  ce  qui  est  bien  ou  dç  ce  qui  est  mal.  Il  a  d#s 
sentimens,  sans  doute,  parce  qu'il  a  des  sensations; 
mais  il  ne  compare  pas,  il  ne  déduit  pas,  il  pe  rai- 
sonne pas,  il  n'a  pas  d'idées.  Il  y  a  des  hommes  d*une 
philosophie  religieuse,  mais  peu  réfléchie,  dont  rima- 
gination  se  refuse  à  concevoir  des  intelligences  vides 
ainsi  de  toute  notion..  Ils  ne  peuvent  pas  surtonl  sup- 
poser qu'il  y  ait  des  créatures  assez  cruellement  trai- 
tées par  la  nature  pour  que  la  pensée  de  Dieu  soit 
absente  de  leur  esprit.  Mais,  en  supposant  que  le  spec- 
tacle merveilleux  du  monde  et  l'aspect  même  4e  tous 
les  hommes,  accoutumés  ^  proclamer  par  leurs  adorar. 
tions  silencieuses  l'existence  d'uq  être  mystérieux,  pa^ 
sent  (eter  dans  Tâme  4'un  sourd-muet  la  pensée  de 
cet  être,  et  le  jseotiment  de  sa  puissance,  quelle  dis- 
tance infinie  de  cette  pensée  vague  et  indéfinie,  sorte 
de  terreur  inexplicable^  à  la  notion  daire  et  positive 
de  la  Divinité,  telle  qu'elle  existe  dans  une  inteliî- 
gence  développée  par  la  parole  !  Cett^  impression  fum^ 
•fuse  n'a  rien  qui  lui  donne  le  plus  léger  rapport  avec 
l'idée,  entendue  dans  sa  perfection  ooipplëte.  Et  oe- 
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peDdaat  je  p^ri^  du  sgurd-maet  cpii  vit  parmi  dés 
homoiei  dont  le4  actes  extérieurs  peuvent  faire  pénë«- 
trer>  à  son  jdhi»  dans  son  esprit  des  impressions  moralesy 
et  loi  tenir  lieu,  jusqu'à,  un  certain  point,  de  propres 
rëflexious*  Maïs  que  seroit<-ce  si  le  sourd-muet  vivoit 
dans  une  société  d'bommes  dont  les  habitudes  seroient 
parement  animales.  L'intelligence  du  sourd-muet  res- 
terpit  alors  inanimée,  et  quelque  idée  que  Ton  se  fasse 
de  ses  perceptions  intimes,  jamais  on  ne  ponrroit  coim 
prendra  que  ces  perception»  pussent  ressembler  a  des 
notions  claires  et  précises;  il  seroit  enfin,  si  je  Tose 
dire,  une  brute  véritable,  douée  seulement  du.  don, 
mais  du  don  enfoui  de  la  pensée,  et  dont  la  destinée 
inteiJeictuelle  se  révèieroit  tout  au  plus  par  son  imita* 
tîi>n  parfiiite  des  acte^  extérieurs  de  la  vie  de  l'homme 
intelligent.    : 

D^us  le  dernier  siècl?,  des  hommes  bien  intention'^ 
nés,  voulant  répondre  à  la  plulosopbie  téméraire  qui 
osoit  penser  quf  Dieu  éioit  une  invention  des  prêtres, 
ou  qui  répétoit,  après  d'andens  athées,  que  sa  croyance 
étoit  le  résultat  de  la  pisur,  allèrent  consulter  aussi  la 
conacieuoe  du  saurd*muet,  pour  y  tit>uver,  si  c*étoit 
posMfatey  43ette  pensée  empreinte,  et  pour  venger  ainsi 
l'existeDCe  de  la  Divinité  et  la  conscience  du  reste  des 
hommes.  Hous  verrous  plus  tard  que  cette  expérience 
étoit  inutile  ;  aujourd'hui  il  suffit  de  dire  qu'elle  eàt 
été  déseepérante  pour  la  cause  de  la  vérité,  si  la  vérité 
eût  eu  besoin,  pour  éclater  k  tous  les  regards,  des 
révélations  arrachées  à  la  conscience  de  ces  êtres  in^ 
complets  En  effet,  ceux  qui,  après  avoir  été  ihstruiis 
par  les  méthodes  récemment  pratiquées,  fpreot  intei*- 
rogéssur  leurs  anciennes  notions,  ne 'firent  jamais  que 
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témoigner  qiie  leurs  notions  étoient  vagues  et  con- 
fuses,  et  leurs  sentimens  indéfinissables.  Cette  expé- 
rience peut  être  répétée  à  chaque  moment  depuis  jque 
les  méthodes,  devenues  d'une  application  plus  univer* 
selle  et  plus  facile,  nous  montrent  des  sourds-muets 
parvenus  à  une  instruction  assez  développée  pour  pou- 
voir rendre  compte  «de  leurs  perceptions  présentes  et 
de  leurs  anciens  souvenirs.  Or,  chaque  expérience 
nouvelle  montrera  que  le  sourd- muet j  c'est-à-dire 
rhommeseul,  l'homme  sans  communication  avec  les 
intelligences,  vit  sans  idées  ou  sans  notions,  même 
sans  ridée  ou  la  notion  de  Dieu ,  1)ien  qu'il  y  ait  dans 
son  âme  une  singulière  disposition  à  soupçonner,  à 
deviner,  peut-être  à  chercher  et  à  vouloir  l'existence 
d'un  être  supérieur  k  tous  les  autres,  leur  auteur  et 
leur  conservateur. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos  observations  ne 
soient  qu'une  opinion  particulière  et  capricieuse  de 
notre  esprit;  elles  sont  le  résultat  de  l'expérience  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  étudiés  à  connottre  l'exis- 
tence intellectuelle  du  sôurd-muet. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  font  men- 
tion  d'un  sourd  de  Chartres  qui,  ayant  été  guéri  de  sa 
surdité,  déclara,  lorsqu'il  fut  instruit,  qu'il  avoit  mené 
jusque  là  une  vie  purement  animale.  I^es  théologiens 
et  les  jphysioU>gistes  s'empressèrent  d'interroger  cet 
être  à  qui  là  parole  venoit  de  rendre  l'intelligence;  et 
toujours  il  désespéra  ceux  qui  s'attendoient  à  trouver 
en  lui  des  idées  innées,  ou  des  idées  produites  par  la 
sensation.  Il  est  curieux  de  voir  comment  le  cardinal 
'  Gerdil,  grand  partisan  des  idées  innées,  s'efforce  de 
mettre  ce  fait  en  harmonie  avec  son  système  ;  le  sourd. 
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dit-il»  aifoit  réellement  des  idées;  seulemeni  il  n'en 
auoit  pas  fait  usage  ■.  YoiUi,  il  faut  en  convenir,  un 
moyen  commode  de  tout  expliquer,  et  il  n*est  pas  de 
système  qu'on  ne  pût. justifier  avec  des  distinctions 
aussi  raffinées. 

'Un  ouvrage  assez  rare,  intitulé:  Antilogies philoso^ 
phiques  >^  renferme  tin  dialogue  entre  un  sourd-muet 
instruit  par  les  méthodes  nouvelles  et  un  de  ses  amis. 
On  voit  clairement  que  .le  sourd-muet  ^  M«  le  cheva- 
lier d'Ëtavignîy  dont  la  première  vie  avoit  pu  être 
moins  matérielle  que  celle  des  sourds- muets  ordi- 
naires, à  cause  des  habitudes  distinguées  dont  il  avoit 
dû  puiser  J*Jmitation  dans  sa  (amiWe,  fait  des  efforts 
pour  retrouver  dans  ses  souvenirs  quelque  trace  Ae 
notions  intellectuelles.  Mais  on  voit  aussi  que  ses  ef- 
forts sont  Vains,  et  qu'il  n  y  retrouve  que  des  images 
vagues  et  confuses  qui  ne  durent  jamais  ressembler  le 
moins  du  monde  à  des  idées  ^. 

t  Caractère ,  distinctif  de  F  homme  et  des  brûles,  par  le  cardinal 
Gerdir. 

«  Amsierdan^,  17 

3  I^e  comte  de  fiissi  lui  demande  :  Avant  rolre  insiraction  avi«i- 
-vous  ridée  d^uQ  être  sapérieur  à  yoiùt  ?  Le  cheyaJier  répond  :  Un  jonr 
)e  m^ égarai  dans  une  horrible  solitude,  et  perdant  sans  ressource  Je 
chemin  de  mon  yiOage,  qui  est  au  milieu  des  Cévennes,  je  conçus  ce 
soupçon,  quil  y  avoit  sur  ma  tête  un  être  immense  qni  vo^oit  à  la 
fois  tout  Funivers^  et  qui  pouvoit  me  faire  recouvrer  Je  chemin.  I^s 
mouvemens  de  mon  àme  exprimoient  la  demande  que  je  lui  laîsois 
de  me  conduire  au  logis.  —  Après  que  vous  vous  f&les  égaré ,  l'idée 
de  la  Divinité  sVst-elIe  renouvelée?^- Mes  idées  à  cet  égard  ne  se  pcr- 
fectionnoient  point.  Avant  mon  instruction ,  je  mourois  dVnvie  de 
savoir  ce  que  cet  être  étoit,  ei  je  souhailaî  ardemment  avoir  Vouïe  *  ; 
mais  depui*  que  M.  Pereyrc  m'a  instruit,  je  n'ai  pas  grande  envie  de 

*  Un  ionrâ  aott  iostviiit  pcm-il  souhaiter  d*svoir  l'enî»  ?  ctia  parotl  difficile  k  cntcndrtf 
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M^i-niêmefai  inténogé  des  sourds-muets ipslnvts, 
et  désintéressés  dans  leurs  explications-  Tous  m'ont 
assuré  qu'avant  le  moment  de  leur  instruction  ils  n'a- 
voient  aucune  idée,  ménie  de  Dieu,  Le  docte  M.  Ja- 
met,  recteur  de  l'académie  de  Caen^  et  fondateur 
d'une  école  illustre  de  sourds-muets,  m'a  fait  part  de 
sa  longue  expérience  et  m'a  confirmé  dans  mes  con- 
victions. En  d'autres  lieux,  et  principalement  à  An- 
gers, fai  pu  yoir  les  difficultés  qu^on  éprouve  pour 
faire  entrer  une  idée  bien  nette  de  Dieu  dans  la  tête 
d'un  sourd-muet.  On  m'a  cite  un  élève  de  la  maison 
d^  la  Chartreuse,  auprès  de  Vannes,  qui  dispit  qu'il 
n'avoit  pas  peur  d'être  frappé  par  le  bras  de  Dieu , 
parce  que  Dieu  n'avoit  pas  de  bras,  et  qu'il  élpit  rond* 

ravoir.  -  QuçUe  idée  aviez-vous  du  iemps  ?  —  Confuse.  Il  me  pa- 
roissoit  couler  comme  il  m'a  paru  depuis,  avec  des  raouvemcM  pé- 
riodiques. -  A  quoi  pensiez-vpus  le  plus  souvent  à  onze  ou  doaze 
ans^-  Au- spectacle  de  la  nature  et  à  mwrmême.  Mes  réfiesioi» 
éioient  foibles.  Cependant  je  me  souviens  qu'un  jour,  à  mon  réveil, 
je  semis  vivement  la  difficulté  de  faire  connohre  distinctement  par 
gesticulations  les  rêveries  que  je  venois  dWir.  -  Vous  ne  pouvie» 
songer  à  la  mort  dont  vous  n'aviez  aucune  idée  ?  ^  Je  presstniis  ma 
mort,  et  j'y  songeai  quelquefois.  -  Comment  vous  représentiez  vous 
la  mort?  —  Je  me  représenlois  des  ossemens,  j'avois  vu  mille  fois 
enterrer  des  cadavres.  -Lorsqu'on  vous  a  parlé  de  cet  Èlre  suprême 
auquel  vous  pensâtes  lorsque  vous  vous  perdîtes ,  et  que  vous  aviez  «i 
unt  d'envie  de  connohre,  vous  avez  dû  retrouver  avec  plaisir  le  de- 
véloppcment  de  céite  idée  confuse.  -  En  écrivant  ce  mol  Dieu, 
M.  Lucas,  mon  premier  maitre,  leva  ses  mains  au  ciel  ;  cela  ne  m'a  pas 
donné  l'idée  d'un  moteur^  au  lieu  que  n'ayant  pas  en  vue  ce  mot 
Dieu    je  fus  élevé  à  «»e  idée  fort  dissemblable,  par  un  effet  du  trou- 
ble où  étoil  mon  esprit.  M.  Pereyre  m'ayant  expUtjué  les  attributs 
divins,  je  i^e  retrouvai  pas  dUord  quelques-unes  de  me.  idées.  Ayant 
étudié  à  fond  la  connoissance  des  êtres  invisibles,  |  ai  remarque 
que  mes  anciennes  idées  différent  de  celles  qu'on  m'a  donné»  sur  la 
ILiice  àe  leà  concevoir,  et  de  Us  représenter  à  l'esprit  engagé  dans 


(5i.) 

Il  cioyoit  que  cëtoii  le  soleil  qaî  ëtoit  Die»,  parce 
que  le  signe  de  Vadoration  de  Diea  consiste  à  lever  les 
maios  et  les  yeux  an  ciel.;  et  il  y  en  a  qui  croient 
longtemps,  pour  cela  même,  qu^il  y  a  deux  dieux , 
le  dieu  du  jour  et  le  dieu  de  la  nuit.  Mais  f  ai  à  citer 
des  autorites  qui  sont  plus  imposantes  que  mes  roiblei 
observations. 

J'ai  sous  les  yeux  un  mémoire  rempli  de  faks  eu* 
rieuz,  et  composé  par  mi  liomme  qui  a  vu  de  très* 
près  les  élèves  de  Vécole  des  sourds-rouets  de  Paris  >• 
Ce  mémoire  établil  clairement  que  le  sourd-muel, 
seul  dans  Tunivers,  vivroit  daos  une  éternelle  enfimoe, 
sans  le  bienfait  de  J*in$ traction;  et  encore  ce  bienfait 
paroît-il  douteux  à  i*autear  de  ces  recherches,  lorsqu  il 

la  matière.  —  Savez-yous  rbistoîre  da  sou/d-iDuei  de  CliarUes,  doai 
il  est  parlé  dans  les  Mémoires  de  TÂcadémie  ?  Loraqn*!!  fut  inatruit ,  il 
fît  enlendre  quHl  avoil  mené  jusque  là  une  vie  purement  animale.  — 
âana  doute  il  lui  eût  fallu  bien  eonuoHre  ta  nature  da  langage,  et  la 
comparer  avec  son  ancienne  maniécc  de  couTener  «toc  soi-même^  «I 
'savoir  la  métaphysique  moderne,  et  la  comparer  à  la  sienne  propre, 

pour  pouvoir  répondre  ^ux  question.i Un  jour  me  trouvant  en 

Normandie,  un  eeclésiastique  me  pria  de  lui  donner  un  certificat  en 
bonne  forme  de  mes  anciennes  notions.  Je  le  fis  en  ces  larmes  :  J«  n'ai 
en  aucune  idée  de  Dieu,  et  je  n^ai  jamais  pu  comprendre  commeat  le 
inonde  a  eu  un  commencem<;nt,  et  comment  il  aura  une  fin.  Te  ne  fif 
paa  alorit  de  sérieuses  réflexions  sur  la  Divinité.  Je  ne  comparât  pas 
mes  anciennes  notions  avec  celles  que  la  religion  ra'avoit  données ,  et 
Je  pris  le  mot  Dieu  dans  h  sens  que  lui  donne  le  catécliismc.  -*•  A  qnel 
iigae  avez- vous  reconnu  ensuite  que  vous  vous  étiez  mépris  ?  —  Je 
me  rappelai  les  espèces  de  besoins  qu'éprouva  mon  àme ,  selon  que  je 
la  ooanoissoiâ,  lesquels  lui  firent  obscurément  apercevoir  qu*il  y  avoit 
'  un  être  qui  peuvoit  prendre  soin  d^elle,  et  écarter  d'elle  tout  ce  qui  lui 
faisoit  peiir,  et  qui  pouvoit  remplir  ^es  désirs.  Compaifant  ces  notions 
obscurci  avec  ce  que  la  pbilosopliie  m''a  appris  depuitr,  j*ai  reconnu 
que  j*avois  éû  à  ma  manfôrc  des  notions  implicites  de  la  divinité.  » 
>  .Un  anden  aumdnier  (ie  rëaole. 
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le  considère  par  rapport  à  Tordre  du  salut  ;  car^  seloi> 
les  i  «ëes  de  Fauteur,  le  sourd -muet,  irréprochable 
dans  une  ignorance  que  la  nature  a  rendue  invincible 
pour  lui  y«  contracte  des  obligations  par  les  notions 
même  confuses  qu*il  reçoit,  et  il  devient  par  consé- 
quent susceptible  d*encourir  les  châtimens  de  la  \n^ 
tice  divine  par  Tinfraction  des  devoirs  qu'il  a  cessé 
d'ignorer,  sans  les  comprendre  dans  leur  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  haute  question  de  théo- 
logie^ oii  l'auteur  a  pu  se  laisser  entraîner  trop  loin 
par  sa  piété,  il  est  toujours  cei*tain,  d'après  les  obseï^ 
vations  d'expérience  dont  ^e  parle,  que  le  sourd^muet, 
tel  qu'il  vit,  et  grandit  et  végète  parmi  les  hommes, 
est  un  être  purement  animal,  sans  idées,  sans  notions 
de  ce  qui  est  bien  ou  mal,  machine  vivante,  et  se 
mouvant  par  totis  les  ressorts  organiques  qui  servent 
d'instrument  à  l'intelligence  humaine  >  mais  incapable 
de  donner  un  motif  moral  à^  ses  actions  ;  simplement 
imitateur  enfin  des  actes  des  autres  hommes,  dont  il . 
étoit  destiné,  sans  une  disgrâce  cruelle  de  la  nature,  à 
partager  les  destinées  intellectuelles,  et  toutefois  placé 
aune  distance  infinie  ifiu-dessus  de  l'animal,  par  le  don 
tout  divin  de  l'intelligence  dont  l'usage  lui  est  interdit, 
et  qu'il  doit  retrouver  un  jour  libre  des  imperfections 
des  sens  et  des  vices  grossiers  de  la  matière. 

C'est  ainsi  que  les  plus  sàvans  instituteurs  de  sourds-^ 
muets  ont  considéré  ces  êtres  malheureux.»  Les  sourds- 
muets,  dit  M.  l'abbé  de  l'Épée,  sont  réduits  en  quel- 
que sorte  à  là  condition  des  bétes  3.  »  Il  parle  ici  des 
sourds-muets  par  rapport  à  la  connoissance  de  la  re- 

«  La  véritahU  Manière  d'instruire  Uê  Souràs-Mueu,  ayert.,  pag.  i . 
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lîgion  ;  mais  M«  Sicard  est  plus  absolu ,  et  ce  qu'il  dit 
paroît  encore  plus  désolant,  puisqu'il  l'applique  à" 
toutes,  sortes  de  notions  morales.  «  C'est  une  gif}mde. 
erreur,  dit-il,'  de  confondre  le  sourd*muet  avec  un  en- 
fant ordinaire borné  aux  seuls  mouvemens  phy* 

45iques,  il  n'a  pas  même,  avant  qu'on  ait  déchiré  l'en- 
vdoppe  sous  laquelle  sa  raison  demeure  ensevelie,  cet 

instinct  sûr  qui  dirige  les  animaux Le  sourd-muet 

est  seul  dans  la  nature ,  sans  aucun  exercice  possible 
de  ses  facultés  intellectuelles j  qui  demeurent  sans  ac- 
tion, sans  vie à  moins  qu'une  main  bienfaisante  ne 

parvienne  k  le  tirer  de  ce  sommeil  de  mort Quant 

au  moral >  il  n'en  soupçonne  pas  même  l'existence. 
Rapporter  tout  à  lui,  obéir  avec  impétuosité  à  tous 

les  besoins  naturels,  satisfaire  tous  ses  appétits 

s'irriter  contre  les  obstacles renverser  tout  ce  qui 

s'oppose  à  ses  jouissances voilà  toute  la  morale  de 

cet  infortuné.  11  n'a  des  yeux  que  pour  le  monde  phy- 
^que  ;  et  encore  quels  yeux!  11  voit  tout  sans  intérêt.... 
Le  monde  moral  n'existe  pas  pour  lui,  et  les  vertus 
comme  les  vices  sont  sans  réalité.  Tel  est  le  sourd- 
muet  dans  son  état  naturel  ;  le  voilà  tel  que  l'habitude 
de  l'observation,  en  vivant  avec  lui,  m'a  mis  à  même 
de  le  dépeindre  ^  » 

Le^  diverses  écoles  de  sourds-muets  qui  existent  en 
Europe  publient  la  même  expérience,  et  c'est  d'après 
un  fait  aussi  universellement  reconnu  que  M.  de  Bonald 
a  si'  excellemment  fondé  toutes  les  cônnoissances  de 
l'homme  sur  la  parorle.  C'est  ce  même  fait  qui  résout 


«  Cours  éPinêtrucUon  d'un  Sonrél-Mutt,  dise,  pfélinimaîre,  pag.  9, 
la,   14,  j5,  iÇ. 
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la  question  de  savoir  si  rhomnie  seul  trouve  en  soi 
la  conooifisaace  de  la  vérité,  ou  s'il  a  par  lui-/nêBie  le 
moyen  de  la  connottre^  indépendamment  de  toute 
communication  établie  entre  lui  et  ses  semblables.  Le 
soord-muet,  en  effets  nous  représente  l'homme  seul. 
Le  sourd-muet  est  seul  dans  la  nature ,  parce  qu'il 
n'entend  pas,  et  tout  homme  qui,  ayant  le  sens  de 
]*ouïey  n'enteudroit  pas  parler,  seroit  seul  comme  le 
sourd- muet/  c'est-à-dire  sans  idée  par  cette  raison-là 
même,  car  c'est  la  parole  qui  donne  la  vie  à  l'intelli- 
gence; c'est  la  parole  qui  donne  l'idée.  En  un  mot,  et 
pour  nous  résumer,  le  sourd-muet  n'a  pas  d'idées 
parce, qu'il  ne  parle  pas;  il  ne  parle  pas  parce  qu'il 
n'entend  pas;  c'est  pour  toutes  ces  choses  qu'il  est  seul 
au  milieu  des  hommes,  incapable  de  trouver  en  soi  des 
moyens  de  connoître  de  lui-même.  Tout  homme  qui, 
avec  l'usage  de  tous  ses  sens,  n'enteudroit  pas  la  pa- 
rple,  ne  parleroit  pas;  il  n'aurolt  pas  d'idées;  c'est- 
à-dire  il  seroit,  comme  le  sourd* muet,  réduit  à 
une  vie  purement  animale.  C'est  ainsi  que  s*est  pré* 
sente  à  l'observation  l'homme  sauvage  trouvé  dans 
les  bois,  dont  Racine  le  fils  a  raconté  l'histoire,  et 
plus  récemment,  un  être  semblable  dont  la  brutale 
ignorance  est  venue  déconcerter  encore  une  fois  les 
belles  théories  des  philosophes  sur  Torigine  des  idées. 

Donc  il  est  rigoureux  de  conclure' que  le  moyen  de 
oonnottre  n'est  pas  dans  l'homme  seul. 

Donc  la  philosophie  commet  à  la  fois  une  erreur 
d'expérience  et  une  erreur  de  logique,  lorsqu'elle  fait 
reposer  ses  découvertes  sur  les  simples  facultés  de 
l'homme  considéré  isolément. 

Donc  il  faut  chercher  hors  de  l'homme  le  moy^n 
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universel  de  connottre,  qui  est  nécessaire  pour  perpë^ 
tber  la  vÀ*itë  eties  notions  de  la  vérité. 

On  croit  faire  une  objection ,  en  disant  que  la  phi- 
losophie ne  fait  point  ses  recherches  sur  Thomnie  seul 
non  intelligent,  mais  sur  Thomme  seul  raisonnable  et 
complètement  développé.  La  philosophie  nous  dit: 
Vous  nous  reprochez  de  faire  nos  recherches  sur 
rhomme  dépourtu  de  sens;  vous  ne  deves  point  à 
votre  tour  cbeixher  une  autorité  dans  Texemple  d^un 
homme  dépourvu  d'intelligence* 

La  philosophie  se  fait  illusion  \  il  n*y  a  aucune  res- 
semblance  entre  les  deux  manières  de  raisonner.  Voici 
le^  argumens  réciproques. 

La  philosophie  veut  que  Thorome  se  suffise  h  lui* 
même  pour  avoir  des  idées  ou  des  notions  >  et  pour  le 
montrer,  elle  suppose  un  homme  qui  seroit  privé  de 
tous  ses  sens,  et  cet  homme,  dit* elle,  n'auroit  point 
d^idées*  Nous  disons,  au  contraire,  que  cet  homme 
ne  seroit  point  un  homme,  et  nous  faisons . tomber 
rhypothèse  de  la  philosophie  avec  tout  ce  qu'elle  en 
<léduit. 

Lji  philosophie  dit  que  l'homme  seul  a  par  ses  nro* 
près  facultés  le  moyen  de  connotlre;  eh  bien!  nous 
trouvons  un  homme  seul  dans  la  nature,  et  nous  mon» 
trons  que  cet  homme  vit  sans  idées,  et  qu'il  n'est  point 
intelligent,  et  que  l'homme  philosophique  ne  le  seroit 
pas'davantage,  s'il  étoil  possible  de  le  concevoir.  Quel 
droit,  encore  une  fois,  donnons^nous  à  la  philosophie 
de  nous  reprocher  des  suppositions  absurdes?  nos  sop- 
positions  sont  les  siennes,  et  si  elle  ne  veut  pas  que 
nous  lui  montrions  un  homm^  sans  intelligence,  qu'elle 
ne  commence  pas  par  npus  présenter  nn  homme  isolé. 
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D*aill6iu*s  la  philosophie  prétend  n'examit^er  que 
Phomme  seul  intelligent;  Mais  il  faudroil  avant  tout 
i-echercher  comment  cet  homme  est  intelligent;  il  fau- 
droit  remonter  à  Torigine  de  ses  idées.  Est-il  intelligent 
parlui-même?  c'esl-a-dire  est-ce  par  lui  s.eul  que  s'est 
développée  son  intelligence?  Les  faits  et  la  raison  dé- 
montrent le  contraire.  Il  est  donc  intelligent  par  au*- 
trûi?  C'est  ici  que  s'élève  un  autre  ordre  de  questions, 
qui  nous  ramène  à  cette  seconde  philosophie  qui  con- 
sidère l'homme  en  rapport  avec  ses  semblables. . 

\\ï.  La  tradition  sociale  est  le  moyen  universel  de 

connoUre. 


L'homme  vit  en  société.  Aucun  philosophe  n'a 
dit  que  ce  ne  fût  pas  là  sa  nature,  quoiqu'on  ait 
])eaucoup  parlé  d'un  certain  état  de  nature,  qu'il  est 
impossible  h  la  raison  de  comprendre,  et  doi)t  l'his- 
toire repousse  également  l'hypothèse.  D'ailleurs,  en 
supposant  que  les  hommes  eussent  commencé  par  vi* 
vre  dans  cet  état  incroyable,  sans  liens  tie  famille  et 
d'amitié,  il  est  au  moins  certain  qu'ils  en  sont  sortis, 
ce  qui  prouve  suffisamment  que  l'état  de  nature  dont 
les  philosophes  ont  parlé  n'est  point  l'état  naturel  de 
l'homme,  et  que  la  nature  pour  lui,  c'est  la, société. 
Mais  l'homme  est-il  en  société  parce  qu'il  mange,  qu'il 
dort,  qu'il  se  promène,  qu'il  converse  avec  ses  sem- 
blables? quelle  ineptie  de  le  penser!  L'homitie  est  en 
société  parce  qu'il  est  attaché  à  ses  semblables  par 
des  liens  d'amour,  par  des  rapports  de  commande- 
ment et  d'obéissance,  par  les  mêmes  pensées,  par 
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les  mêmes  besoins  moraux,  par  les  mêmes  souvenirs, 
parles  mêmes  espérances.  S'il  ëtoit  possible  de  con- 
cevoir au  milieu  d'une  société  on  homme  qui  n'eût 
a ucaiïe  pensée  commune  au  reste  des  hommes ,  au- 
cune croyance,  aucune  opinion,  aucun  besoin  intel- 
lectuel, aucune,  idée   semblable  des  devoirs  ou  des 
^  droits,  cet, homme,  bien  qu'il  respirât  lo  même  air, 
et  qu'il  vécût  sous  les  mêmes  toits,  ne  feroit  pas  certai- 
nement partie  dé  cette  société  ;  donc  ce  n'est  point  la 
vie  animale,  ni  les  habitudes  matérielles,  qui  consti- 
tuent la  société  des  humains,  ce  sont  les  rapports  de 
l'intelligence  et  les  besoins  de  l'esprit. 

De/  même  cependant  que  l'homme  trouve  dans  la 
société  les  moyens  de  fournir  aux  besoins  du  corps,  il 
doit  y  trouver  aussi  les  moyens  de  satisfaire  les  besoins 
de  l'esprit,  et  il  le  doit  d'autant  plus  que  c'est  par  les 
rapports  de  l'intelligence  que  se  constitue  la  société. 
Or  le  premier,  le  seul  besoin  de  l'esprit,  est  la  con- 
noissance  de  la  vérité  *,  donc  le  moyen  de  connoître  la 
vérité,  ce  moyen  commun  à  tons  les  hommes,  que 
nous  cherchons,  doi|:  être  un  moyen  éminemment  so- 
cial,   un  moyen  naturellement  indiqué  aux  hommes 
par  leur  manière  d'être  et  par  les  liens  intellectuels 
qui  les  attachent  à  la  société. 

Nous  disons  que  Je  moyen  de.  coniîoîti:© ,  qui  se  ma- 
nifeste naturellement  à  tous  les  hommes ,  dans  Idur  vie 
sociale,  est  la  tradition  où  le  témoignage. 

L'homme,  en  eiTet ,  ne  sait  que  par  tradition ,  et  la 
preuve  la  plus  éclatante  en  est,  que  l'homme  ne  dé- 
couvre parlui-méme^aucune  vérité  (je  parle  toujours, 
et  j'ai  besoin  de  le  redire,  de  la  vérité  morale,  et  non 
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pas  des  vérités  d'expérience  j ,  que  cette  vérité  ne  se 
trouve  auparavant  connue  et  manifestée  dans  la  isociété 
par  le  témoignage  des  hommes.  On  ne  sauroit  trop 
méditer  cette  observation,  qui  seule  fait  tomber  tous 
les  systèmes  philosophiques^,  et  toutes  les  prétentions 
de  Torgueil  humain.  Quelle  est  en  efiet  la  vérité  mo- 
rale dont  on  puisse  assigner  Torigine?  A  quelle  époque 
les  hommes  ont*ils  commencé  à  croire  Dieu ,  à  res- 
pecter la  puissance  du  père,  à  faire  un  dogmâ  de 
Tobligation  si  peu  naturelle  d'obéir?  Qui  est-ce  qui 
fera  Fhistoire  de  la  morale,  comme  on'  fait  Tbistoirè 
d*une>  science?  Quels  sont  les  philosophes  à  qui  on 
pourra  faire  honneur  de  la  connoissance  des  devoirs 
qui  lient  les  hommes?  Ces  devoirs,  ces  croyances, 
ces  dogmes  remontent  plus  haut  que  les  découvertes^ 
vulgaires  de  Tesprit  humain.  Aussi  profondément 
que  \e  regard  de  Thomme  puisse  percer  dans  la  nuit 
des  âges,  toujours  se  montrent  au-delà  les  vérités  mo- 
rales auxquelles  s'exerce  l'ii/telligence  curieuse  des 
philosophes.  Et  ces  vérités  sont  partout,  dans  les  tenips 
obscurs  de  l'antiquité  et  dans  l'histoire  récente  des 
peuples  barbares  ;  elles  y  sont  obscurcies  peut-être  par 
la  brutalité  des  passions,  et  par  la  grossièreté  des  ha- 
bitudes^ mais  elles  n'y  sont  pas  moins  avec  leur  germe 
fécond,  attendant,  pour  recevoir  leur  développement 
complet,  que  les  esprits  sortent  de  leur  abjection; 
et,  elles  attestent,  par  les  traces  même  obscurcies 
qu'elles  ont  laissées  empreintes  dans  le  souvenir  des 
hommes ,  qu'elles  avoient  été  plus  manifestes  pour  des 
temps  antérieure,  et  que,  pour  les  trouver  dans  tout 
leur  éclat,  c^est  plus  haut  qu'il  faut  monter.  Différence 
remarquable  de  la  science  des  vérités  morales  avec  les 


(59) 

sciçjioes ordinaires,  dont  le  développement  doit  éti:e 
toujours  chercbe  dans  les  temps  les  plus  récens,  lors- 
qu'on est  assez  heureux  pour  ne  pas  être  contraint  de 
le  rejeter  jusque  dans  l'avenir. 

Or  c'est  bien  évidemment  par  la.  tradition  que  se 
sont  ainsi  perpétuées  dans  la  société  humaine  ces 
vérités  qui  la  font  vivre,  et  dont  les  plus  vagues  sou- 
venirs suffisent  encore  poui^rempécher  de  se  dissoudre 
entièrement. 

S'il  étoit  possible  de  suspendre  subitement  la  tradi- 
tion, toutes  les  vérités  morales,  toutes  les  vérités 
sociales  périroient  k  Vinstant  même.  Il  feroit  beau 
voir  alors' les -philosophes  aller  à  la  découverte  de 
ces  vérités;  iJ  feroit  beau  les  voir  prétendre  touséga* 
lement  au  privilège  d'éclairer  les  hommes,  avec  leurs 
systèmes  si  contradictoires,  avec  leurs  éter^ielles  dis- 
putes, avec  leurs  livres  et  leur  langage  si  mystérieux. 
Mais  y  auroit-il  alors  des  philosophes,  des  livres, 
des  théories?  Les  hommes,  également  ignorans,  tom- 
ber oient  véritablement  dans  cet  état  de  nature,  dont 
on  parle,  oh  le  besoin  de  manger  seroît  encore  lé 
moins  abject  et  le  moins  grossier;  c'e9t*à-dire  il  n'y  ' 
auroit  plus  même  de  société.  Et  il  ne  faut  pas  dire  que 
la  supposition  que  nous  faisons  est  peu  philosophique  ; 
au  contraire ,  elle  entre  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
disent  que  l'homme  xonnoit  la  vérité  par  lai  *  même 
et  par  les  moyens  de  la  philosophie.  Insensés  !  ils  ne 
voient  pas  que  ce  que  Khomme  prétend  découvrir,  il 
le' sait  d'avance,  et  ils  attribuent  à  sa  raison  ce  qu*il 
ne  doit  qu'à  l'enseignement. 

Maïs  nous  ferons  une  autre  supposition  moins  of- 
fensante pour  la  vanité  de  l'esprit  humain.  Nous  sup-« 
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poserons  que  la  sociëtë^  $e  défianl  de  la  tradition ,  vou- 
lût se  mettre  tout  entière  à  la  recherche  des  vérités  so- 
ciales. N'est-il  pas  encore  évident  que  la  société,  devant 
arriver  à  des  résultats  variés  k  Finfini,  et  toujours  con- 
traires, se  détruiroit  d'elle-même?  Si  les  philosophes 
qui  cherchent  la  vérité  ne  trouvent  aucun  lien  com- 
mun qui  les  puisse  unir,  comment  penser  qu  il  reste- 
roit  encore  des  rapports  entre  tous  les  membres  d'une 
même  société  qui  appliqueroient  leur  esprit  à  celte 
découverte?  Avouons -le,  le  monde  doit  périr  lors- 
qu'il cesse  de  croire  aux^érités  que  la  tradition  lui  a 
transmises.  Lorsque  ce  lien  est  romipu,  chaque  homme, 
en  effet,  devenu  libre  dans  ses  pensées  et  dans  sescroyan- 
ces,  se  livre  à  ses  propres  penchans,  et  se  détache  vio- 
lemment de  ses  semblables.  C'est  ici  l'histoire  de  toutes 
les  révolutions;  je  parle  des  révolutions  univej'selles 
des  peuples,  de  ces  révolutions  qui  bouleversent  tout 
un  empire,  qui  rompent  tous  les  liens  et  qui  n'élèvent 
que  des  ruines.  Comment  surviennent  ces  grands  dé- 
sastres de  la  société?  par  l'oubli  des  vérités  que  la 
tradition  lui  avoit  appriseis,  et  qui  étoient  le  lien  de 
tous  ses  membres.  Mais  aussi  comment  la  société  ré- 
pare-t-elle  ses  malheurs?  en  recueillant  parmi  les  rui- 
nes les  débris  de  ces  vérités,  et  en  s'efTorçant  de  re- 
donner à  la  tradition  son  autorité.  Double  exemple,  qui 
montre  également  que  la  société  se  perpétue  par  la  tra- 
pdition.  Mais  ce  moyen  de  connoitre^st  bien  sans  doute 
celui  qui  met  à  la  portée  de  tous  les  esfprits  les  vérités  qui 
lient  les  hommes,  c'est-à-dire  qui  constituent  la  société; 
donc  c'est  le  moyen  le  plus  universel  et  le  plus  commun; 
et  par  conséquent  c'est  aussi  le  plus  sûr.  Quelle  autre 
preuve  en  faut-il  donner,  si  ce  n'est  cette  grande  expé- 
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rience  de  la  société  qui  périt,  lorsqu'elle  n'a  plus  foi  à  la  j 
tradition^  et  cette  autre  expérience  derhbmme  qui  s'é- 
gare toutes  les  fois  qu'il  veut  marcher  seul  avec  sa  rai- 
son? lies  révolutions  des  empires  et  les  perpétuelles 
dissensions  des  philosophes,  voilà  le  double  argument 
qui  atteste  que  la  tradition  seule  conseiire  la  vérité. 
Par  elle  la  vérité  survit  aux  âges  barbares;  par  elle 
encore  elle  triomphe  des  erreurs  des  sophistes. 

Ici  nous  voyons  se  soulever  violemment  la  raison 
humaine;  c'est*k-^ire la  raison  des  philosophes.  Rb! 
quoi,  disent-îls,  n*y  a-t-il  donc  pas  dans  l'homme 
cette  intelligence  naturelle  qui  perçoit  la  vérité?  et 
l'esprit  sublime  qui  s'abandonne  a  ses  recherches  a-t-il 
besoin  de  la  société  pour  parvenir  à  ses  découvertes? 
Que  deviennent  donc  les  inventions  savantes  de  New- 
ton, et  les  contemplations  de  Descartes,  et  les  inspi- 
rations de  Bossuet  ? 

Les  philosophes  se  font  sans  doute  illusion  avec  cette 
imposante  autorité  du  génie,  qu'en  d'autres  circon- 
stances ,  pe^t-être,  ils  seroient  les  premiers  à  répu- 
dier. Mais  nous  leur  demandons  toujours  comment  s'est 
formée  cette  intelligence  Sublime  qui  les  étonne  par  ses 
découvertes?  Certes,  il  est  vrai  que  Dieu  a  donné  à 
Vhotnme  cette  grande  faculté  de  connoitre,  et  quel- 
quefois de  deviner  les  vérités  les  plus  profondes.  Et 
sans  ce  don  divin,  l'homme  seroit-il  une  intelligence?... 
Mais  ce  don  ne  se  développe  pas  de  lui-même,  et  nous 
savons  tous  par  quelle  sorte  de  soins  nous  avons  be- 
soin de  le  cultiver  pour  qu'il  ne  reste  pas  un  don  in- 
utile et  un  trésor  enfoui.  Or  il  faut  considérer  l'intel- 
ligence telle  qu'elle  seroit  dans  l'homme  inculte  et 
sauvage,  avant  de  la  considérer  dans  l'homme  déve- 


loppé  et  accompli  par  la  société -^  c'est-à^ire  il  faut 
savoir  la  distance  presque  infinie  qui  sépare  la.  raison 
réduite  à  qlle  seule,  de  la  raison  mise  en  communi- 
cation  avec  des  intelligences  déjà  formées.  Ce  n^est  pas 
tant  qu'elle  reste  cachée  daus  son  isolement  qu'elle 
est  {capable  de  découvrir  les  mystères  des  sciences  hu- 
maines,  c'est  après  qu'elle  est  arrivée  à  son  degré  de 
perfection  par  les  travaux  de  l'éducation,  c'ést-à-dire 
par  les  soins  de  la  Société.  Différence  très-xemarquable, 
et  pourtant  toujours  inaperçue  par  la  plupart  des  phi- 
losophes. Ils  se  glorifient  de  leur  raison;  ils  ne  savent 
pas  par  quel  bienfait  ils  en  jouissent!  Nous  savons 
comme  eux  de  quoi  est  capable  la  raison  développée, 
qu'ils  nous  disent  donc  de  quoi  elle  est  capable  lors- 
qu'elle est  réduite  à  ses  propî:*es  forces. 
Résumons  nos  principes.         ; 

i  t 

IV.  La  vérité  est  perpétuée  par  la  tradition. 

La  société  perpétue  la  vérité  par  la  trac^ition  ;  et  si 
le  mot  de  vérité  paroit  mal  placé  sous  notre  plume, 
avant  que  nous  ayons  pu  encore  expliquer  ce  que 
c'est  que  la  vérité ,  disons  au  moins  que  la  société  dé- 
veloppe l'intelligence  y  et  que  sans  la  société  rhomm<5 
seroit  s^ns  idées.'  Ajoutons  que  la  parole  est  1  in- 
strument donné  à  l'homme  pour  mettre  sa  raison  en 
communication  avec  la  raison  fi'autrui  :  instrument 
mystérieux,  que  l'homme  n'a  point  fait,  comme  il  l'i- 
magine, mais  qui  a  été  pour  lui  une  première  révéla- 
tion, etlecommencemçntde  toutes  les  autres.  L'homme, 
en  effet,  ne  parle  que  parce  qu'il  a  d'abord  entendu 
.   parler  :  or/comme  la  parole  n'est  autre  chose  que  Tex^ 
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pression  de  la  pensée ,  il  est  rigoureux  de  dire  ^oe 
rhomme  ne  peose  que  parce  qa*il  parle;  et  de  plos» 
comme  Fhomme  ne  parle  que  parce  qu'il  est  en  so- 
ciété, c'est  une  autre  raison  d'assurer  que  c'est  encore 
par  la  société  qu  il  a  des  pensées. 

Voilà  les  fondemens  dé  notre  philosophie  ;  nous  ne 
savons  si  Ton  en  découvre  déjà  les  conséquences;  mais 
elles  seront  infinies.  Par  elles  et  par  elles  seules  nous 
expliquerons  la  raison  humaine,  l'origine  des  con- 
naissances, la  source  de  l'intelligence ,  et  bien  pins 
encore,  par  elles,  nous  remonterons  jusqu  à  Tinterpré- 
talion  des  mystères  qui,  aux  yeux  de  toute  autie  phi* 
losophie,  voilent  également  la  naissance  de  l'homme 
physique  et  là  naissance  de  l'homme  intellectuel.  Fur 
elles,  enfin,  nous  serons  conduits  à  reconnaître  que 
la  révélation  n'est  pas  seulement  un  fait  accompli^ 
mais , si  je  l'o^e  dire,  une  vérité  spéculative  et  philo* 
sophique ,  sans  laquelle  Thomme  n'est  pour  lui-même 
qu'un  abime,  et  Vunivers  tout  entier,,  qu'une  vaste 
illusion. 

Qu  il  sera  beau  d'arriver  à  de  telles  conséquences  ! 
Combien  notce  raison  aimera  à  se  reposer  dans  cette 
conviction  si  sublime  h  la  fois  et  si  consolante!  Fai- 
sons donc  des  efibrts  nouveaux.  Suivons  la  cairière 
dont  le  but  se  montre,  dans  le  lointain,  avec  de  si 
grandes  espérances.  Les  études  philosophiques  doi* 
veut  offrir  à  l'homme  un  invincible  dégoût  lorsqu'il 
les  cultive  sans  en  apercevoir  le  terme,  et  que  l'esprit, 
iou\Qur$  égaré  dans  les  ténèbres  d'une  métaphysique 
incerts^ine,  suit  des  routes  qui  n'aboutissent  pas  à  l'im* 
mortalité.  Çt  quel  charme»  en  effet,  y  auroit-il  dans 
une  science  qui  ne  va  qu'à  la  matière  et  au  néant  ! 
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Quel  molif  y  a-t-il  au  fond  de  notre  cœur,  qui  nous 
porte  à  nous  dégrader  nous-mêmes,  et  à  nous  dé- 
pouiller des  espérances  de  l'avenir?  Une   telle  pbi* 
losophie  n'est-elle  pas  toute  contraire  à  la  nature  de 
rhomme  ?  n  est  -  elle  pas  propre  à  le  désoler,  plutôt 
qu'à  lui  donner  de  hautes  pensées?  Mais  une  philoso- 
phie qui  ouvre  à  notre  intelligence  les  mystères  de 
la  vie,  qui  nous  découvre  des  destinées  presque  di- 
vines, et  qui  nous  fait  comprendre  les  rapports  mer- 
veilleux  que   Dieu  a  établis  entre  lui-même  et  sa - 
créature,  ne  sauroit  jamais  être  une  philosophie  fati- 
gant^ et  pénible  pour   lentendement.   Poursuivons 
donc  avec  un  zèle  nouveau  Texamen  des  graves  ques- 
tions que  nous  offre  cette  philosophie.  Suivons  le  che- 
min qu'elle  nous  ouvre;  apprenons  d'elle  à  connoître 
notrenature,  et  à  ne  point  nous  confondre,  par  un  mé- 
pris abject  de  nous-méme,  avec  l'aninial  grossier  qui 
Végète  sans  intelligence.  Ayons  un  vrai  sentiment  de 
notre  dignité,  et  élevons-nous  par  un  sublime  effort 
au-dessus  de  cette  matière  et  de  ce  néant,  où  des  doc- 
trines  humiliantes  voudroient  enchaîner  notre  pensée. 
Soyons  hoâimes,  en  un  mot,  c'est-à-dire  remplis  du 
sentiment  de  notre  foiblesse,  mais  pénétrés  de  l'idée 
de  notre  grandeur;  exempts  h  la  fois  decet  orgueil 
qui  veut  tout  soumettre  à  soi,  et  de  cette  lâcheté  qui 
consent  à  se  renier  elle-même  ;  fiers  de  notre  raison , 
'mais  soumis  à  Dieu ,  suprême  et'  éternelle   raison  ; 
jaloux  de  notre  liberté,   mais  convaincus  de  notre 
dépendance.  Tels,  en  effet,  la  philosophie  nous  mon- 
tre à  nos  propres  regards  :  double  nature  dans  un  être 
unique  ;  abjects  par  nos  sens ,  sublimes  par  notre  in- 
telligence ;  ayant  besoin  également  de  nos  sens  pour 
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tenir  notre  iateUigence  dans  ia  soumission ,  et  de  notre 
intelligence  pour  empêcher  nos  sens  de  ramper  dans 
la  matière* 


M* 


CHAPITRE    lil. 


DE  LA  TRADITION  OU  DU  TÉMOIGNAGE, 


I,  Caractères  de  la  tradition  yérilable.  —  IL  Oojmccs  ptfpëitiées 
par  la  tFadition.  Dieo.  -^  IIL  L'anit^'dc 


I.  Caractères  de  la  tradkion  véritable. 

Nfh;s  disons  que  toules  les  vérités  sont  enseignées  ' 
à  rhomme,  et  que  c'est  la  société  qui  les  perpétue  par  ', 
la  tradition.  Cette  doctrine  est  simple;  elle  réduitla  î 
philosophie  à  Tobservation  d'un  fait,  et  l'homme  qui 
vit  au  milieu  de  ses  semblables  n'a  qu'à  oavrir  les 
yeux  pour  comprendre  comment  ce  fait  explique  seul 
la  conservation  des  vérités,  conservation  souvent  mi- 
raculeuse au  milieu  des  violentes  tempêtes  qui  jettent 
toute  la  société  hors  d'elle-même,  mais  qui,  dans  l'é- 
tat de  dégradation  où  se  trouve  l'homme  avec  ses  pas- 
sions brutales  et  ses  désirs  si  diilerens,  deviendroit, 
j'ose  le  dire 9  impossible  à  Dieu  même,  si  chaque  es- 
prit, dans  la  liberté  folle  de  ses  pensées,  étoit  chargé 
de  garder  en  soi  le  dépôt  de  ce  qui  e$t  vrai,  ou  d'en 
faire  hors  de  sol  la  découverte. 
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Ici  sViève  une  première  objection.  Si  la  sociélé/ 
dit-on,  perpétue  la  vérité,  ne  perpétue -t -elle  pas 
a'ussi  Terreur?  Or,  dès  que' vous  sanctionnez  ce  qui 
.  est  transmis  par  la  société,  vous  sanctionnez  donc  les 
préjugés  de  l'éducation,  les  égaremens.des  peuples, 
leurs  superstitions  et  jusqu'à  leurs  folies. 

Avant  d'entrer  daas  le  fond  de  cette  objection,  qui 
bientôt  n'en  parottra  plus  une,  commençons  par  ob- 
server qu'il  est  bien  vrai  que  les  mêmes  moyens  qui 
sont  donnés  à  l'homme  de.connoître  la  vérité,  lui  ser- 
vent également  à  connoitre  le  mensonge.  C'est  le  pro- 
pre de  sa  nature,  dans  sa  corruption,  de  dégrader  en 
soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sainte  et  ceci  ne  s'applique 
pas  seulement  à  l'usage  qu'il  fait  de  la  tradition  ,  maïs 
encore  à  l'usage  qu'il  fait  de  toutes  ses  facultés.  Qui 
dira  que  le  don  de  l'intelligence  est  un  don  funeste? 
Et  cependant  l'homme  abuse  de  l'intelligence,  et  elle 
devient  pour  lui  trop»  souvent  une  source  profonde 
d'égaremens.  La  raison  est- elle  toujours  droite  et 
pure?  Qui  l'osera  dire?  Et  pourtant  faut -il  répudier 
ce  présent  du  Créatedr?  Toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  sujettes  également  à  s'altérer  et  à  se  cor- 
rompre ; -triste  indice  d'une  intelligence  déchue,  qui 
fait  servir  à  des  objets  vicieux  les  dons  qu'elle  devoit 
consacrer  seulement  à  des  usages  nobles  et  à  des  pen- 
sées toujours  droites.  Maiis  il  n*en  faut  pas  moins  con- 
sidérer soigneusement  la  destination  primitive  de  ces 
dons,  et  d'estle  propre  d'un  esprit  vraiment  philoso«- 
phique  de  ne  se  point  laisser  tromper  par  la  destina- 
tion nouvelle  que  la  société  de  l'homme  leur  a  donnée. 
Ainsi  la  parole  sert  à  la  fois  à  transmettre  les  vérités 
pures  et  les  mensonges  grossiers;  mais  il  est  bien  clair 


N. 


(  67  ) 

que  c  est  la  corruption  bumaine  qui  la  fait  servir  au 
dernier  usage ,  et  il  n*en  reste  pas  moins  évident  que 
son  auteur  n'a  pu  primitivement  la  destiner  qu'au 
premier.  C'est  ce  qui  doit  se  dire  aussi  de  la  tradition, 
qui  n'est  antre  chose  que  l'usage  de  la  parole.  Elle 
perpétue  les  erreurs  ;  mais  c'est  par  une  suite  de  l'i- 
gnorance des  peuples  et.de  l'altëration  des  intelli- 
gences,  et  il  n'en  faut  pas  moins  affirmer,  sans  se 
mettre  en  peine  des  difficultés  que  l'esprit  de  dispute 
peut  faire  naitre  sur  cette  question,  comme  sur  toutes 
.  les  autres,  que  la  tradition  est  destinée  uniquement  à 
perpétuer  la  vérité. 

Entendons  à  ce  sujet  des  avertissemens  remarqua- 
bles  que  le  grand  cardinal  d'Ossat  adressoit  autrefois 
à  un  ami,  qui  sembloit  avoir  élevé  les  mêmes  objec- 
tions :  fc  Je  vous  prie  de  considérer  que  si  quelques 
mauvaises  opinions  viennent  de  quelques  hommes,  les 
remèdes  de  ces  mauvaises  opinions  et  toutes  les  vraies 
et  bonnes  opinions  viennent  aussi  des  hommes,  ou 
par  le  moyen  des  hommes.  Les  bonnes  et  salutaires 
opinions  touchant  la  vertu,  bonne  vie  et  mœurs,  nous 
ont  été  enseignées  par  les  hommes.  Il  n'y  a  aussi  es- 
pèce de  vertu  de  laquelle  les  hommes  n'aient  appris 
le  chemin.  Il  n'y  a  ni  passion,  ni  maladie  d'esprit,  de 
laquelle  les  hommes  n'aient  enseigné   les  retnèdes. 
Tous  lés  saints  docteurs  et  autres ,  qui  ont  écrit  les 
belles  œuvres  en  la  lecture  desquelles  vous  vous  plai- 
sez tant,  étoient  hommes.  La  piété  même,  la  religion, 
Ja  parole  de  Dieu,  nous  ont  été  données  par  le  moyen 
des  hommes.  L'Apôtre  nous  dit  que  la  foi  même  nous 
est  donnée  par  l'ouïe.  Bref,  toutes  les  s^ciences',  les 
arts^  disciplines,  et  la  vérité,  et  la  certitude  de 

5. 
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leurs  préceptes,  nous  ont  été  écrites  et  enseignées  par 
les  hommes^  lesquelles  ils  n'eussent  pu  écrire  ni  savoir, 
ni /nous  aussi  les  apprendre,  si  nous  eussions  préféré 
les  déserts  et  la  conversation  des  bétes  aux  cités  et  à 
la  yie  humaine  et  civile.  »  'Ainsi  s'exprime  un  grand 
génie  i. 

Et'parce  que  les  hommes  transmettent  aussi  ce  qui 
est  mauvais,  que  conclure,  de  cette  triste  facilité  qui 
leur  est  laissée,  contre  la*  tradition  qui  conserve  ce 
qui  est  bon?  D*ailleurs,  il  y  a  de  telles  différences 
entre  la  vérité  et  l'erreur,  qu'il  faut  bien  qu'il  y  en 
ait  aussi  d'infinies  entre  les  deux  sortes  de  traditions 
qui  transmettent  l'une  et  l'autre.  Tout  se  borne  donc 
h  reôonnoître  les  marques  qui  les  distinguent;  c'est 
maintenant  le  soin  auquel  il  nous  faut  attacher,  et 
lorsque  nous  saut-ons  reconnoîtfe  les  caractères  de  la 
tradition  véritable,  nous  aurons  fait  un  pas  immense 
pour  reconnoître  les  caractères  de  la  vérité. 

Et  d'abord  je  remarqt:fe  qu'entre  les  opinion;;  ou 
croyances  transmises  dans  la  société,  il  en  est  dont 
l'origine  se  pei^d  dans  l'histoire  des  hommes;  il  en  est 
dont  on  trouve  la  naissance  à  des  époques  plus  ou 
moins  récentes.  Les  unes  se  rencontrent  à  la  fois  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  les  autres  se  mon- 
trent  et  disparoissent  en  des  temps  et  en  des  lieux  divers^ 
pour  renaître  ensuite  sous  des  formes  nouvelles.  Les 
tmes  sont  véritablement  perpétuelles,  car  si  elles  sont 
quelquefois  altérées  par  les  passions  et  l'ignorance^ 
'etteâ  né-  laissent  pas  moins  dans  la  société  des  traces 
.  profondes  qui  les  font  constamment  reconnoître.  Les 

■  Lettre»,  I"  vol.  m-40,  pag.  35. 


(69) 

autres  sont  variables  et  passagères  ;  car,  liien  qu'elles 
paroissenty  en  certaines  circonstances  ^  égarer  tout  le 
genre  humain ,  il  est  facile  de  juger  qu'elles  n*ont  rien 
<le  permanent  et  d'universel  ^  par  les  contradictions 
infinies  qui  lés  distinguent. 

Ce  sont  ces  deux  espèces  d'enseignemens  qu'il  faut 
commencer  à  étudier  pour  être  conduit  à  bien  juger 
les  questions' qui  se  rapportent  à  la  tradition.  Mous 
ne  donnerons  pas  encore  le  nom  de  vérités  aux 
croyances  transmises ,  quel  que  soit  le  caractère  de 
ces  croyances  et  la  manière  dont  «lies  se  perpétuent. 
Cherchons  tout  simplement  celles  qui  ont  un  caractère  . 
d' universalité  et  de  permanence.  Les  conséquences  se 
déduiront  d'elles-mêmes ,  et  le  raisonnement  philoso- 
phique viendra  bientôt  à  l'appui  de  ce  que  nous  regar- 
dons d'abord  comme  des  faits. 

II.  Croyances  perpétuées  par  la  tradition*  Dieu. 

II.  L'enseignement  le  plus  universel  et  le  plus  cou- 
Dt  qui  se  présente  dans  l'histoire  des  traditions  hu- 

ines,  c'est  renseignement  du  dogme  de  l'existence 

de  Dieu.  Auâsi  loin  que  puisse  percer  l'esprit  de 
rbomme  dans  les  souvenirs  de  l'antiquité,  il  trouve 
toujours  et  partout  cette  croyance  manifestée  par  les 
adorations  des  peuples  et  par  les  témoignages  de  leurs 
historiens.  Et  bien  que  l'universalité  d'une  telle  tradi- 
tion n'ait  pas  besoin  d'être  démontrée,  on  aime  cepen* 
dant  à  la  voir  attestée  pai\le»  monnmens  nationaux, 
et  par  les  paroles  des  anciens  philosophes,  qui  avoient 
une  vaste  connoissance  des  opinions  de  tous  les  peu- 
ples. <tTous  les  homtnes  ont  une  idée  de  Dieu,  dit 
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'"  A^ristote  ',  et  cette  notion  est  transmise  aux  hommes 
.  par  une  tradition  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité *.  Avant  lui  y  Platon  avoit  dit  que  ses  sentimens 
sur  la  Divinité  n'étoient  autre  chose  qule  les  enseigne- 
mens  d'une  antique  tradition  ^;  et  que  l'existence  des 
dieux  se  prouve  par  le  consentement  unanime  des 
Grecs  et  des  barbares,  qui  s'accordent  tous  en  ce  point, 
qu'il  y  a  des  dieux  ^.  Et  Plutarque,  après  avoir  attri- 
bué la  formation  de  l'univers  à  une  intelligence  su- 
prême, ajoute  que  cette  doctrine  remonte  jusqu'aux 
premiers  temps,  qu'elle  n'est  d'aucun  auteur  connu,  et 
que  toujours  elle  fut  commune  aux  Grecs  et  aux  bar- 
bares  K  Combien  de  fois  Cicéron ,  dads  ses  divers  écrits 
dé  philosophie,  ne  proclame-t-il  pas  avec  l'autorité  de 
son  éloquence  l'universalité  de  cette  tradition.  «,  Ce 
qui  donne  la  plus  grande  autorité  à  la  croyance  des 
dieux,  c'est,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  de  nation  barbare, 
qu'il  n'est  pas  d'homme  abruti  qui  n'ait  cette  notion 
dans  l'esprit;  plusieurs,  à  la  vérité,  ont  une  fausse 
idée  des  dieux;  c'est  une  suite  des  préjugés  et  des 
vices  de  la  nature;  mais  tous  croient  à  l'existence  d'un 
être  divin  et  d'une  nature  suprême,  et  cette  opinion 
n'est  imposée  ni  par  une  volonté  des  hommes,  ni  par 
des  instructions,  ni  par  des  lois  impérieuses;  or,  en 
.  toutes  choses,  le  consentement  de  toutes  les  nations 
doit  être  regardé  comme  la  loi  de  la  nature  ^  »  Et  ail-^ 

'  nàvTtc  £vOpttiro(  irtpl  Otov  f^ovciv  biroXDtlrnv. 
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leurs  y  il  dit  encore  :  «  Cette  croyance  est  commune  à 

tous  les  hommes  et  parmi  toutes  les  nations Qudle 

est  la  nature  des  dieux ,  ils  Tignorent,  mais  que  les 
dieux  existent,  nul  ne  le  nie  '.«  Il  trouve  des  exprès* 
sions  toujours  nouvelles  pour  proclamer  la  même  vé- 
rité: <c  Entre  toutes  les  nations,  il  n*en  est  point  qoi 
soit  tellement  inhumaine,  tellement  de  fer  {ferrea\ 
qu'die  ne  sache  pas  qu*il  doit  y  avoir  un  Dieu,  bien 
qu'elle  ne  sache  pas  quelle  est  sa  nature  ^.  »  Sëoèque  dit 
de'tnéme  ^  :  «  Il  n'est  point  de  nation  tellement  jettfe 
.hors  de  la  civilisation  et  des  lois  humaines,  qui  ne 
croie  à  Vexisience  des  dieux  ^.»  Et  sans  multijdîer  inu- 
tilement les  preuves  de  cette  tradition  universelle,  ne 
suffit-il  pas  de  lire  dans  les  histoires  les  croyances  pu* 
LJiques  de  tous  les  peuples  de  la  terre?  Et  l'oniversa- 
liié  de  ces  croyances  n*est  pas  seulement  attestée  par 
les  souvenirs  des  mœurs,  des  cultes,  des  lois  et  des 
sacrifices  des  peuples;  elle  Test  encore  par  les  témoi- 
gnages de  tous  les  auteurs  de  tous  les  temps,  témoi- 
gnages qui  sont  l'expression  de  la  tradition  universelle, 
bien   plus  encore  que  l'expression  de  leur  propre 
croyance.  En  effet,  tous  n'entreprennent  point  de  dé- 
montrer l'existence  de  la  Divinité  par  des  raisonne- 
mens  philosophiques,  mais  on  voit  toujours  que  tous 
la  supposent,  et  que,  par  conséquent,  elle  leur  est 
connue,  sinon  comme  une  vérité  démontrée,  an  moins 
comme  une  tradition  universelle.  Ainsi  toutes  les  au- 

'  De  nat.  Deor.^  lib.  it. 
*  1.  De  Legihus, 
5  EpUt.  117. 

4  NuUa  quippe  gens  unquàm  têt  adeo  escVra  ieges  MorMçiie  pr» 
jecta,  ut  non  aUtjuos  deos  ertâoL 
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torités  des  écrivains^  anciens  que  Ton  peut  recueillir 
montrent  .qu'ils  parlent  de  Dieu  comme  d'un  être 
connu  de  toute  la  terre;  nulle  part  ils  ne  prétendent  le 
révéler  au  monde,  et  la  manière  affirmative  dont  ils 
parlent  de  son  existence  ou  de  ^es  attributs  fait  assez 
entendre  que  leur  langage  s'adresse  à  dés  hommes  qui 
en  ont  déjà  la  croyance.  Ainsi  «'est  attester  la  croyance 
univei^elle  de  Dieu,  que  de  dire,  comme  Xénopimn  % 
qu  il  faut  l'honorer;  cpmme  Cratès  %  qu'il  répana' ses 
dons  sur  les  hommes  d'une  manière  inégale  ;  comme 
Polybe  \  qu'il  protège  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice ;  comme  Gaton  d'Utique  ^,  que  sa  manière  d'agir 
avec  les  hommes  est  impénétrable;  comme  Zenon  ^, 
que  la  vie  criminelle  d'un  libertin  ne  sauroit  lui  être 
cachée  ;  comme  Pline  ^,  qu'il  ne  pput  se  porter  à  ce 
qui  est  contraire  à  la  raison  ;  comme  Tacite  7,  qu'il 
punit  les  injures  quil  reçoit  des  hommes;  comme  Si* 
monide  \  qu'il  est  d'une  nature  incompréhensible; 
comme  Tite-Live  9^  que  dans  nos  calamités  nous  de- 
vons mettre  en  lui  notre  confiance;  et  ces  sortes  d'au* 
torités  sont  infinies  par  leur  nombre.  Juvénal  nous 
avertit  de  remettre  nos  besoins  entre  les  mains  des 
di^ux  '^  Clauditts  s'écrie  que  rien  n'échappe  à  leur- 


'  Ub.  II,  Afeiftor. 

*  Apad  LaerL,  lib.  Ti. 

5  lib.  m,  ^isL 
4  Apud  Pbtt, 

^  Apad  yaL  Max. 

6  Lib.  II,  cap.  Tii. 

7  Ann.,  lib.  i. 

s  Apad  CiCy  dS»  Net»  Deor. 
9  Hùt,  lib.  Tit. 
s«  Satyr»  lo. 
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providéDce  *.  Les  dieux  veulent  que  nous  pensions 
toujours  à  la  mort^  dit  Martial  «  ;  et  Perse  demande  que 
nous  leur  offiionSy  non  de  l'or,  mais  un  cœur  pur  ^\ 
Libanius  enfin  nous  parle  merveilleusement  des  bien» 
faits  de  Dieu  envei-s  les  hommes ,  de  la  venge'..'âice  qn'il 
exerce  sur  les  méchansy  et  de  l'obéissance  qui  est  due 
à  ses  ordres  ^. 

Qui  comptera  les  voix  qui  s'élèvent  ainsi  par  toute 
la  terre  f>our  proclamer  cette  universelle  croyance  des 
hommes?  On  la  ti^ouve  partout,  dans  les  monnmens 
publics,  dans  les  livres  des  historiens,  dans  les  rêveries 
des,  philosophes,  dans  les  fictions  des  poètes^ et  ce  se- 
r oit, une  recherche  curieuse,  et  digne  à  la  fois  de  frap- 
per Vattention  des  vrais  philosophes,  que  celle  de  tous 
Je^  témoignages  épars  dans  les  ouvrages  les  plus  diffif- 
rensv  par  leur  objet  et  par  la  pensée  de  leurs  auteurs, 
en  faveur  de  cette  immoitelle  tradition  du  genre  hu- 
main, qui,  remontant  à  l'origine  des  sociétés,  les 
suit  dans  leur  développement,  et  ne  les  abandonne 
pas  même  dans  leur  barbarie  '. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Vopinion  personnelle  de  quel* 
ques  philosophes  qui  ^  dans  l'antiquité,  ont  dit  qu'il  n'y 

'  JAb,  î,  in  Ruff, 

•  Lib.  11^  in  Sext, 

3  Sot. 

A  Tom.  I,  Declam,  ii,  ao,  3. 

^  Un  savant  bénédictin ,  auteur  d^un  omrrage  intittdé  le  Li&ertt- 

nage  combattu  par  le  témoignage  des  auteurs  profanes,  est  celui  qui 

a  indiqué  le  plus  de  pasaegee  anciens  tar  la  Diyînilé.  Il  die,  tom.  I» 

ayec  des  renVois  exacts,  Démosthëne,  Isocrate,  Ménandre,  Eschine, 

Lycophron»  Teognis,  Florus,  Sâlluste,  Eutrope,  Haliodore,  Calli- 

macbus,  Gelse,  Forpbire^  Sophocle,  Cointus,  Àrisiopbane,  Apolio- 

.    mus  de  Rhodes,  lïicandre,  Dion  ChrysosUlme,  Tbéoorite,  Phocilide» 

Aratns,  Hérodias>  Epictéle,  Horace ,  Oyide,  Virgile,  et& 
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avoit  point  de  dieux ,  qui  ne  prouve  invinciblement  Ja 
croyance  universelle  du  reste  des  hommes  ;  car  on  ne 
nie  que  ce  qui  est  cru,  et  si  les  athées  n*av oient  point 
vu  autour  d'eux  des  peuples  remplis  de  la  pensée  de' 
la  Divinité,  si  Dieu,  en  un  mot,  n'avoit  point  été  connu, 
on  n'auroit  point  entendu  de  voix  ^'écrier  qu'il  n'exis- 
tôit  pas.  D'ailleurs,  il  suffit  de  lire  dans  les  histoires 
lé  sort  qui  fut  réservé  dans  les  temps  anciens  au  petit 
nombre  de  sophistes  qui  mirent  en  doute  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu,  pour  rester  convaincu  que  l'a- 
théisme heurtoit  de  front  la  foi  publique;  et  il  falloit 
en  effet  que  cette  croyance  fût  bien  profondément  em- 
preinte dans  la  conscience  des  hommes,  pour  que  les 
vengeances  de  la  loi  fussent  regardées  par  les  peuples 
comme  des  e&piations  justes  et  nécessaires  '•  «  Que 
tous  ceux  qui  habitent  la  ville  et  son  territoire,  dit 
Zaleucus,  soient  convaincus  qu'il  existe  des  dieux  ^.  » 
A  Athènes,  les  athées  furent  souvent  chassés  de  la 
république,  quelquefois  même  punis  de  mort,  et  leurs 
livres  furent  brûlés  sur  les  places  publiques.  Socrate  * 
n'étoit  point  athée,  sans  doute,  mais  sa  mort  fut  pro- 
noncée parce  que  la  calomnie  affreuse  de  ses  enilemis 
étoit  parvenue  à  faire  croire  qu'il  nioit  les  dieux  :  tant 
étoit  profonde  la  conviction  de  leur  existence!  Les  peu- 
ples ne  pouvoient  pas  même  supporter  la  pensée  de 
l'athéisme;  un  mouvement  de  colère  et  d'indignation 
s'échappoit  du  fond  de  leur  âme,  et  la  vengeance  alors 
étoit  d'autant  plus  redoutable,  que  la  conscience  avoit 
été  plus  violemment  heurtée  par  des  impiétés  qui  dé- 

>  Gio.  dt  J^at,  Deor.flib,  i. 
*  Apud  Stob.y  serm,  zut. 
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truisoient  toutes  ses  convictions.  Platon  ne  dissimule 
pas  ce  sentiment  d*aversion  et  de  vengeance  qui  lai 
étoit  commun  avec  les  législateurs  elles  peuples,  lors- 
qu'il s'écrie  y  en  parlant  des  dieux  :  «  Comment  9e 
voir^  sans  indignation ,  réduit  à  parler  sur  Texistence 
des  dieux?  Oui ,  nous  éprouvons ,  malgré  nous,  pour 
ceux  qui  nous  y  forcent  encore,  je  ne  sais  quel  senti- 
ment de  colère  et  de  haine.  Des  hommes  qui  long- 
temps dociles  aux  leçons  religieuses,  sucées  dès  leur 
naissance  avec  le  lait  de  leur  mère,  de  leur  nourrice, 
et  mêlées  comme  un  charme  céleste  aux  premiers  jeux 
de  leur  berceau,  les  retrouvoient  dans  les  prières  des 
sacrifices,  dans  ces  nobles  cérémonies,  dans  ces  chants 
des  autels;  spectacles  et  concerts  si  agréables  au  jeune 
âge,  toutes  les  fois  que  leurs  parens  venoient  implorer 
pour  eux  et  pour  leurs  enfans  ces  dieux  immoitels, 
dont  ils  reconnoissoient  par  leurs  vœux  Fexistence  et 
le  pouvoir;  des  hommes  qui  depuis,  au  lever  ou  au 
coucher  de  la  lune  et  du  soleil ,  ont  Vu  tous  les  Grecs 
et  tous  les  barbares,  dans  la  prospérité  comme  dans  le 
malheur,  se  prosterner  et  adorer  les  dieux ,  sans  que 
jamais  aucun  peuple  ait  révoqué  en  doute  la  Divinité, 
et  qui  maintenant  au  mépris  de  tant  de  témoignages, 
privés  de  tout  prétexte  raisonnable  aux  yeux  des  gens 
sensés,  nous  forcent  de  parler  en  faveur  des  dieux, 
nous  laissent*  ils  assez  de  modération  et  de  sang-froid 
pour  nous  contenter  de  les  instruire  '  7  »  Quel  philo- 
sophe, îe  le  demande,  eût  osé  parler  de  la  sorte,  si 
sa  croyance  eût  été  une  pure  opinion  philosophique? 
L'indignation  de  Platon  part  bien  moins  encore  de 

*  Iahs,  lÎT.  Xf  trad.  de  M.  Leclerc. 
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sa  propre  consdence^  que  delà  conscience  universelle 
du  genre  humain,  et  s'il  ne  peut  comprimei^  sa  haine 
et  sa  colère,  c'est  que  les  hommes  qui  jiient  les  dieux 
se  soulèvent  contre  tous  les  témoignages,  c'est  qu'ils 
abjurent  leurs  propres  souvenirs,  et  les  leçons  si  tou- 
chantes de  leurs  parens,  et  la  tradition  constante  de 
toute  la  terre.  Voilà  d'où  naît  cette  haine  profonde, 
qu'il  ose  avouer  ;  haine  éloquente  parce  qu'elle  s'ex- 
prime au  nom  de  la  nature  tout  entière,  mais  qui 
seroit  une  passion  ridicule  et  vaine,  si  elle  s'exprî- 
moit  uniquement  au  nom  d'un  système  philosophique 
que  d'autres  systèmes  auroient  choqué. 

En  nous  arrêtant  aux  souvenirs  de  la  Grèce  polie 
et  de  Rome  fidèle  à  ses  traditions ,  nous  n'oublions 
pa^ .  que  nous  trouverions  les  mêmes  témoignages  et 
la  même  foi  parmi  les  autres  peuples  antiques.  Mais 
n'est-il  point  superflu  de  rappeler  tous  les  récits  de 
rbi&toire,  et  ne  savons -nous  point  assez  combien 
la  pensée  de  la  Divinité  se  transmit  fidèlement  à  toi^tes 
les  nations  dont  lès  noms  nous  sont  parvenus  ?  Leç 
anciens  Perses,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens,  les  Phé- 
niciens €tles  Ghananéeqs )  les  Egyptiens,  les  Arabes, 
les  anciens  Chinois ,  les  peuples  du  nord  perdus  dans 
leurs  forêts,. les  Germains>  les  Gaulois^  leshabitans 
de  l'Afrique,  tous  les  peuples  qu'on  aperçoit  dans 
les  vieux  monumens,:y  apparoissent  avec  leurs  au- 
tels et  leurs  dieux ,  avec  leurs  saçrifiqe^  et  leurs  ex- 
piations >  par  conséquent  avec  la  croyance  d'une  di- 
vinité quelconque. 

Et  cette  croyance  brille  de  même  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages,  que  la  civilisation  ancienne  ou  mo- 
derne avoit  oubliés  dans  leurs  déserts,  ce  II  n'y  a  ja- 
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mais  en  aucan  barbare ,  dit  Elien,  qui  ii*ait  respecte 
la  Divinité,  oa  qoi  ait  révoqué  en  doute  sH  y  a  des 
dieux,  et  s'ils  prennent  soin  des  choses  cTid-bas.  Ja- 
mais aucun  homme,  soit  indien,  soit  celte  ou  égyp- 
tien, n'a  pensé  sur  cette  matière  comme  Evétnerus  le 
Messénien ,  Dic^ne  le  Phrygien ,  HvppoD ,  Diagoras, 
Sosias,  Epicure  '«  •  Ces*  peuples,  tombés  depuis  des 
temps  si  reculés  ^dans  un  état  dTîgnoraiice  et  de  bru- 
talité ,  ne  devoient-ils  pas,  ce  semble,  avoir  perdo  le 
souvenir  de  toutes  les  traditions  de  la  société.  El  ce- 
pendant la  croyance  de  Dieu  a  surréca  à  leur  pro- 
fonde  barbarie ,  et  les  voyageurs  Font  retrouvée  daas 
toutes  les  contrées  les  plus  ignorées  de  Tanoeo  et  du 
nouveau  monde.  Le  P.  Tachart  affirme  que,  dans  une 
conférence  qu'il  eut  avec,  les  principaux  de  la  nalkm 
des  Hotlentots,  il  reconnut- qu'ils  croy oient  à  Texis- 
tence  d'un  Dieu,  et  cette  opinion  est  coofirmée  par 
M.  Kolben,  qui,  ayant  passé  plnàeurs  années  an  Cap^ 
s'instruisit  profondément  de  leur  religion  et  de  leurs 
mœurs^.Le^  voyageurs  rapportent  de  même  Tespèce  de 
sacrifice  et.de  prière  que  les  nègres  de  Guinée  adres» 
soient  a  leurs  divinité  \  Les  Indiens  croient  i  un  Etre 
suprême,  et  ils  rendent  des  honneurs  et  un  cnhe  parti- 
culier à  des  dieux  subalternes  K  Les  habitans  de  Ceylan 
r^connoissoient  un  Dieu  souverain  qui  avoit  d'autres 
dieux  sous  ses  ordres  ^  Les  peuples  de  l'Amérique,  se- 
lon le  rédt  de  Joseph  Â.costa  ^,  avoientla  croyance  d*un 

'  De  Var.  J7ût,  lib.  ii,  cap.  uxi. 

*  Rtlatiàn  éû  cap  de  JBonne^JEêpéranet^  fm  Koibea,  t.  Ij  cip^  vnj. 
^  Belation  de  Guinée,  par  Salmon. 

^  Itelation  des  misâonnmres  datuUt, 

*  VL  Knox. 

*  liy.  T,  de  Ptocurandd  Indorum  stiuu. 
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Dieu  mattre  souverain  de  toutes  choses ,  et  parfaite- 
ment bon.  Le  P.  Lafîtau ,  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Saunages,  observe  qu'ils  reconnoissent  un  être,  ou 
esprit  suprême,  quoiqu'ils  le  cohfondent  avec  le  soleil, 
auquel  ils  donnent  le  titre  de  grand-esprit,  d'âutêur 
et  d'arbitre  de  la  vie.  D'autres  peuples  de  l'Amérique 
avoient  une  Jdëe  plus  parfaite  de  la  Divinité,  et  Garci- 
lasso  de  la  Véga  nous  apprend  qu'avant  l'an-ivëe  des 
Incas  au  Pérou ,  les  sauvages  babitans  de  ces  contrées 
croyoient  qu'il  existoit  un  Dieu  suprême,  auquel  ils 
donnoient  le  nom  de  Pacha-Kamak;  qu'il  donnoit  la 
vie  à  toutes  les  choses,  qu*il  conservoitle  monde,  qu'il 
étoit  invisible,  et  qu'ils  ne  pouvoient  le  connoître  !• 

On  ne  finiroit  pas  si  Ton  vouloit  mentionner  tous 
les  témoignages  qui  s'élèvent  avec  une  imposante  aur 
torité  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  à  chaque 
époque  de  son  histoire,  pour  proclamer  cette  univer- 
selle et  perpétuelle  tradition  de  l'existence  de  Dieu, 
tradition  toujours  conservée,  dans  les  temps  polis  et 
dans  les  temps  barbares,  chez  les  peuples  éclairés  et 
chez  les  nations  sauvages,  tradition  dont  on  n'aperçoit 
nulle  part  l'interruption  la  plus  passagère,  et  qui, 
précédant  tous  les  temps  historiques  de  ^antiquité, 
aboutit  jusqu'aux  temps  présçns,  et  nous  rend  ainsi 
commune  la  croyance  des  hommes  qui  les  premiers 
ont  foulé  la  terre  où  nous  marchons  aujourd'hui.  Nous 
ne  voulons  pas  encore  déduire  les  conséquences  qui 
plus  tard  couleront  d'elles-mêmes  de  cette  perpé- 
tuelle tradition;  mais  ne  pouvons-npus  pas  d'avance 
exprimer  ce  qu'elle  a  d'imposant  et  de  magnifique  dans 

>  Noui^eilê  DémonsW,  Etfong.  deLeland,  part,  i,  chip.  ti. 
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sa  vaste  oniversalilë?Ne  pouvons-nous  pas  surtout  indi- 
quer ce  qu'elle  offre  de  consolateur  à  la  conscience 
de  rbommey  lorsque,  se  sentant  étonné  de  la  hardiesse 
des  athées  y  plus  encore  que  troublé  par  leurs  sophîs- 
mes,  il  se  voit  appuyé  sur  ce  grand  témoignage  de  tout 
l'univers,  et  que  la  conviction  profonde  sur  laquelle 
reposent  ses  espérances  est  à  la  fois  la  conviction  de 
tous  les  hommes  qui  Tont  précédé  dans  la  carrière  de 
la  vie  ?  Gomment  donc  se  peut-il  faire  que  Tathée  ait 
le  courage  de  rompre  ainsi  violemment  avec  tout  le 
genre  humain?  Il  renonce  à  la  société  des  hommes, 
car  s'il  vit  avec  eux,  il  n'a  rien  de  commun  avec  leur 
intelligence. ,  Il  convei^e  avec  eux  comme  un  étran- 
ger qu'ils  ont  reçu  en  hospitalité,  mais  qui  n'a  au- 
cune  de  leurs  convictions,  aucun  de  leurs  souvenirs, 
aucune  de  leurs  espérances.  Triste  passager  sur  une 
terre  pour  lui  féconde  en  douleurs,  il  se  sépare  à  la 
fois  du  passé,  dont  les  traditions  lui  sont  inconnues,  et 
de  l'avenir,  dont  il  ne  songe  pas  même  à  percer  les 
mystères;  et  il  dévore  dans  une  horrible  tranquillité 
uri  présent  rapide  et  souvent  funestie;  il  semble  seul  et 
abandonné  sur  la  terre,  et  si  dans  son  effroyable  stu- 
pidité, il  n'éprouve  pas  cette  inquiétude  qui.natt 
de  la  simple  curiosité  de  connoltre,  il  ne  trouve  pas 
non  plus  dans  le  petit  nombre  d'esprits  frappés  d'aveu- 
glement qui  ont  comme  lui  renié  Dieu,  cette  autorité 
de  l'exemple,  capable  d'entourer  sa  vie  de  confiance  et 
son  tombeau  de  sécurité. 

III.  Uunité  de  Dieu, 

Mais  il  ne  nous  suffit  pas  de  montrer  que  la  tradi- 
tion perpétua  constamment  dans  la  société  la  connois- 
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sance  de  la  {divinité  ;  il  faut  voir  encore  que  la  tradi- 
tioti  conserva  parmi  les  hommes  le  dogme  deTunitéde 
I}ieu*  Les  autorités  que  nous  avons  consultées  font  assez 
entendre  que  ce  dogme  étoit  connu  des  peuples  malgré 
toutes  les  erreurs  que  Tignorance  et  la  superstilioa 
avoient  introduites  dans  leurs  croyances.  Ces  erreurs, 
multipliées  à  rinfini  par  le  caprice  d'un  culte  qui  n'avoit 
point  de  règle  ni  d'autorité ,  peuvent  laisser  croire  au 
premier  aspect  que  les  peuples,  au  milieu  de  la  multi- 
tude de  leurs  dieux,  avoient  cessé  de  reconnoîtrë  le  Dieu 
suprême ,  TEternel ,  le  maître  du  monde.  Et  toutefois 
comment  penser  qu'ils  s'abusoient  au  point  de  confon- 
dre les  dieux,  qu'eux-mêmes  avojent  faits,  les  dieux 
qu'ils  avoient  vus  naître  et  mourir,  les  idoles  qu'ils 
avoient  fabriquées  de  terre  et  d'airain,  toates  ces  divi- 
nités de  leurs  temples,  qu'ils  admettoient  ou  réjetoient 
à  leur  gré,  avec  ce  Dieu  tàut-puissant,  avec  cette  Pro- 
vidence éternelle  qu'ils  adoroient'  comme  la  maîtresse 
des  destinées  humaines?  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui 
soit  souverain  et  sans  génération ,  »  dit  une  ancienoe 
'sibylle  ^  ;  et  ailleurs  ."  <c  II  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  très 
haut  qui  a  fait  le  ciel,  lé  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  et 
qiii  seul  mérite  d'être  honoré  et  servi.  »  Enfin,  une  autre 
sibylle  s'écrie  au  nom  de  Dieu  lui-même  ;  «  Je  suis  le 
seul  Dieu ,  et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi  ^.  '> 
Orphée  appelle  Dieu  premier  né,  wptoTo'-^ovov,  c'est-à- 
dire  qui  a  formé  toutes  choses,  et  avant  qui  rien  n'a  été' 
fait.  Il  ajoute  que  ce  Dieu  est  le  père  de  tous  les  autres, 
et  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Or,  demande 

>  Eta  6eoc  U  ['•ovoc  içri,  etc. 

>  £lc>|AOvoc  t\\Li,  xat  oùx  içn  dib;  àXXoc.  f^id,  Lactant;  liB.  i  Insl. 
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Lactance  à  ce  sujet ,  Orphée  pourroit-il  donner  au 
Dieu  dont  il  parle  le  nom  de  non  engendra ^  de  père 
du  inonde  et  des  dieux ,  s'il  l'eût  confondu  avec  Jupiter 
fils  de  Saturne?  Il  ayoit  donc  la  notion  d'un  autre 
Dieu  ^  C'est  ce  Dieu  que  Macrobe  appelle  le  principe 
de  tontes  choses  ^  ;  que  Phalaris  appelle  l'auteur  de  la 
sagesse  ^;  Denys  d'Halicarnasse,  le  conservateur  des 
biens  qu'il  nous  donne  4;  que  Callicratide  désigne 
sous  le  nom  d'excellent  et  de  trèsrbon  ^  ;  Sapho ,  sous 
,1e  nom  d'immortel  ^  ;  Mercure  Trismëgiste,  sous  le  nom 
d'ineffable?;  Hippodame ,  sous  le  nom  de  bienheu- 
reux 8  ;  Athénée,  sous  le  nom  de  sauveur  9;  Dion  Cas** 
sius;  sous  le  nom  de  juge  lo^  Dieu  véritable,  Dieu 
unique,  connu  par  les  nations  même  qui  ne  le  servent 
pas,  et  distingué  par  elles  de  cette  foule  de  dieux  qui 
peuploient  leurs  temples^ et  leur  olympe;  Dieu  attesté 
par  les  témoignages  des  peuples,  par  les  écrits  de  leurs 
historiens,  et  souvent  parleurs  adorations  publiques. 
Jetons  un  regard  rapide  sur  les  peuples  principaux  de 
Tant^uilé. 

a  Selon  Plutarque,  dit  un  savant  apologiste  du 
christianisme  ",  les  Thébains  ne  reconnoissoiént  au* 
cun  dieu  lâortel;.  ils  n'admettoient  d'autre  premier 

>  Lact.,  lib.  I,  cap.  y. 

^  InSomn,  Scip.,  lib.  i,  cap.  xiY. 

3  £pist. 

4  ^nt.  Kom.,  lib.  ii,  cap.  yii. 
5 DeFelic.  Fam. 

^  A\md  Atlten.f  Mb.  XY. 

7  Sermo  ad  Cat. 

8  De  FeUcit.  » 

9  Lib.  il. 

>o  Lib.  Lxxi. 
»»  Bergier. 
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prktcipe  que  le  dira  Cneph,  ou  Cnupb  ;  c|ni  est  sans 
comiDeDoement  et  n*est  point  sujet  à  la  mort.  Les 
prêtres  égyptiens,  interrogés  par  César  sur  le  culte 
qu'ils  rendoient  aux  animaux ,  répondirent  qu'ils  ado- 
roient  ea  eux  la  Divinité,  dont  ils  étoient  les  symboles. 
Syoésius  leur  attribue  cette  même  croyance.  Selon  les 
Égyptiens,  dit  Jamblique,  le  premier  des  dieux  a 
existé  seul  avant  tous  les  êtres  ;  il  est  la  source  de 
toute  intelligence  et  de  tout  intelligible.  Il  est  le  pre- 
mier principe,  se  suffisant  à  soi-même,  incoo»préheD- 
sible,  le  père  de  toutes  les  essences  ^  » 

La  même  chose  est  confirmée  par  un  philosophe 
du  xviit®  siècle.:  «  Malgré  toutes  les  superstitions 
dont  étoit  mêlé  le  culte  égyptien,  ce  peuple  recon- 
nul'il  un  Dieu  suprême?  On  croit  pouvoir  Taffirmer, 
et  on  se  fonde  swr  l'ancienne  inscription  de  la  statue 
d'Isis  :  Je  suis  ce  qui  est  ;  et  celte  autre:  /a  suis  tout  ce 
^ui  a  été  et  qui  sera;  nul  mortel  ne  pourra  souleuer  mon 
voile.  Le  nom  même  le  plus  sacré  parmi  les  Égyptiens 
étoit  celui  dont  se  servoieiit  les  Hébreux  ,j^  ha  ho,  oVj 
comme  d'autres  l'ont  prononcé,  j^  ha  hou^  qui  sigtii- 
fie  leDieu  éternel.  Les  Arabes  n'en  ont  relenu  qde  la 
syllabe  Aou^  adoptée  enfin  par  les  Turcs,  qqi  ne  rem- 
ploient que  dans  leurs  prières  ^  »  ^ 

Enfin,  on'troiive  dans  Apulée  la  prière  des  initiée 
d'Egypte  :  jamais  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  ne  fut  ex- 
primée  d'une  manière  plus  imposante  :  (c  Les  puis- 
sances célestes  te.servent  ;  les  enfers  te  sont  soumis r 
l'univers  tourne  sous  ta  main  ;  tes  pieds  foulent  1^ 


*  Jmnbl'.,  de  MjrsU  agypt,-  Eus.^  Prœp.  et*ûog.,  iiij  c  lU 

•  Philosophie,  de  f histoire. 
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Tàrtate,  les  astres  répondent  à  ta  voix  ;  les  saisons  re- 
viennent à  tes  ordres  ;  les  ëlémens  t*obëissent.  » 

Selon  le  fragment  de  Sancfaoniaton,  et  c^est  encore 
une  remarque  du  docte  Bergier,  lesPbëniciens  avoient 
une  cosmogonie  semblable  à  celle  de  Moïse;  ils  ad<^ 
mettoient  donc  un  seul  Dieu  créateur. 

Les  anciens  Ghaldëens  croyoient  un  seul  premier 
principe  de  tontes  choses  ;  c'est  une  observation  de 
fait  qu^on  peut  voir  confirmée  par  les  recherches  de 
Stanley  '. 

Uauteur  des  Questions  sur  I*EncjcIopédie  trouve 
la  même  tradition  parmi  les  diverses  religions  de  l'an* 
tiquite.  t<  L'ancienne  religion  desBrachmanes^  dit*il, 
s'explique  d'une  manière  sublime  sur  Tunité  et  la 
puissance  de  Dieu. 

»  Les  Chinois,  tout  anciens  qu'ils  sont,  ne  vien« 
nent  qu^après  les  Indiens.  Us  ont  reconnu  un  seul 
Dieu  de  temps  immémorial.... 

»  Les  mag«s  de  Chaldée ,  les  Sabéens  ne  reconnois- 
soient  qu'un  seul  Dieu  suprême  y  et  Vadoroient  dans 
les  étoiles,  qui  sont  son  ouvrage. 

»  Les  Persans  l'adoroient  dans  le  soleil.  La  sphère 
posée  sur  le  temple  de  Memphis  était  Temblème  d'un 
Dieu  unique  et  parfait,  nommé  Knef  par  les  Egyp- 

tiens. 

»  Le  titre  de  Deux  optimus  n'a  jamais  été  donné 
parles  Romains  qu'au  seul  Jupiter,  hominum  sator 
atquè  deorum.  On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande 
vérité  ^. 

>  Hist,  de  la  phil,  orient. 

»  L^autenr  div  eu  note  :  Le  prétendu  Ji^itêry  né  en  Crète ,  n^étoit 
qu'une  fable  historique  ou  poétique,  comme  celle  des  autrog  dieux  $ 

.6. 


I 


(  84  )       - 

»  C^tte  adovalion  d*un  Dieu  suprême  est  confirmée 
depuis  Romulus,  jusqu*à  la  destruction  entière  de 
l'Empire  et  à  celle  de  sa  religion.  Malgré  toutes  les 
folies  du  peuple  qui  vénérqit  des  dieux  secondaires  et 
ridicules,  et  malgré  lés  épicuriens  qui,  au  fond,  n'en 
reconnoissoient  aucun,  il  est  avéré  que  les  magistrats 
et  les  sages  adorèrent  dans  tous  l^s  temps  un  Dieu 
souverain'.  »  .  ^ 

Les  mêmes  remarques  sont  exposées  avec  toute 
Tautorité  de  Féiudition  dans  les  écrits  du  docteur 
Cudworth. 

«  <0n  ne  peut  douter,  dit*il,  que  le  peuple  grec, 
tout  idolâtre  qu'il  étoit,  ne  connût  la  Divinité  sous 
ridée  d*un  esprit  et  d'un  principe  intelligent ,  distinct 
du  monde,  ou  sous  la  notion  de  Tâme  du  monde  seu- 
lemejlt  :  c'est  ce  qu'indiqué  clairement  le  mot  Jupiter , 
par  lequel  ils  entendoieHt  communément  la  Divinité 
suprême,  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  accep- 
tions, le  père  et  le  roi  des  dieux.  C'est  sous  ces  litres 

qu'onl'invoquoit  solennellement O  Jupiter  pèreî 

6  Jupiter  roi  ^\  Ainsi  les  Latins' désignent  souvent 
par  le  même  nom  le  Dieu  suprême,  le  souverain  mo- 
narque de  l'univers.  Peut-on  le  révoquer  en  doute, 
lorsqu'on  lit  dans  Virgile  et  tous  les  autres  auteurs 
romains  les  titres  de  très-bon ,  d^  Irès-grand,  de  tout- 
puissant  ^,  qu'ils  lui  donnent  fréquemment.  » 

Parmi  nous,  le  savant  Boivin  a  établi  la  même  doc- 

joyts,  depuis  Jupiter^  étoil  la  traduction  du  mot  grec  Zeus  :  Zeus  étoit 
la  traduction  du  mot  phénicien  Je  houa. 

1  Questions  sur  l Encyclopédie. 

»  Zeû  if*Trip ,  Zeu  àva. 

i  Optimus,  Maximus,  Ornnipotens. 
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tiine  d'après  ]es  autorités  d'Anaxagore ,  de  Stace,  de 
Platon  ;  de  Pronapides,  précepteur  d'Homère,  et  du 
fragment  de  Sancfaonîaton  '.  Bergier  y  a  joint  le  té- 
moignage d'Aristote,  qui  dit  que  c'est  une  antique 
tradition  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait ,  et  que  c'est 
lui  qui  conserve  tout  ^;  et  celui  d'Ocellus  Lucanus, 
Je  pJus  ancien  philosophe  dont  nous  ayons  les  écrits , 
qui  parle'  de  Dieu  comme  d'une  intelligence  unique  et 
attentive  aux  actions  des  hommes*';  et  celui  de  So- 
phocle,  qui  osoit  faire  dire  sur  le  théâtre  d'Athènes  : 
(c  Dans  la  irérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu';  il  n'y  en  a 
qu'un  qui  a  formé  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  les' 
vents;  cependant  la   plupart  des  mortels,  par  une 
étrange  illusion,  dressent  des  statues  de  dieux,  de 
piierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire....  s'imaginant  vai- 
nement que  la  piété  consiste  dans  ces  cérémonies  ^.  » 
Cette  pensée  de  l'unité  de  Dieu  devoit  donc  être 
répandue  parmi  le  peuple,  puisqu'il  l'entendoit  expri- 
mer sans  étonnement  sur  le  théâtre  par  ses  poètes ,  et 
dans  les  écoles  par  ses  philosophes.  Il  en  fut  de  même 
parmi  les  Romains,  à  qui  Numa  prescrivit,  dès  le 
coinmencement,  selon  Plutarque,  de   ne  donner  à 
Dieu  aucune  forme  d'homme  ou   de  béte,  et  qui, 
pour  cela ,  furent  long-temps  sans  avoir  dans  leurs 
temples  aucuçie  statue  ni  aucune  image  des  4îeux  ^; 
et  ce  récit  est  confirmé  par  Varron  dans  saint  Augus- 
tin 6.  Que  si  Ton  passe  de  l'histoire  des  peuples  polis  à 

*  Syst.  mund,  inulL,  cap.  iv,  secl.  xiv. 
»  De  MundOy  cap.  vi. 
^  Cbap.  IV. 

4  Eas.^  Prœp.  ewang.,  lib.  xiii,  cap.  xiii. 

5  Plut.,  Vie  de  Numa. 

6  De'Ciyit.  Dei.,  lib.  xv,  cap.  XxxJ. 
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rhisto^re  de^  peuples  barbares ,  la  même  croyance  y 
apparoît  au  travers  de  leur  ignorance  e^  dç  leurs 
grossières  superstitrons.  «  Les  Gaulois ,  les  Gerimains, 
les  Bretons  et  les  autres  nations  du  Nord^  dit  toujours 
le  savant  Bergier,  ne  paroissent  être  devenus' poly- 
théistes que  par  le  commerce  qu  ils  ont  eu  avec  les 
Romains.  Dans  les  premiers. temps  où  il^.ont  com- 
mencé à  être  connus,  ijs  n^adorpient  qii*ub  sieul  Être 
suprême»  G^sar,  Pline,  Celse  dans  Origènç^^  et  d'autres 
écrivains  ep  portent  ce  jugement,  confirmé  par  TEdda, 
ancien  liyre-deslrlandais.  » 

.Les  MassagèteSy  au  rapport  de  Strabon,  ne  recon- 
noissoient  qu'un  seul  Dieu ,  qu'ils  adoroient  sous  l'em- 
blème du  soleil  '.  On  sait  assez  que  les  Gfainbis^  quelle 
que  soit  d'aillenrs  leur,  origine  et  leur  antiquité^  Ta- 
rent constamment  fidèle$  à  perpétuer  la  tradition  du 
dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  leurs  temples  poitoient 
çet^e  sublime  inscription.  :  «  Au  premier  prindpe  savs 
commencement  et  sans  fin;  il  a  tout.Ëiit;  il  gouverne 
toutj  il  est  infiniment  bon,  infiniment  juste;  il  éclaire, 
il  soutient,  il  règle  toi^té  la  nature  ^.  » 

Il  ne  faut  pas  pcfnser  que  les  autorités  que  fe  rap- 
porte soient  péniblement  recueillies  dans  les  livret, 
pour  être  ^ensuite  pliées  avec  effort  à  un  système  .pré« 
paré  d'avance  ;  les  livres  anciens,  au  contraire,  ne 
parlent  jamais  de  cette  universelle  tradition  de  l'i^nité 
de  Dieu  que  comme  d'un  fait  constant,  avéré,  répàhd'u 
dans  toute  la  société  des  hommes;  ils  ne  supposent  ja- 
mais qu'ils  doivent  l'établir  par  des  preuves,  parce 


>  Apad  ImcL,  lib.  i,  cap.  vu. 

*  Voyw  Anttlogies  philotophiquM. 
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qu'ils  ne  s&pposeot  pas  qu'il  puôsc  ^re  reaîë.  Un  iiH 
seusépeuty  eu  effet»  nier  l'existence  de  Dieu»  mais  il  ne 
lui  serviroit  de  rien  de  nier  l'universelle  croyance 
qu'en  ont  eue  les  hommes.  Aussi  »  coaune  le  remarque 
un  auteur  déjà  cité,  les  Pères  de  l'Eglise  n'oat  point 
fait  difficulté  d'appuyer  la  croyance  catholique  sur  le 
point  dont  il  s'agit^  par  le  témoignage  des  auteurs 
païens,  tant  philosophes  que  poètes  >. 

Ce  témoignage,  en  eflet,  est  comme  une  lumière 

qui  couvre  le  inonde;  il  faut  que  les  y<eox  se 'ferment 

lorsqu'ils  n'en  veulent  pas  être  éblouis.  Mais  le  témoi- 

gnagc  n'en  est  pas  moins  existant^  et  il  Sài^  bien, 

quelles  que  soient  les  pensées  avec  lesquelles  nous 

considérons  le  passé,  nous  résoudre  à  croire  que  les 

hommes  ont  eu  ia  coonoissanoe  de  certaines  traditions, 

lorsqu'ils  nous  disent  d'euxHnémes  qu'ils  Toot  eue  en 

effet.  Autrement,  ce  seix>it  dire  qu'ils  ont  menti  à  leur 

propre  conscience ,  en  parlant  de  l'universalité  d'une 

croyance  qui  n'existoit  pas*,  ce  qui  seroit  à  la  fois  unç 

absurdité  grossière;  car  comment  les  anciens  auroienl- 

ils  pu  parler  d'une  notion  qu'ils  n^auroieot  pas  eue? 

Tout  se  réduit  donc  à  savoir  s'ils  en  ont  parlé,  et  s*ils 

en  ont  parlé  comme  d'une  notion  universelle.  Ce  n'est 

point  ici  une  discussion  de  doctrine^  c'est  une  disons* 

I  Zç  libertinage,  eic.  On  peut  Toir,  «joule  le  tàèam  écrivain,  ce 
que  disent  à  ce  sujet  saint  Justin,  m  ExIiOrL  ad  Grœe,^  Atliénagor», 
Or.pro.  'Christ^  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  lib.  i,  Cont.  JuL;  Théo  > 
doret,  de  Fide  et  Jud.^  éenn.  \\  Origéne,  lib.  i,  Cont,  Cetf  Bnêiht 
de  Césarée,  lib.  xitiii,  Prœp.  ev.;  swnl  AUlanase^  Or.  cxmK.  Gent.r 
Minutix»  Félix ,  in  Octai/.;  Clément  Alexandrin  »  lib.  viit  Stràrn.,  et 
en  particulier  saint  Augustin,  tom.  I,  pag.  747»  et  tom.  Yll»  pag.  lOo»^ 
qui  prétend  même  que  les  platoniciens  ont  été  iasqa*à  ovoire  la  difi* 
nilë  du  Verbe. 
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si  on  dé  fait.  Or  les  autorités  déjà  citées  ne  laissent  au- 
cun doute  sjir  le  fait  de  la  croyance  des  peuples  rela- 
tivement au  dognie  de  l'unité  de  Dieu;  et  ce  fait  est 
proctamé  par  tous  les  monumens  historiques,  par  les 
livres  des  philosophes^  et  par  les  écrits  des  poètes. 
Faut-il  des  preuves  nouvelles  ?  Maxime  de  Tyr,  qui 
florissoit  sous  les  Antonins,  dit,  dans  un  discours  inti- 
tulé de  Dieu  selon  Platon  :  «  Les  hommes  ont  eu  la 
foiblesse  de  donner  à  Dieu  une  figure  humaine ,  parce 
qu'ils  n*a voient  rien  vu  au-dessus  de  l'homme.  Mais 
il  est  ridicule  de  s'imaginer  avec  Homère  que  Jupiter, 
ou  la  suprême  Divinité ,  a  les  Sourcils  noirs  et  les  che- 
veux d'or,  et  qu'il  ne  peut  les  secouer  sans  ébranlei* 
le* ciel.  Quand  on  interroge  les  homnies  sur  la  nature 
de  la  Divinité  y  toutes  leurs  réponses  sont  différentes; 
cependant  au  milieu  de  cette  prodigieuse  variété  d'o- 
pinions vous  trouverez  un  même  sentiment  par  toute 
s  la  terre,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  le 
père  de  tous.  » 

'Maxime  ne  dit  pas  que  c'est  là  sa  propre  pensée  ; 
c'est  la  pensée  du  monde  entier.  Cette  croyance,  sans 
la  considérer  encore  en  elle-même,  est  donc  un  fart 
immense  qu'on  ne  peut  renier.  Et  qui  a  pu  nous  attes- 
ter un  fait  aussi  universel ,  si  ce  n'est  les  hommes  qui  en 
ont'^té  les  témoins?  Est-ce  à  nous  de  décider  quelles 
furent  les  traditions  répandues  parmi  les  anciennes  na- 
tions, ou  aux  contemporains  .de  ces  ^nations,  aux  philo- 
sophes et  aux  historiens  qui  partagèrent  leurs  croyan- 
ces ^  et  qui  les  ont  déposées  dans  leurs  écrits  7 

Un  mémoire  de  Batteux,  extrêmement  curieux  sur 
^ cette  matière)  se  fonde  sur  les  mêmes  raisonnemens  éi 
sur  les  mêmes  témoignages. 
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n  II  n'esl point  del^isUtcvr,  diît-îly  qoi  n  akvv 
le  serment  étoit  le  dernier  et  le  phs  Cart  lîea  de  U  vo» 
lonté;  or  il  n'y  a  pas  de  teiment  ums  Dîea  ptîs  à  té- 
moin,  pris  pont  inge,  redoalé  oonune  ▼eagesr.  Amâi, 
sonde  Jupiter. 

»  Qui  étmt  œ  Jnpitier  dans  Feiprit  des  penpies?  Les 
poètes,  qoi  ont  été  de  tont  tca^is  les  ilmpiiUi  dn 
peuple ,  noos  le  fieront  ooonokie;  jt  ae  cilenî  ^*Hé- 

siode  et  Homère Héâode  dame  le  ckaas  et  la 

naissance  du  monde;  mais  a«s9t6t  «fae  le  nMsde 
est  formé,  Jupiter  prend  Fcmpire,  et  pféôde  à  Fcaé- 
calioQ  des  destins.  (Test  loi  qiû  ▼«■t,  <|û  tmUmà^  qoi 
élève,  qui  abaisse,  qui  distribue  conuBe  1  laî  pblt, 
sur  la  terre  et  an  ciel ,  la  poissanoe,  le  hotihet  et  la 


gloire. 


y}  Selon  Homère,  c'est  la  voionté  mpiimt  de  Jnpiler 
qui  est  la  dernière  raison  des  choses;  c'est  de  lui  q«*é- 
manent  les  lois  sages;  c'eit  loi  qui  doitf  aax  rois  le 
pouToir  et  le  sceptre,  qui  brise  la  tAe  des  villes;  c'ait 
le  dieu  très-grand,  très-glorieox,  qai  lanœ  seul  la 
foudre,  qmî  est  le  père,  non-seulement  des  hommes, 
mais  d^  dieux  ;  enfin  c'est  lui  qui  tient  le  premier  an- 
neau de  cette  chaîne  à  laquelle  tout  Tmircrs  est  sii5- 
pendu  :  Réunissez-vous^  dieux  et  déesses,  employez 
vos  plus  grands  efforts,  vous  n  abaisserez  pas  vers  la 
terre  le  Dieu  très^haut,  impéaétraile  dans  ses  pen- 
sées; et  s'il  me  plait,  je  voms  enlèi^enu  tous  avec  ia 
terre  et  les  mers  profondes,  et  je  vous  attmckerai  au 
sommet  du  ciel,  où  vous  resterez  suspendus;  tel  est 
ie  pouvoir  sans  bornes  qui  nièHeve  au-dessus  des 
dieux  et  des  hommes,,.  Tout  Homère  est  rempli  de 
ces  traits 


(  9^  ) 

»  Je  demàDcie  où  ces  deux  (>o.èles  avoient  puisé  ces 
îd^Qs?  Si  eltes  .eiia9^nt  été,  absolumeDI  inconnues  aux 
peu|>le9  pemr  qui  ils  écriyoieot,  comment  auroient-ils 
dibt^nu  leur  approbation  et  leurs  applaudîssemens  ? 
On  peut  en  dire  autant  de  Sophocle ^  d'Euripide^  de 
Piildare}  de  tous  les  autres  i|ui,  n'ayant,  en  leur  qua- 
lité :4e.  poèteis,  qu'une  éloquence  populaire,  n^ont 
pu  être  dans  leurs  écrits  que  les  échos  de  leur  temps, 
«t  n'ont  fait  des  portraits  que  de  ce  qui  poûvoit  être 
reconnu.... 

»  Donc  la  tradition  du  gi^nre  humain,  lés  mystères , 
les .  usages  ipeUçieux ,,  Ije^  fofine  des  gouveinemens  ^  les 
loM»  l6s  s^rmens,  les.poètes,  les  philosophes,  le  sen- 
timent intérieur,  la  crainte  de  Tayenir,  enfin  le  ciel 
et  la  terre  annoncent  la  même  vérité  ^  » 

Qu  ajouterions*nottS  à  de  tdiles  recherches  et  à  de 
telles  jautorités? 

.  Ji'univefsalité  ie  la  tradition  de.  l'unité  de  Dieu 
fournit  souvent  aux  premiers  apologistes  du  christia- 
nisme des  rarsonnem^ens  accablans  contre  les  philoso- 
phes. On  en  trouve  un  exemple  intéressanl^t  curieux 
dans  les  lettres  de  saint, Augustin*  * 

.  Maxime  de  Mad^ure  >  un  habitant  du  pays  d'Al- 
ger, expliquoit  k  saint  Augustin  dans  une  lettre  les 
motifs  qui  l'engageoient  à  no  point  embrasser,  comme 
lui«  lé  christianisme.  Qu'a VOiVU  besoin,  disoit-it,  d'une 
religion  nouvelle  pour  a^rer  le  Dieu  suprême  à  qui 
toutes  l0s  n«itioq^ .rendoient  hommage?  (c  Car,  ajoutoit 
le  philosophe  nugiide,  quU.l  y  ait  un  Dieu  souverain 

*  Mât,  de  tojoad.  àui  insdrip.,  iota.  XX^V» 
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qui  soit  sans  commencement^  et  qoî  soit  ntfamnoins 
le  père  et  le  formateur  de  tontes  choses  ,  quel  homaf 
est  assez  grossier  et  assez  stupide  pour  en  douter? 
C'est  celui  dont  nous  adorons ,  sous  des  noms  divers, 
rétiernelle  puissance  répandue  dans  toutes  les  parties 
dii  monde.  Ainsi,  hom^rant  séparément ,  par  diverses 
sortes  de  cultes,  ce  qni  est  comme  ses  divers  membresi 
nous  Fadorons  tout  entier...».  Qo*ik  vous  conservent, 
ces  dieux  sobaitemes,  sous 'le  nom  desquels  et  par 
lesquels,  tout  autant  de  mortels  qae  nous  sommes 
sur  la  terre  9.  nous  adorons  le  père  commun  des  dieux 
et  des  hommes,  pardifférens  cultes,  à  la  vérité,  mais 
qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  même ,  et  ne 
tendent  qu'à  la  même  fin.  » 

Saint  Augustin  répondoit  k  son  ami  :  «  Il  j  4  dam 
votre  place  publique  deux  statues  de  Mars,  nu  dans 
Tune  et  armé  dans  l'autre  ;  et  tout  auprès,  la  6gure 
d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts  qu'il  avatioe  vers 
Mars  ^  arrête  et  modère  cette  divinité  dangereuse  à 
toute  la  ville.  Sur  ce  que  vouis  me  dit(es  que  de  pareils 
dieux  sont  comme  les  membres  du  véritable  Dieu ,  je 
vous  avertis^  avec  toute  la  iibêiié  que  vcns  me  don- 
nez^ de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges  ;  car 
ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez  est  sans  doute  ceint 
qui  est  reconnu  dans  tout  le  monde,  et  sur  lequel 
les  ignorans  conviennent  avec  les  savans>  comme  quel* 
ques  anciens  ont  dit.  Or,  dire^^ous  que*  celui  dont  b 
force,  pour  ne  pas  ctirë  la  cruauté,  est  réprimée  pur 
lïn  homme  mort,  soit  un  membre  de  celai-là?Il  me 
seroit  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujet,  car  vous  voyez 
bien  ce  qu'on  poorroit  dire.  Mais  }e  me  retiens,  de 
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pear  oue  vous  ne  disiez  qae  ce  sont  les  armes  de  Isi 
rhétcrîqae  que  femploie  contre  vous ,  plutôt  qae  les 
armes  de  la  vérité  î.  » 

Le  Numide  raisonnoit  mal  sans  doute ,  et  son  culte 
éloit  une  erreur;  mais  il  attestoit  dn  moins,  comnae 
saint  Augustin,  un  fait  sur  lequel  il  ne  pouvoit  se 
tromper  ;  je  veux  dire  cette  croyance  universelle  d'un 
Dieu  unique ,  dont  la  notion  fut  commune  à  tous  les 
peuples,  bien  que  la  superstition  rendît  si  différens  et 
si  absurdes  les  cultes  par  lesquels  ils  crurent  Fhono- 
rér.  Cest  un  témoignage  semblable  que  nous  trouvons 
dans  TertuUien ,  loi^qu*il  observe  que  les  peuples  ado- 
rateurs de  faux  dieux  ne  font  pourtant  mention,  ni 
dans  leurs  sermens  ni  dans  leurs  actions  de  grâces , 
d'aucune  divinité  particulière,  mais  du  seul  vrai  Dieu, 
auquel  ils  s'adressent  uniquement  en  élevant  leui's 
mains  et  leurs  yeux  vers  le  ciel  ;  et  le  grave'  défen- 
seur de  la  foi  chrétienne  conclut,  sans  hésiter,  que  ce 
culte  extérieur  est  le  témoignage  d'une  âme  naturel- 
lement chrétienne  *.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
notion  d'un  Dieu  suprême  f&t  tellement  obscurcie, 
qu'il  soit  difficile  aujourd'hui  d'y  retrouver  les  idées 
excellentes  que  nous  pouvons  avoir  sur  la  Divinité  ; 
souvent,  au  contraire,  nous  voyons  l'essence  de  Dieu 
exprimée  en  termes  sublimes  dans  les  écrits  et  dans 
les  dogmes  religieux  des  peuples.  ^<  Dieu ,  dit  Mercure 
Trismégiste  \  n'a  point  de  norii  parce  qu'il  est  un.  En 
effet,  les  noms  ne  sont  nécessaires  que  là  oii  il  y  a  plu- 
ralité ou  multitude;  car  alors  il  fautde^  termes  quel- 

>  Epijt.,  S.  Aug.,  tom.  II ,  pag.  20,  cdit.  iii-fol. 

^  TesUmonium  anima  natutalitcr  christianœ,  Apofbg.,  cap.  xviii. 

3  Apud  Lact.,  lib.  i,  cap.  vi. 
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conques  qoi  désignent  la  dhrersilë  des  êtres;  mais 
comme  Dieo  est  on,  il  ne  lui  faut  d'autre  nom  que 
le  nom  de  Dieu.  «  Cest  précisément  la  réponse  admi- 
rable que  fit  un  martyr  chrétien  au  tyran  qui  lui  de« 
mandoit  comment  Dieu  s*appeloit  :  «  La  pluralité  des 
dieux  a  besoin  de  noms,  il  n'en  (ant  pas  à  Dieu, 
parce  qa*il  est  seul  >.  » 

«  Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  dit  Batteux  dans 
le  mémoire  déjà  cité ,  lorsque  les  Israélites  étoient  en- 
core en  Egypte ,  il  s'est  établi  chez  les  Grecs,  aux  en- 
virons d'/ktbènes ,  des  rits  sacrés  qui  av oient  pour  base 
la  vérité  fondamentale  qui  fait  ici  notre  objet,  et  qui 
7  étoient  prononcés  dans  les  termes  les  plus  formels  et 
les  plus  énergiques;  les  voici  :  Contemple  le  Roi  du 
monde ^  il  est  un,  il  est  de  lui-même  ;  de  lui  sont  nés 
tous  les  êtres;  il  est  en  eux  et  ttu-dessus  d'eux;  il  a 
Vœil  sur  tous  les  mortels^  et  aucun  mortel  ne  le  voit. 
Qn  on  lise  Plutarque  expliquant  le  sens  du  mot  ei, 
qui  étoit  inscrit  sur  le  frontispice  du  temple  de  Del* 
phes  :  «  n  VLjZy  dit*il,  que  Dieu  qui  eiiste,  non  point 
selon  une  mesure  de  temps,  mais  selon  une  éternité 
immuable;  éternité  qui  ne  sauroit  être  mesurée,  et 
qui  nest  sujette  à  aucune  vicissitude  du  temps.  De* 
vant  lui  rien  n'est  jamais  npnveau ,  il  est  un ,  et  par  le 
seul  présent  il  remplit  Téternité.  Hors  li^  seul  il  n'est 
point  d'être  qui  soit  véritablement^  et  de  qui  on  puisse 
dire  :  Il  est,  il  sera.  Il  est  sans  commencement  et  sans 
fin.  Cest  donc  ainsi  qu'il  faut  le  saluer,  lorsque  nous 
Vadorons,  ou  bien  l'invoquer  à  la  manière  des  anciens: 
Toi  qui  es  un!  Car  Dieu,  poursuit  Plutarque,  n'est 

é 

'  Le  fnarlyr  saint  Attale  apud  Zaa.,  Hist.  eccL,  lib.  ri,  cap.  iti. 
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|His  plusieurs  comtûe  nous  antres  mortels,  qui  sommes 

vtt0 confusion  et  un  amas  de  diversités  ou  d'altérations 

» 

infinies  '.  » 

Quelle  magnifique  image  de  l'unité  de  Dieu  !  Trou- 
verons*nous  au)0ui*d^hui  des  expressions  plus  grandes, 
ou  plus  simples,  ou  plus  vraieà  ?  et  cependant  Pi utat*que 
ne  répète  que  la  tradition  des  anciens,  et  il  a  soin  de 
nous  le  dire  :  Invoquons*le  à  }a  manière  des  anciens  : 
Toi  qui  es  un!  Cioéron  n'avoit-*il  pas  aussi  nne  vé- 
ritable idée  dé  Dieu,  Lorsquir dit ^  2  «  Le  Dieu  qae 
nous  conceyons  ne  peut  être  compris  que  comme  un 
esprit  dégagé  et  libre ,  distinct  de  toute  matière  et  de 
toute  condition  de  Thumanité,  connoissant  toutes 
choses,  les  mettant  toutes  en  mouvement,  et  trouvant 
en  soi-même  ce  mouvement  éternel  qui  les  anime,  n 
Platon  avoit  souvent  revêtu  celte  même  croyance  de 
tous  les  ornemens  de  son  beau  génie;  mais  il  faut  voir 
surtout  quelle  haute  idée  il  donne  de  la  puissante  fé- 
condité de  ce  Dieu  unique ,  lorsqu'il  parle  de  son  éter- 
nité ^t  de  la  création  des  merveilles  qu'il  produit. 

c  L'Eternel ,  dit- il,  créa  le  monde,  et  quand  cette 
image  des  êtres  intelligibles  eut  comiùencé  à  vivre  et 
à  se  inonvoir,  Dieu ,  content  de  soii  ouvrage,  voulut  le 
rendre  plus  semblable  encore  au  modèle ,  et  lui  don- 
ner quelque  chose  de  cette  nature  impérissable.  Mais 
oomn^e  la  création  ne  pouvoit  ressembler  en  tout  à 
l'idée  étemelle,  il  fit  une  image  mobile  de  réternité^ 
et  gardant  pour  lui  la  durée  indivisible,  il  nous  en 
donna  l'emblème  divi$ible ,    que  nous  appelons  le 


*  De  Signif,  vocis  ei. 
\  TuschI,  quœsî.;  lib.  i. 
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temps /le  temps  créé  avec  le  cid,  dont  la  naissattce  fit 
tout-à-caus  sortir  da  néant  les  jours ,  les  nuits ,  les 
mois  et  les  ann^^  ce^  parties  ftigitives  de  la  vie  mor* 
telle. 

»  Nous  avons  tort  de  dire^  en  parlant  de  rëtemelle 

essence  :  Elle  fut,  elle  sera.  Ces  formes  du  temps  ne 

conviennent  pas  à  rEterniltf  ;  elle  est,  voilà  son  attri* 

but.  Notre  passfé  et  noti^  avenir  sont  deux  inouve- 

mens  \  or,  ^inimuable  ne  peut  être  de  la  veille  ni  du 

lendemain  ;  on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu*il  sera  ;  les 

accidens  des  créatures  senèibles  ne  son!  pas  faits  pour 

lui-,  et  des  instaps  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un  vain 

simulacre  de  ce  qui  est  toujours.  Souvent  aussi  nous 

appliquons  Tétre  à  des  choses  qui  ont  été,  qui  se  pas* 

sedty  qui  ne  sont  pas  encore;  erreur  de  langage  qu'il 

seroit  ici  trop  long  de  combattre  *.  » 

Telles  sont  les  sublimes  théories  de  Platon  si|r  Teiis* 

tence  de  Dieu  ;  ou  plutftt,  telles  sont  les  images  impo<* 

santés  .dont  il  entoure  le  r^ii  des  nationB  sur  la  créa* 

tioi:i  du  monde,  et  leurs  vieilles  croyances  sur  Tétemité, 

Platon  ne  trouvoit  pas  sans  doute  toutes  ces  idées  dans 

leur  pureté  parmi  les  peuples  de  la  Grèce,  et  Ton 

sait  qu'il  alla  les  chercher  dans  les  temples  et  dans  les 

mystères  de  l'Egypte.  C'est  là  qu'alloient,  en  effet, 

voyager  tous  les  philosophes  qui  espéroient  y  trouver 

plus  profondément  empreintes  les  traces  des  antiques 

traditions  du  gen re  humain,  lorsqu'ils  n'en  apercevoieqt 

autour  d'eux  qu'un  vague  souvenir.  Diedoi*e  de  Sicile 

lAous  a  laissé  une  longue  liste  de  philosophes  grecs  qui 

visitiirent  ainsi  l'Egypte;  et  il  tenoit  leurs  noms  d'un 


'  Tirnée,  ma  de  M.  Leclere. 
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prêlre  égyptien.  Souvent  ils  visitèrent  d'aotres  contrées 
de  rOrienty  la  Chaldée,  la  Phénicie  et  la  Perse.  Pjtha- 
gore  fut  du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  interroger 
leurs  souvenirs;  et  pour  revenir  à  Platon,  on  peot 
affirmer  qu'il  dut  à  ses  conversa^ons  philosophiques 
avec  les  prêtres  d'Egypte  ces  notions  positives  que  la 
Grèce  avoit  laissé  couvrir  derreurs  et  de  fictions. 
Ainsi  la  tradition  d'un  Dieu  unique  passoit  des  pays 
où  elle  s'étoit  conservée  pure,  chez  les  peuples  où  elle 
brilloitavec  moins  d'éclat,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
tradition  fut  constante  et  perpétuelle  dans  tons  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  conser\'è- 
rent  des  relations  de  société. 

îïous  n'avons  cité  qu'un  très-petit  nombre  des  té- 
moignages' par  lesquels  se  manifeste  l'universalité  de 
cette   croyance.  Mais  il  faudroit  voir    l'imposante 
clarté  que  lui  ont  donnée  plusieurs  savans  des  temps 
anciens  et  modernes,  en  recueillant  toutes  les  .auto- 
rités des  monumens  historiques:  Eusèbe,  dans  sa  Pré- 
paration évangélique;  Huet,  dans  ses  divers  ouvrages 
sur  les  traditions  et  les  croyances  antiques;  Cudwortb; 
dans  son  Système  intellectuel;  de  Burigny,  dans  sa 
Théologie  des  païens  ;  Leland,  dans  sa  Nouvelle  Dé- 
monstration évangélique;    Bergier,    dans   son    vaste 
Traité  de  la  Religion  ;  et  plus  près  de  nous,  un  homme 
d'un  beau  génie  qui,  après  avoir  consacré  son  élo- 
quence à  combattre  rindiiTérence  du  siècle ,  a  montré 
qu'il  potivoit  aussi  confondre  les  incrédules  par  l'au- 
torité de  l'érudition  ;  philosophe  sublime,  parce  qu'il 
reste  toujours  chrétien  ;  qui,  luttant  à  la  fois  contie 
les  haines  de  l'impiété  et  contre  les  petitesses  delà  pré- 
vention, n'en  estp^s  moins  destiné  à  donner  un  itiou- 
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vement  tout  noaveaa  à  la  partie  Traîmeiil  iateHigente 
de  la  sbciâe,  et  à  la  rattadier  pour  toajOQrs  à  tout  ce 
que  les  soufenirs  des  hommes  loi  offrent  de  petpétatà 
et  de  coDstanL  C*est  après  avoir  parooam  tooi  œa 
écrits  pleins  de  sciences,  d'étndes  profondes  et  de  mé- 
ditations^ qa*îl  est  permis  de  s'écrier  avec  Tévéque 
d'AvrandieSy  le  piiis  docte  interprète  de  Fantiipiîtéy 
«  qa*il  existe  an  Diea,  cause  suprême ,  principe  et  fin 
de  tontes  choses.  Tonte  Tantiqnité  a  cm  et  pnblié  si 
ouvertement  et  si  constamment  cette  tradition  ;  tontes 
les  nations  la  proclament  avec  nne  telle  noanimîlé^ 
quelle  parott  devoir 'être  regardée  invinciblement 
comme  la  voix  même  de  la  nature  '.  » 

Et  remarquons  tonjours  qne,  dans  Tordre  de  nos 
idées,  cette  universelle  tradition  n'est  point  encore  une 
raison  de  regarder  l'existence  de  Diea  comme  nne 
vérité  philosophique  et  démontrée  ;  nons  arriverons 
plus  tard  à  cette  conséquence.  Mais  en  cberchaot  k 
donner  à  la  philosophie  de  vrab  fondemens,  nons  ne 
nous  sommes  pas  dépouillés  sans  doute  de  nos  propres 
croyances,  et  nons  n'attendons  pas  que  les  vérités  que 
nous  portons  au  fond  de  nos  coenrs  nons  soient  prou- 
vées selon  des  systèmes  quelconques,  pour  nous  ré* 
sondre  à  les  proclamer  avec  confiance,  et  ponr  jouir 
de  leur  certitude.  Combien  donc  nons  devons  ^prcfo* 
ver  de  joie,  en  voyant  cet  immense  concours  de  tons 
les  hommes  qui  se  présentent  à  nons  ponr  déposer  par 
leur  témoignage  en  faveur  de  nos  croyances  les  plus 
chères  l  II  y  a ,  dans  ce  concert  universel  des  nations, 
)e  ne  saisqaoi  de  solennel,  qui  donne  pins  de  vie  k 

*  Ainet,  QiuetL,  Ib.  n ,  cap.  i. 
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net  coDirictionSy  et  un. certain  repos,  ub  oalrae  pleis 
de  dbarme  à  nos  consdeoces.  Qai  poorroit  en  cCel 
nous  troubler  dans  les  adorations  que  nons  rendcMis  à 
ce  Dieu  nniaoe,  que  tonte  la  terre  proclame ,  et  qae 
tons  les  hommes  ont  adore  comme  nous?  Avons  -  no«; 
à  craindre  que  nos  croyances  soient  une  illusioo, 
lorsque  nons  les  voyons  également  empreintes  dans  k 
cœur  de  tons  les  mortels  ^  dans  la  conscience  des  pen- 
pies  polis  et  des  peuples  barbares ,  dans  la  pensée  dei 
philosophes  pleins  de  génie  comme  dans  celle  des 
hommes  qui  ne  connoissent  que  leur  instinct?  Et  qn? 
doit  penser,  dirons -nons  encore,  l'athée  infortuné,  à 
Taspect  de  cet  assentiment  universel  du  genre  ho- 
main ,  lorsque ,  seul  dans  la  nalure,  il  ose  se  dire  à 
lui-même  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  7  Quoi  !  pendant 
d^s  siècles  infinis,  toute  la  race  liumaine  a  été  sa- 
jette  à  un  aveuglement  funeste,  et  il  n*y  a  que  quel- 
ques hommes  privilégiés  qui,  par  un  certain  effort  de 
leur  raison ,  se  sont  de  loin  en  loin  affranchis  des  er- 
reurs publiques!  Quelle  est  donc  alors  cette  croyance 
de  Tatliéisme  qui,  montrée  aux  nations  comme  une 
heureuse  lumière,  est  pourtant  rejetée   violemment 
par  toutes  les  consciences?  D'où  vient  qu'elles  ne  la  sai- 
sissent pas  avec  avidité?  Quelle  fatalité  mystérieuse 
les  enchaîne  à  leurs  illusions,  lorsqu'il  leur  est  facile 
de  jouir  de'  la  réalité  ?  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans 
l'athéisme  quelque  chose  de  contraire  à  la  nature  de 
rhomme  et  aux  besoins  de  la  société  ;  sans  cela ,  com- 
ment l'athée  s'expliquera- t-il  à  lui-même  l'obstination 
que  met  le  genre  humain  à  rester  attaché  à  ses  chi- 
mères? Pour  nous,  adorateurs  d'un  Dieu  suprême, 
laissons  l'athée  dévorer  les  mystères  qui  voilent  pour 
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lui  la  nature,  et  jouissons  eu  paix  de  nos  croyânoes^^de 
ces  croyances  universelles  que  tout  Funivers  a  procla* 
mées  et  que  le  monde  ne  verra  point  périr.  Saluons 
cette  brillante  clarté  .qui  resplendit  dans  tout  le 
monde  et  dans  tous  les  temps  ;  unissons-nous  à  toutes 
les  créatures'  intelligentes  pour  fendre  hommage  au 
Dieu  créateur,  au  Dieu  unique,  au  père  des  êtres.  Le 
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monde  est  son  ouvrage,  la  vie  est  son  prenne^  bien^^ 
fait ,  la  pensée  le  plus  riche  don  de  sa  puissance.  Par 
lui  la  terre  se  féconde  et  les  saisons  se  renouvellent*  H 
guide  les  astf  es  dans  leur  course  ;  il  a  semé  de  feux 
éclatans  Iç  firmament  qui  nous  entoure  ;  il  protège 
notre  faiblesse;  il  environne  de  charmes  notre  jeu- 
nesse, et  d'espérances  notre  tombeau.  Il  nous  suit 
dans  la  vie  comme  un  bienfaitear  et  un  ami.  Cest 
pour  nous  qu'il  embellit  la  nature.  Il  nous  donne  l'in- 
telligence pour  le  connoitre,  et  la  parole  pour  procla- 
mer son  éternité.  Saluons,  dis-)e,  ce  Dieu  puissant, 
ce  Dieu  unique ,  ce  roi  des  cieux ,  et  joignons  nos  voix 
à  la  voix  retentissante  de  runivei*s,  pour  bénir  ses 
dons  et  reconnoltre  notre  dépendance. 
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CHAPITRE    ÎV. 

SUITE  DES  CROYANCES  PERPÉTUÉES  PAJi  LA 
TRADITION  OV  LE  TÉMOIGNAGE. 


I.  Nécessité  (Tun  culte  public.  —  II.  Croyance  d*une  autre  vie  et  (k 
PimmortaUté  de  Tâme.  —  III.  Intervention  de  la  Providence.  — 
ly.  Diverses  croyances.  Chute  de  lUiomme,  attente  d^un  répara- 
teur, etc.  —  Y.  Traditions  morales,  connoissance  des  devoirs.  — 
VI.  Résumé  des  traditions. 


Noos  avons  vu  la  ci*oyance  de  Dieu  universellemenl 
répandue  parmi  les  nations ,  et  nous  Tavons  vue  se  per- 
pétuer dans  les  siècles  par  les  moyens  de  la  tradition 
humaine.  D'autres  croyances,  également  universelles, 
accompagnent  partout  ce  dogme  perpétuel  et  coostanX 
des  sociétés. 

L'objet  de  cet  ouvrage  n'est  pas  de  rechercher  dans 
les  antiquités  historiques  tous  les  monumens  de  ces 
.  croyances ,  puisqu'elles  se  montrent  partout  d'elles- 
mêmes,  comme  autant  de  faits  éclatans  de  lumière. 
Ce  travail  d'ailleurs  a  été  fait  par  des  hommes^profon- 
démetit  versés  dans  la  connoissance  des  mœurs  et  des 
opinions  de  tous  les  peuples,  et  si  nous  avons  ajouténos 
propres  recherches  à  toutes  celles  de  ces  savans  hom- 
mes, lorsqu'il  a  été  question  de  la  croyance  universelle 
t    ^    et  perpétuelle  de  Dieu,  ce  n'est  point  sans  doute  pour 
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donner  une  autorité  nouvelle  à  cette  grande  tradition , 
mais  pour  voir  de  nos  yeux  briller  son  éclat,  et  poar 
nous  assurer  par  nous-méme  du  peu  d'effort  qu'il  faut 
à  rhomme  pour  apercevoir  autour  de  lui  la  trace  ton* 
jours  vivante  des  grandes  notions  qui  intéressent  le 
plus  son  intelligence.  La  même  facilité  se  feroit  sentir 
pour  découvrir  de  toutes  parts  Fempreinte  de  plusieurs 
autres  traditions ,  qui  se  présentent  avec  le  même  ca- 
ractère d^universalité.  Mais  nous  ne  poui*suivons  pas  le 
vain  honneur  d'une  érudition  que  les  travaux  de  plu* 
sieurs. savans  ont  rendue  désormais  facile ,  et  comme 
nous  avons  principalement  en  vue  défaire  compxendre 
plus  tard  les  liantes  conséquences  qui  se  déduisent  de 
la  doctrine  delà  tradition  humaine ,  considérée  comme 
un  simple  fatit  historique ,  nous  nous  contenterons 
d  exposer  rapidement  quelles  sont  les  croyances  que 
celte  tradition  a  ainsi  perpétuées  ^  en  laissant  aux 
esprits  curieux  le  soin  ou  le  plaisir  de  chercher  dans 
les  histoires  >  non  point  les  preuves  de  la  vérité  de  ces 
croyances ,  mais  les  preuves  de  leur  existence  perpé- 
toelle  dans  la  société. 

I.  Nécessité  d'un  culte  public. 

Âpres  la  croyance  de  Dieu,  se  montre  de  toutes  parts 

une  autre  croyance  également  répandue  et  qui  même 

se  confond  avec  la  première  :  la  nécessité  d'hodorer 

Dieu  par  un  culte  public^  par  des  hommages  et  des 

sacrifices.  Partout  où  il  y  a  des  hommes  assemblés 

sous  des  lois,  et  même  dans  des  déserts  oi^  ils  vivent 

dans  une  liberté  brutale  et  grossière,  partout  il  y  a 

des  autels,  partout  il  y  a  des  prières  qui  s*élèvent  de 
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la  terre  aux  cicux.  «  Il  n'y  a  personne,  dit  Lucien^ 
qui  ne  reconnoissc  des  dieux^  el  qui  ne  se  fasse  une 
obligation  de  célébrer  leurs  fêles  >  »  et  il  ajoute ,  par 
un  raisonnement  qui  plus  tard  se  développera  de  lui- 
même  :  a  OrJ,  si  cette  créance  et  cette  pratique  uni- 
verselle sont  fausses  et  sans  fondemens,  il  faut  dire 
par  conséquent  que  tous  les  hommes  et  toutes  les 
joatioDs  sont  dans  Terreur  ;  ce  qui  n'est  pas  possible.  » 
Ne  voyons  pour  le  présent  qu'un  fait  universel  dans 
Tadoration  des  peuples  envers  la  Divinité.  Ni  dans  les 
temps  anciens,  ni  dans  les  temps  modernes ,  on  ne 
sauroit  trouver  un  seul  peuple  pour  qui  cette  coutume 
d'honorer  Dieu  fût  un  seul  instant  une  tradition  ou- 
bliée. Je  ne  parle  pas  des  peuples  malheureux  qu'un 
délire  atroce  et  subit  peut  jeter  dans  l'oubli  profond 
et  passager  de  toutes  les  croyances  humaines  ;  nous 
avons  vu,  dans  des  temps  auxquels  nous  touchons  en- 
core, un  peuple  s'efforcer  d'étouffer  ainsi  tous  les  sou- 
venirs de  Dieu,  fermer  ses  temples  et  briser  «es.  autels. 
Mais  ce  peuple  étolt  saisi /d'une  sorte  de  transport 
furieux;  il  avoit^aussi  renversé  ses  lois;  iluvoit  fait  dq 
meurtre  et  de  la  spoliation  un  principe  de  liberté.  Il 
étoit  couvert  du  sang  d'un  roi  ;  ilfivoit  immolé  le  sexe 
et  Tenfance.  Ce  né  sont  point  les  nations  en  délire  dont 
nous  cherchons  les  témoignages;  et  encore  oàpeut 
dire  que   leurs    brutalités    ne   commenceût   envers 
elles-mêmes  qu'avec  l'oubli  de  ce  qu'elles  doivent  h 
Dieu,  et  Tétat  violent  où  elles  tombent  dans   ces 
mom.ens  de  (ureur  ne  sauroit  sans  doute  être  regardé 
çomn;Le  l'état  naturel  qui  convient  à  la  société  des 
j|;iommes..Qu*on  cherche  donc  dans  tous  les  monument 
l^istoriques  du  monde  le  nom  d'un  seul  pçuple  pplici? 
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qui  n*ait  reconau  par  ses  coutumes  et  par  $es  lois  la 
nécessité  de  rendre  à  Dieu  un  culte  public ,  et  dellio- 
norer  par  des  sacrifices  et  des  prières.  Les  philosophes 
n'ont  jamais  soupçonné  qu'un  tel  exemple  pût  se  trou- 
ver ;  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire,  c'est  de  gémir  au  con- 
traire sur  les  religions  souvent  superstitieuses,  et 
quelquefois  barbares  des  peuples  ;  mais  ces  supersti- 
tions et  ces  barbaries ,  suite  de  l'ignorance  et  de  Tabru- 
tissement,  ne  font  que  montrer  eUes-mémes  Tuniver- 
salité  d'une  même  croyance  sur  la  nécessité  d'honorer 
ou  d'apaiser  Dieu  par  des  adorations.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ces  sacrifices  humains  qui  font  frémir  la  nature, 
qui  ne  soient  une  haute  manifestation  d'un  senlimenl 
profondément  empreint  dans  le  cœur  des  mortels, 
«r  Les  Scythes^  dit  Boulanger,  les  Egyptiens,  les  Chi- 
nois,   les  Indiens,  les   Phéniciens,  les  Persans,  les* 
Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains, les  Bretons,  les  Espagnols ^  les  Nègres  ont  eu, 
anciennement  la  coutume  d'immoler  les  hommes  auec 
profusion.  »  Il  y  a  1^  une  exagération  monstrueuse,' 
dont  rob)et  est  évidemment  de  flétrir  également  toutes 
les  religions. IVfais  qftand  même  il  seroit  vrai  qiie  tous 
les  peuples  ont  déshonoré  habituellement  le  culte  de 
la  Divinité  par  des  barbarijeç  sanglantes,  il  n'en  reste- 
roit  pas   moins  manifeste  que  tous   les  peuples  ont 
voulului  rendre  deshomniages,  et  que  cette  tradition 
delà  nécessité  d'un  culte  public,  pure  dans  son  origine, 
et  ensuite  dénaturée  par  les  passions  humaines,  se  re* 
'  trouve  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  temps ,  qu'elle 
'  s'offre  par  conséquent  avec  ce  caractère  d'universalité 
qui   distingue   la   tradition  même  de  l'existence  dé 
Dieu. 
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Âpvès  cela  nous  ne  chercherons  point  à  faire  This- 
toire  dés  religions.  Plusieurs  Font  déjà  faite ,  et   la 
plupart  avec  l'intention  philosophique  de  flétrir  les 
croyances  et  le^  coutumes  pieuses  des  nations.  Lteurs 
livres  sont  une  confirmation  de  ce  que  nous  disons  : 
car  nous  n'avons   garde  de   justifier  TextraTagance 
des  superstitions  humaines;  mais  derrière  ces  folies, 
cJiaDgeantes  et  capricieuses  comme  rignorance,  sub- 
siste «ne  croyance  invariable  et  perpétuelle   dont 
Ions  les  livres  ne  pourroient  obscurcir  là  tradition , 
et  dont  ii  seroit  insensé  de  nier  Texistence^  nous  par- 
lons du  devoir  d'honorer  Dieu;  et  c'est  cette  croyance 
qu'il  faut  voir  au  travers  des  égaremens  des  hommes 
et  des  sophismes  des  athées. 

« 

|I.  Croyance  d'une  autre  vie  et  de  VimmortaUté 

de  Tdme^ 

Une  autre  croyance  également  perpétuée  par  l'eû- 
seignement  et  la  tradition  se  montre  au  milieu  des 
obscurités  de  la  philosophie  et  des  superstitions  popu- 
laires ^  c'est  la  croyance  d'une  autre  vie  %i  de  rimmor- 
talité  de  V^me.  Faudra-t-il  aller  chercher  péniblement 
dans  les  histoires  les  preuves  de  cette  tradition?  «  La 
croyance  de  l'immortalité  dcl'âme  et  d'un  état  futur^  dit 
le  docte  Leland  ^  y  remonte  jusqu'au  premier  âge  du 
monde.  Nous  avons  sur  cela  toutes  les  preuves  dont 
pn  objet  de  cette  >nalure  peut  être  susceptible.  C'est 
un  fait  qui  n'est  pas  contesté  par  ceux  mémes^qui  d'ail- 
leurs ne  paroissent  pas  fort  convaincus  de  la  vérité  du 
dogme  en  lui*méme.  Le  lord  Bolingbroke  avoue  que 
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«  Nouvelle  DémQnst,  «ftfang;  part,  in,  cliap.  ii. 
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fc  la  doctrhne  de  TimmorUlité  de  rime,  et  d*iiii  éut 
»  fatur  de  récompense  et  de  diâtiment ,  parolt  se  per- 
A  dre  daos  les  ténèbres  de  Fantîqoilé;  elle  précède 
»  tout  ce  que  nous  a^ons  de  certain.  Dès  que  nooi 
»  commençons  à  déiironiller  le  chaos  de  lliistcnxe 
»  ancienne,  noas  trouvons  cette  crojance  établie  de 
»  la  manière  la  plus  solide  daos  Tesprit  des  premières 
V  nations  que  nons  connoissons  *.  »  «  Elle  se  trouve, 
continue  Leland,  cbes  les  barbares  et  chez  les  pea)ileft 
les  plus  policés.  Les  Scythes,  les  Indiens,  les  Gaulois, 
les  Germains  et  les  Bretons ,  aussi  bien  que  les  Grecs 
et  les  Romains ,  croy oient  que  les  &mes  étotent  immor* 
telles,  et  que  les  hommes  pastoient  de  cette  vie  à  une 
antre,  quoique  leurs  idées  sur  la  Tie  future  fQSsei|t 
bien  obscures  ^«  Lorsque  les  voyageurs  européens  ont 
découvert  l'Amérique,  à  peine  ont- ils  trouvé  quelque 
nation  qui  nVût  pas  Tiàée  d'un  état  à  venir.  » 

Bossuet,  qui,  après  avoir  fortifié  son  génie  dans 
toutes  les  études  sérieuses,  ne  daignait  pas  s'abaisser 
aux  preuves  philosophiques  des  vérités  que  son  esprit 
voyoit  d^un  seul  coup  d^œil  dans  tout  leur  édat,  dit 
de  même  avec  une  haute  autorité  :  «  Les  histoires 
'  anciennes  et  moderne^  font  foi  que  cette  idée  de  vie 
immortelle  se  trouve  confusément  dans  toutes  les  na- 
tions qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  brutes  3;  »  et  parce 
que  des  philosophes  ont  autrefois  présenté  cette  notion 
sous  un  jour  plus  pur  et  avec  des  conséquences  que  le 
vulgaire  ne  .pouvoit  pas  toujours  entendre,  cela  ne 

■  QEii^re»  de  milord  BoUnghvke^  en  MOffmMt  ▼•!.  Y,  pag  «37,  «^ 

>  Grot.,  âe  VerUate  reL  Chrisi^  lib.  i,  $.  33. 

^  TraUé  de  la  oonnotMsanee  de  Dieu  et  de  Boi-mime,  di«  part. 
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yeut  point  dire  que  les  philosophes  sont  eux-mêmes 
auteurs  d'une  si  haute  croyance  ^  car  elle  existe  avant 
eu3^ ,  ils  lui  prêtent,  tout  au  plus ,  ^e  ne  dis  pas  l'auto- 
rite  de  leur  témoignage ,  mais  le  charme  de  leur  élo- 
quence; mais  encore  elle  vit  et  se  perpétue  dans  tous 
les  lieux  oii  leurs  écrits  ne  sont  point  connus,  et  la 
tradition  humaine  la  rend  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences, tandis  que  la  philosophie  n'eût  pu  la  commu- 
niquer qu'à  un  petit  nombre  d'esprits  cultivés,  ou  de 
peuples  polis. 

C'est  peu  d'ailleurs  d'expliquer  un  dogme  et  d'en 
établir  les  conséquences;  on  peut  faire,  si  on  veut,  cet 
honaeur  aux  philosophes  ;  mais  eux-mêmes  d'où  l'ont- 
ilsreçu?  est-ce  une  invention  de  leur  esprit?  est-ce 
une  création  de  leur  génie?  ne  l'ont-ils  point  trouvé 
dans  le  monde,  avant  de  songera  l'écrire  dans  leurs 
livres?  et  comment  étoit-il  connu  des  hommes ,  lorsque 
les  philosophes  l'ont  proclamé  pour  la  première  fois? 
La  tradilion  est  donc  antérieure  aux  philosophies  !  ceci 
devroit  être  soigneusement  médité  par  ceux  qui  sont 
tentés  de  chercher  ailleurs  que  dans  la  société  les 
moyens  de  perpétuer  certaines  croyances. 

Pour  revenir  à  celle  de  l'immortalité  de  Tâme,  oilb 
cherché  à  décQuvrir  quels  sont  les  philosophes  ou  les 
législateurs  qui  les  premiers  l'ont  consacrée  par  leurs 
lois  ou  par  leurs  écrits. 

<c  Bien  d'autres  philosophes,  dit  Cicéron,.  ont  dis 
pulé  sur  l'âme  depuis  tant  de  siècles;  mais  d'après  ce 
qui  reste  de  monumens,  Phérécide  de  Syrie  est  le 
premier  qui  ait  dit  que  l'âme  étoit  immortelle».  »  Ci- 
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céron  veut-il  dire  que  Phërécide  imagina  cette  doc* 
trine?  Ce  seroit  une  absurdité ,  et  tout  Fensemble  du 
discours  montre  au  contraire  que  Cicéron  croit  que 
dans  des  temps  antérieurs  à  Phérécide  la  même  doc* 
trine  a  été  connue  ^  mais  que  son  nom  est  le  plus  an- 
..  cien  qne  Ton  rencontre  dans  les  monumens  entre  tons 
les,  noms  des  philosophes  qui  Tout  enseignée.  Tel  est 
le  sens  raisonnable  de  Cicéron,  Un  philosophe  du  siè* 
de   dernier  '  n'en  vit  pas  moins  dans  ces  paroles  une 
raison  suffisante  d'affirmer  qde  puisqu'on  connoissoit 
le  premier  homme  qui  s'étoit  avisé  de  dire  que  Fâme 
n'étoit  point  mortelle  y  c'est  que  l'immortalité  de  Time 
étoit  une  chimère^  et  il  s'écrioit  à  ce  sujet  :  «  Dans  un 
siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre,  il  est  enfin  démontré 
par  mille  preuves  sans  réplique  qu'il  n'y  a  qu'une  vie 
et  qu'une  félicité  ^.  »  Ce  n*étoit  pas  déjà  trop  de  quoi 
se  réjouir,  et  les  hommes  qui  savent  ce  que  c'est  que 
la  félicité  de  cette  vie  unji^ue  peuvent  apprécier  une 
philosophie  qui  veut  qu'ils  n'en  attendent  pas  une 
autre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conséquence  impie  do 
philosophe ,  conséquence  que  nous  jugerons  plus  tard, 
il  est  aisé  de  voir  qu'elle  part  d'un  fait  mal  compris^ 
Moïse  est  aussi  le  plus  ancien  écrivain,  ou  le  premier 
écrivain  qui  ait  parlé  de  la  création;  étoit- ce  une 
raison  de  dire  qu'on  connott  celui  qui  s'est  avisé  d'i- 
Imaginer  que  le  monde  a  été  créé,  ef  de  conclure,  que 
le  monde  est  de  tout  temps,  bu  plutôt  qu'il  n'existe 
pas?  C'est  pourtant  la  manière  de  raisonner  par  rap- 
port aux  écrits  de  Phérécide  et  à  l'observation    de 
Çicéron. 

'  L  aaieor  du  Discours  sur  la  vie  heureuse. 
^  Voyez  teland,  lom.  HT,  ch.  n. 
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AU  reste,  on  à  désigné  de  même  d*aûtres  philosophes 
comme  les  premiers  qui  ont  enseigné  et  démontré  par 
le  raisonnement  le  dogme  traditionnel  de  Timmorta- 
lité,  de  Fâme.  Diogène  Laërce  attribue  cet  honneiSr  à 
•     Thaïes  I  ;  Athénée  Fattribue  à  Homère  ^y  et  d'autres 
Tattribuent  à  Pythagore.  Il  n^y  a  rien  à  conclure  de 
ces  diverses  opinions;  et  quand  on  pourroit  citer  avec 
certitude  le  premier  philosophe  qui^  dans  une  école 
publique,  développa  cette  doctrine,  il  n'en  restçroil 
pas  moins  évident  que  lui-même  Tempruntoit  à  la  so- 
ciété, et  il  faut  répéter  avec  Leland  «  que  cette  doc- 
trine est  plus  ancienne  que  tous  les  sages  qui  l'ont 
enseignée,  qu'elle  précéda  la  naissance  de  la  philoso- 
phie, en  un  mot,  qu'elle  n'est  ni  une  découverte  de 
la  raison,  ni  une  inventioq  de  la  politique  ^  » 

D'ailleurs,  nous  devons  toujours  remarquer,  ainsi 
que  nous  Tavons  fait  lorsqu'il  a  été  question  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  que  ceux 'des  anciens  philosophes  qui 
ont  enseigné  l'immortalité  de  l'âme  ne  l'ont  jamais 
enseignée  comme  une  opinion  qui  leur  f&t  personnelle, 
mais  comme  une  doctrine  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers par  la  tradition.  Timée  le  Pythagoricien  félicite 
Homère  d'avoir  consacré  dans  ses  poèmes  le  souvenir 
de  cette  croyance  antique  des  nations  4.  Socrate,-  dans 
Platon,  développe  cette  croyance  pair  des  raisonne- 
mens  pliilosophiques,  mais  il  observe  que  c'est  celle 
des  temps  anciens  ^.  Et  Platon  dit  ailleurs,  et  en  son 


<  Dé  ^itiù  phUosoph.,  lib.  i ,  J  a4* 
•  Pans.,  m  Messeniacis,  cap.  xxxii. 

3  Ath.  Deipnosoph.,  lib.  xi. 

4  Traité  de  Vâme  du  monde, 

^  In  Phed,^  Oc^^P  1f^  ^Ai  iraXai  X^^iTai. 
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propre  nom^  «  qu'il  faut  croire  aux  opiaions  anciennes 
et  sacrées  qui  enseignent  que  Tâoie  est  immortelle^  et 
qu'après  cette  vie  elle  sera  jugëe  et  punie  sévèrement 
si  elle  n*a  pas  vécu  comme  il  convient  à  un  être  rai* 
sonnable  '•  »  Aristote,  cite  par  Plutarque,  parle  du 
bonheur  des  hommes  après  cette  vie  comme  d*une 
opinion  ^ont  pei^onne  ne  peut  assigner  Torigine  ni 
Tattteur^  et  qui  se  confond  avec  les  souvenirs  les  plus 
reculés  des  âges  du  monde  '.  Cicéron  dit  de  même 
que  c'est  une  opinion  commune  omix  auteurs  les  plus 
^ras^es,  dont  le  nom  doit  toujours  avofr  beaucoup 
d'autorité^  et  il  ajoule  qu'il  ponrroit  invoquer  leur 
témoignage^  et  «  avant  tout  celui  de  toute  l'anti- 
M  quité,  qui 9  plus  rapprochée  de  la  divine  origine  de 
»  la  race  humaine ,  voyoit  la  vérité  avec  plus  de  certi- 
)»  tude  ^  »  Et  pour  que  rien  ne  manque  è  ce  qu'il  y  a 
d'imposant  dans  l'autorité  d'un  si  grand  philosophe, 
il  reconnoit  qu'une  pareille  opinion  avoit  précédé 
toutes  les  discussions  et  toutes  les  recherches    des 
hommes  y    et   en   invoquant  de  nouveau  le   témoi- 
gnage des  peuples,  comme  une  démonstration  sufli- 
santé   de  l'immortalité   de  l'âme  ^,  il  confirme  du 
moins  comme  un  fait  historique  l'univet^salité  de  cette 
tradition. 

Je  ne  sais  pourquoi  nous  perdrions  du  temps  à 
fouiller  péniblement  dans  l'histoire  des  nations  pour 
y  découvrir  d'autres  monumens  de  cette  croyance.  On 
peut  nier  le  dogme  comme  vrai,  mais  on  ne  sauroit 


«  Epitt.  Tii. 

*  Plut.,  in  ConsoL  ad  Apoll, 

'  Cic.  Tusc.  Quœst.,  lib.  i. 
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en  nier  la  notion  comme  fait  existant.  Il  y  a  même  une 
chose  remarquable  ;  c'est  que  Vollaice   et   d'autres 
déistes  du  dernier  siècle  n't)nt  désigné^  entrç  tous  les 
peuples  du  monde ,  que  le  peuple  juif  comme  n'ayant 
point  une  notion  positive  de  l'immortalité  de  l'âme. 
On  a  répondu  plusieurs  fois  à  cette  opinion ,  qui  part 
il'un  principe  faux ,  en  ce  qu'elle  suppose  qu'un  peuple 
doit  nécessairement  ignorer  un  dogme  quelconque , 
qui  ne  se  trouve  pas  textuellement  énonce  dans  ses 
livres  historiques,  ou  dans  sa  législation  civile,  comme 
si  l'enseignement  oral  ne  perpétuoit  pas  les  traditions 
l)ien  mieux  encore  que  les  enseignemens  écrits/comme 
si  d'ailleurs  toute  l'histoire  du  peuple  juif  ne  montroit 
pas  des  actions  et  des  discours  inspirés  par  la  vive  foi 
dans  un  avenir  imnioiUel. 

«L'immortalité  de  l'âme,  dit  D.  Calmet,  est  un 
dogme  fondamental  de  la  religion  juive  et  chrétienne. 
Les  anciens  patriarches  ont  vécu  et  sont  morts  daas 
la  persuasion  de  cette  vérité.  Moïse  l'a  marqué,  en  di- 
sant que  Dieu  avoit  inspiré  sur  le  visage  d'Adam  un 
souffle  de  vie  ;  qu'il  avoit  créé  l'homme  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance.  Et  lorsque  Dieu  résolut  de  &ire 
mourir  tous  les  hommes  par  les  eaux  du  déluge, 
mon  esprit,  dit-il,  ne  résidera  pas  plus  long-temps 
dans  l'homme^  parce  qu'il  est  chair.  C'est  dans  Tesîpé- 
rance  de  l'immortalité  et  d'une  autre  vie  que  les  pa- 
triarches ont  reçu  les  promesses  du  Seigneur.  Gar 
quelle  récompense  a  reçu  Abraham  dans  cette  viç  de 
tant  d'actions  de'vertu  qu'il  a  pratiquées,  lui  qui  a 
vécu  toute  sa  vie  comme  étranger,  sans  posséder  un 
pouce  de  terre  dans  le  pays  qui  lui  étoit  promis? 
Quand  ce  pati'iarche  meurt,  et  qu'il  est  réuni  à  ses 
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pères  y  selon  le  langage  de  rEcriture  %  ce  n^est  pas  a 
dire  qu  il  est  mis  dans  le  même  tombeau  que  ses  pères. 
On  sait  qu'il  étoit  originaire  de  Chaldée,  que  ses  pères 
y  aboient  été  enterres,  que  pour  lui  il  eut  sa  sépul- 
ture dans  la  terre  de  Chanaan,  dans  un  sépulcre  qu*il 
y  avoit  acheté.  Cest  donc  qu'il  alla  trouver  ses  pères 
dans  Fantre  vie.  J*en  dis  de  même  d'Aaron  et  de 
Moïse,  qui  se  réunirent  à  leurs  pères  en  mourant, 
c'est-à-dire  qui  entrèrent  dans  le  lieu  où  leurs  ancêtres 
attendoient  la  rédemption  et  la  venue  du  Messie.  Quand 
le  devin  Balaam  demande  à  Dieu  que  sa  mort  soit 
semblable  à  celle  des  justes  et  des  Israélites  %  que  pré- 
tend-il par  là,  sinon  qu'il  meure  comme  eux  dans 
l'espéradce  de  la  béatitude  et  de  la  résurrection?  car 
pour  le  reste  la  mort  des  Hébreux  ne  diffère  pas  de 
celle  des  païens.  La  mort  est  un  tribut  que  tons  les 
hommes  doivent  rendre  à  la  nature. 

»  Une  autre  preuve  décisive  qui  montre  que  les 
Israélites  croyoient  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  la 
•<;réance  où  ils  étoient  que  les  âmes  des  morts  appa^ 
roissoient  quelquefois  après  leur  décès.  Samuel  appa- 
roît  à  la  pythonisse;  Jérémie  apparott  à  Judas  Mac** 
cbabée;  les  apôtres  voyant  Jésus-Christ  venir  à  eux 
sur  la  mer,  crurent  que  c'étoit  un  fantôme,  et  lors- 
qu'il leur  a|  parut  après  sa  résurrection,  il  leur  dit  : 
Touchez,  e  \oyez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  De  plus,  ils  croyoient 
la  résurrection  future,  les  supplices  des  méchans,  une 
autre  vie,  au  sein  d'Abraham,  où  étoient  les  justes; 


«  Genèse,  chap.  xxt,  i  8. 

3  JPfombres,  chap.  xxin^  f  10. 
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ils  avoîent  dans  leur  histoire  des  exemples  de  morts 
ressuscites  y  comme  ceux  qui  furent  ressuscites  par 
Élie  et  par  Élisëe;  Moïse  avoit  défendu  de  consulter 
les  morts.  Tout  cela  prouve  invinciblement  que  les 
Juifs  croyoient  Fâme  immortelle  >.  » 

Tous  ces  raisonnemens  sont  excellens,  mais  un  seul 
récit  emprunté  à  la  3ible  eût  pu  avoir  encore  plus 
d'autorité.  Antiochus  persécute  les  sept  enfans  d'une 
mère  généreuse^  qu'il  voudroit  contraindre  à  violer  la 
loi  de  Dieu.  Le  premier  s'écrie  au  milieu  des  tortures  : 
Le  Seigneur  Dieu  considérera  la  vérité,  et  il  sera  con* 
sole  en  nouS|  comme  Moïse  l'a  déclai^  dans  son  canti- 
que par  ces  paroles  :  Il  sera  consolé  en  ses  serviteurs. 
Le  second  y  égalen^ent  livré  aux  supplices,  dit  au  roi, 
avant  d'expirer  :  Tu  nous  arraches  la  vie  présente,  mais 
le  roi  du  monde,  après  que  nous  serons  morts  pour  ses 
lois,  nous  rendra  ufne  vie  immortelle.  Ces  membres 
que  vous  déchirez ,  dit  le  troisième,  je  les  avois  reçus 
du  Ciel,  mais  je  les  méprise,  lorsqu'il  s'agit  de  souifrir 
pour  la  loi  de  Dieu,  parce  que  j'espère  qu'il  me  les 
i^eodra.  Et  le  quatrième  s'exprime  avec  le  même  cou- 
rage  :  La  moK  ne  nous  effraie  point ,  parce  qu'elle 
nous  laisse  l'espérance  d'une  vie  meilleure;  pour 
vous,,  votre  résurrection  ne  sera  point  pour  la  vie.  Les 
autres  enfans  proclament  k  l'aspect  du  tyran  les  mé^ 
mes  espérances  et  la  même  foi.  Mais  la  scène  dévient 
sublime^  loi*sque  la  mère  de  ces  martyrs,  parlant  tou^ 
jours  au  nom  du  Dieu  puissant  qui  récompense  et  pu- 
nit dans  une  autre  vie,  prend  son  plus  jeune  enfont 
dans  ses  bras,  lui  montre  le  ciel  ouvert,  et  ses  frères, 

*  Dictionnaire  de  la  Bible,  an  mot  Ame. 
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déjà  possesseurs  de  la  gloire  immortelle ,  et  Fencou- 
rage  contre  les  menaces  et  les  supplices*  Alors  le  jeune 
homme  menace  à  son  tour  :  «  O  le  plqs  barbare  des 
hommes,  dit-il  au  roi  persécuteur,  ne  te  .flatte  point 
par  de  vaines  espérances,  car  tu  n'as  pas  encore  échappé 
au  jngen^ent  du  Dieu  tout-puissant,  du  Dieu  qui  voit 
tout.  Mes  frères,  après  une  douleur  passagère,  sont 
entrés  dans  Talliance  de  la  vie  éternelle;  mais  toi,  tu 
recevras,  au  jugement  de  pieu,  la  peine  de  ton  or- 
gueil. » 

Quel  témoignage  plus  éclatant  voodroit-ou  trou-* 
ver  dans  les  monumens  d*un  peuple?  Quand  il  n*y 
auroit  dans  tous  les  récits  de  la  Bible  que  cette  seule 
circonstance  où  Ton  entendit  d'une  manière  aussi  pi^ 
cise  retentir  des  paroles  de  vie  immortelle,  cet  exemple 
suffiroit  encore  pour  montrer  clairement  que  le  peuple 
hébreu  avoitune  notion  certaine  et  un  sentiment  profond 
de  ce  dogme  universel  des  nations.  Mais  cette  croyance 
traditionnelle  brille  dans  toutes  les  histoires  du  peu- 
ple juif,  dans  les  inspirations  de  ses  prophètes,  dans 
leui-s  discours  métaphoriques,  dans  les  menaces  qu'ils 
adressent  au  peuple,  dans  les  actions  de  grâces  qu'ils 
rendent  à  Diep.  Les  philosophes  eussent  voulu  voir 
le  dogme  de  l'immortalité  écrit  en  tête  des  tables  de 
la  loi  :niais  on  n'écrit  point  d'ordinaire  dans  la  loi  ci- 
vile les  principes  de  la  foi  religieuse  ;  Dieu  lui-même 
n  y  est  point  écrit  de  cette  manière ,  et  il  ne  dit  pas  au 
peuple  juif  :  Vous  croirez  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  il  lui 
dit  :  Je  suis  votre  Dieu;  vous  n'aurez  pas  d'autres 
dieux  que  moi..  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  une 
croyance  qui  est  écrite  dans  la  loi,  ce  n'est  pas  une 
abstracliop,  c'est  un  devoir  imposé  au. peuple;  c'est  . 
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un  coite  y  cest  une  «doratioD  exclusire  que  Dieu  lui 
comnnâncie.  De  même,  le  dogme  de  rimmortalité  n'a- 
voit  pas  besoin  d'être  écrit  sur  la  pierre ,  parce  que 
l'a  tradition  le  gravoit  profondément  dans  .tous  les 
cœurs.  On  le  voit  partout,  et  il  faut  fermer  obstiné- 
ment les  yeux  pour  n*en  être  point  frappé,  ce  Je  sais, 
disoit  Job,  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que 
je  sortirai  de  la  terre  an  dernier  jour  '.  Je  sais  que, 
reprenant  alors  ma  dépouille ,  je  rentrerai  dans  ma 
chair  et  Verrai  mon  Dien  ^.  »  «  Nous  attendons,  dit 
Tobie,  cette  vie  qu'il  a  promise  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  vio)é  ses  commandemens  ^.  »  Et  un  autre  pro- 
phète dit  avec  une  autorité  menaçante  :  a  Un  temp 
viendra  tel  qu'il  n'y,  en  eut  jamais  depuis  que  les  na- 
tions ont  commencé  d'exister;  et  alors  sera  sauvé  qui- 
conque a*^ra  été  trouvé  inscrit  dans  le  livre  de  vie  * 

Tous  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  du  tombeau 
se  l'éveilleront,  les  uns  pour  entrer  dans  la  vie  éter- 
nelle, les  autres  pour  tomber  dans  l'opprobre  éter- 
nel 5.  »'Et  Isaïe  dit  de  même  avec  sa  voix  formidable: 
.  «  Lq  Setgnenr  sortira  de  son  sanctuaire  pour  visiter 
Piniquilé  de  l'habitant  de  la  terre  contre  lui;  et  la 
terre  laissera  voir  le  sang  qui  Taura  souillée,  et  elle 
ne  cachera  pins  les  victimes  qu'elle  avoit  englou- 
ties ^.  »  Voilà  la  croyance  des  Juifs  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  et  bien  plus  encore,  sur  la  résurrection  de$ 


>  Job,  XIX,  35. 

5  Tab.y  II,  r«. 

4  Daniel,  chetfi'  xii,  i  i.  ^ 

A  Ibid.,  XII,  11.  ' 

«  /«.,   XXVI,   31. 
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corps.  Od  s'étonne  qu'il  faille  le  démontrer  k  œox  qui 
peuvent  comme  nous  consulter  les  monnmens  dn  peu- 
ple hébreu.  Qu  est  -  ce  donc  que  Tincrédulité ,  si  elle 
ne  croit  pas  même  à  la  lumière? 

Pour  revenir  aux  autres  peuples,  nous  ne  disons 
pas  qu^ils  aient  reçu  par  la  tradition  des  notions  é^a-> 
lement  justes  et  précises  sur  le  dogme  de  Timmortalité, 
nous  disons  qn^ils  en  ont  reçu  une  notion  quelconque. 
Que  les  uns  croient  k  la  métempsychose ,  que  les  au- 
tres croient  à  la  refusiun  des  âmes  dans  Fâme  nni- 
verselle  du  monde,  qu  ils  placent  les  ombi*es  des  morts 
dans  les  nuages,  ou  leurs  mânes  dans  les  enfers,  too- 
jôiu-s  est-il  que  tous  sont  convaincus  que  Tâme  survit 
au  corps,  et  qu'elle  trouve  au-delà  du  trépas  une  exis- 
tence  nouvelle,  heureuse  ou  malheureuse,  suivant 
qu'elle  a  bien  ou  mal  joui  des  bienfaits  de  Dieu  sur  la 
terre.  Telle  est  la  croyance  universelle  des  peuples; 
croyance  empreinte  dans  tous  les  écrits  des  poètes, 
qui  ne  faisoient  autre  chose  qu'exprimer  sur  la  reli- 
gion les  convictions  populaires;  croyance  également 
manifestée  par  les  doutes  et  les  recherches  des  philoso- 
phes, qui,  lors  même  qu'ils  nient  les  peines  et  les  ré- ^ 
compenses  d'une  autre  vie,  disent  bien  avec  une  sorte 
d^orgueil  que  ce  sont  là  des  terreurs  et  de^  opinions 
populai^res,  mais  qui  par  là  même  attestent  qu'elle  est 
vivante  dans  les  consciences  >.  Ainsi,  que  Sextus  Elmpi- 
ricus,  un  Sceptique,  pour  aflbiblir  l'autorité  du  genre 
humain  au  sujet  de  la  croyance  de  Dieu,  dise  que 
Ton  croit  à  Dieu  comme  on  croit  aux  enfers,  il  ne  fait 

1  Voyez  Ldand,  iii«  part.  \  de  Bari^y,  Théol.  des  paœns,  et  sur- 
toai  uu  fragment  sur  la  MéUmpsyehoêc  (  cité  par  licland  ). 
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que  constater  ua  fait  évident,  c'est  qn'on  croit  aux 
enfers  et  à  Dieu*.  Ne  disputons  donc  pas  davantage 
pour  convaincre  les  philosophes  de  runiversalité  dun 
fait  qu'eux-mêmes  constatent,  en  prétendant  séievei 
par  leur  raison  au-dessus  de  l'opinion  commune  des 
hommes.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  les  troubler  dans 
la  possession  de  leur  néant  :  qu'ils  jouissent  an  viae 
de  leur  âme,  qu'ils  se  complaisent  dans  Içur  abject  to^' 
térialisme;  mais  du  moins  qu'ils  nous  pei'mettent  de 
voir  de  toutes  parts,  autour  de  nous,  des  convictions 
toutes  contraires.  Eux-mêq[ies  semblent  prendre  en  p** 
tié  la  race  humaine,  pour  les  opinions  qu'elle  s'est  don- 
nées, disent-ils,  par  la  terreur  d'une  autre  vie.  Elles 
sont  donc  manifestes  dans  tput  le  mondé  ,  ces  opinions 
que  tour  à  tour  ils  refusent  d'entendi^e  lorsqu'elles 
éclatent  comme  la  voix  de  la  nature,  et  qu'ensuite  ii^ 
proclament,  sans  le  vouloir,  lorsqu'ils  y  voient  un 
prétexte  de  déplorer  la  pusillanimité  du  cœur  hu- 
main. .Laissons -les  se  débattre  entre  ces  contradic- 
tions;. est-ce  que  nous  avions  pensé  que  nous  les  trou- 
verions fermes  et  résolus  dans  leurs  opinions?  Ils  ne 
savent  ni  ce  qu'ils  pensent,  ni  ce  qu'ils  doivent  pen- 
ser; l'histoire  les  épouvante  aussi  bien  que  leur  con- 
science; et  ils  ont  beau  s'affermir  dans  leur  incrédulité, 
ils  se  troublent  pourtant,  lorsqu'ils  voient  cet  accord 
du  genre  humain  à  adopter  et  à  croire  ce  qu'ils  repous- 
sent comme  une  erreur.  Aussi  voyez  avec  quelle  avi- 
dité ils  courent  après  la  recherche  de  quelque  f)euple 
qui  soit  comme  eux  étranger  à  la  tradition  universelle 
des  nations.  Quel  triomphe,  si  dans  toute  la  suite  des 
-  * 

"  yidtf.  Phfs.,  lib.  VIII,  cap.  iv. 
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âges  ils  croient  apercevoir  de  loin  en  loin  une  sorte 
de  vide  dans  les  croyances  humaines  !  C'est  peut-être 
un  peuple  sauvage  y  une  société  dégradée,  qui  leur  in- 
spire cette  joie  et  leur  donne  cette  sécurité.  Que  leur 
importe!  ils  semblent  avoir  trouvé  Tappui  qui  leur 
manque  dans  la  nature ,  lorsqu'ils  ont  aperçu  loin  de 
la  civilisation  des  hommes  quelques  êtres  abjects  qui 
ne  connoissent  pas  Dieu  y  et  qui  ne  savent  pas  s'ils  sont 
immortels.  'Voilà  les  exemples  que  le  matérialiste 
cherche  péniblement  dans  tout  Tnnivers  :  un  sauvage 
dans  son  désert ,  une  peuplade  abrutie ,  quelques  in- 
telligences déchues  ;  et  c'est  avec  cette  autorité  de  la 
barbarie  et  de  l'abjection  qu'il  s'enhardit  à  élever  la 
voix  contre  le  genre  humain  tout  entier,  à  fouler  aux 
pieds  les  traditions ,  à  flétrir  ses  propres  souvenirs ,  et 
à  se  dépouiller  dq  toute  espérance.  Etre  malheureux 
et  inexplicable!  il  semble  se  jouer  de  lui-même; 
il  renonce  à  la  paix  profonde  que  tout,  dans  la 
nature  y  dèvoit  donner  &  sa  conscience,  pour  aller  , 
chercher  loin  de  lui  des  illusions  funestes,  et  des 
convictions  misérables.  Jaloux.de  sa  dignité,  avide 
de  hautes  destinées,  il  court  se  confondre  aux  dé- 
serts avec  l'être  dégradé  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  société  des  intelligences,  et  il  descend  encore 
plus  bas  en  Se  .ravalant  aux  viles  conditions  de  la 
brute. 

Est-ce  donc  là  le  fruit  de  la  philosophie?  est-ce 
ainsi  qu'elle  inspire  à  l'homme  un  vrai  sentiment  de  sa 
grandeur?  Si  les  traditions  du  monde  étoient  deschi-* 
mères,  il  faudroit  eoicore  f ester  attaché  à  des  men- 
songes qui  nous  ouvrent  un  avenir  merveilleux,  qui 
agrandissent  notre  pensée ,  qui  fécondent  notre  inleU 
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Ugmce;  il  faudvoil  cbërîr  des  erreurs  qui  nous  ren- 
dent oiittres  dn  monde  >  et  qui  ajoutent  è  tout  ce  qui 
lMrH|ue  à  la  tie  présente  le  chaime  de  Tiiivoiei  lali^. 
O'autvestraditioi^nous  apparoissent  dans  le  mood?; 
il  frut  du  moins  le»  indiquer  rapidement.     . 

IIL  Intervention  dé  la  Prouidence, 

• 

^j  -    Si  Ton  y  fait  kiei>  attention  ^  ou  découvre  parmi 
;  t(^u  sles  peuples  la  notion  }>rofondément  empreinte  de 
;'  roction  toujours  piësente  de  la  Providence.  Il  falloît 
que  cette  notion  fût  bien  universellement  répandue^ 
car  c'eat  celle  dont  on  aperçoit  lé  plysde  témoignages 
dans  tous  les  écrivains  de  Tantiquité.  Un  savant  au- 
-   leur^  que  )*ai  déjà  cité  ^,  a  recueilli  ui>e  multivude  in-* 
finie  de  passages  empruntés  aux  poètes,  aoz  philof- 
sopliesi  et  aux  historiens.  On  voit  par  ces  citations  com« 
bien  la  tradition  avoit  conservé  de*  toutes  parts  Tidée 
,    d'une  Providence  qui  veille  au  ^alut  des  hommes^  q»i 
gouverne  les  affaires  de  la  vie,  qui  règle  le  cours  des 
I  astres  e%  les  révolutions  des  empires,  qui  domine  tons 
;  kfi  événemens,  et  qui  est  maîtresse  do  piésent  et  de 
l  Favenin  J*ai  résisté  avec  peine  au  désir  curieux  li  of- 
frir un  choix  de  ces  témoignages,  eomme  u^ne  antf>. 
rite  impoaante  et  nouvelle ,  qui  montrât  Taoliqmté 
toujours  fidèle,  au  milieu  de  ses  déplorables  erreurs , 
à  certaines  vérités  fondanoientales  et  aux  premières  tra- 
ditions du  genre  humain.  Mais  peut-^tre  est*il  inutile 
de  chercher  à  faire  entrer  av«c  efibrt  dans  les  esprits 
des  convictions  contre  lesquelles  s'élèvent  peu  de  ré- 
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sistances;  car  od  ne  nie  guère  les  opinioDS  ancteoDes 
deg  hommes.  Ou  peat  croire  que  ces  opinions  sont  des 
erreurs;  mais  on  n'est  pas  tellement  insensé,  qu'en 
les  voyant  écrites  dans  les  livres  et  dans  les  monu- 
mens  des  nations,  on  ose  affirmer  qoe  les  nations  ne 
les  ont  point  connues,  qu'elles  ne  les  ont  point  reçues, 
qu^elles  ne  les  ont  point  transmises. 

D'ailleurs,  indépendamment  des  écrits  de  l'anti- 
quité, le  souvenir  des  supplications  publiques,*  le 
spectacle  des  vœux  et  des  prières  dans  les  temples 
soit  à  la  menace  de  quelque  grand  malbeur,  soit  à  la 
no  uvelle  de  quelque  grande  prospérité,  montrent  as- 
sez que  les  peuples  avoientle  sentiment  profond  d'une 
Providence  tutélaire,  et  qu'ils  portoient  vers  elle  leurs 
regards,  suivant  les  accidens  variés  de  la  fortune. 
Souvent  ils  faisoient  un  effort  pour  loi  ravir  ses  »e- 
crets;  après  que  les  oracles  avoient  dévoilé  les  mys* 
tères  de  l'avenir,  ils  essayoient  de  la  fléchir  par  leurs 
sacrifices  *y  c'étoit  un  mouvement  subit  de  leur  con- 
science, qui  seAournoit  vers  Dieu,  maître  et  conser- 
vateur du  monde  i  et  les  historiens  de  l'aoliquilé ,  fi- 
dèles à  saisir  toutes  les  pensées  des  peuples,  et  celles 
principalement  qui  se  rapportent  à  la  croyance  des 
dieux,  parce  qu'elles  sont  les  plus  dramatiques  et  les 
pins  touchantes,  ne  manquent  jamais  de  faire  remar- 
quer cette  foi  qu'ils  avoient  dans  leur  protection  et 
leur' providence.  Ainsi  se  perpétuoit  dans  la  société 
des  hommes  le  dogme  de  la  providence  de  Dieq, 
croyance  altérée  fort  souvent  par  )a  terreur  des  peu- 
ples et  par  leur  ignorance,  mais  qui  n'en  subsistoit  pas 
moins  au  fond  des  consciences  malgré  les  pratiques 
superstitieuses  auxquelles  elle  pouvoit  donner  lieu. 


(  "9  ), 

IV.  Diverses  croyances.  Chute  de  l'homme,  attente 

d'un  Réparateur,  etc. 

C*est  de  cette  manière  que  se  transmirent  parmi  les 
nations  d'autres  croyances  qu'on  aperçoit  en  tous  lieux, 
et  toujours  au-delà  des  premiers  temps  ddnt  les  mo- 
numens  nous  ouvrent  l'histoire;  le  souvenir  de  la 
.  création  y  la  chute  du  premier  homme ,  sa  punition , 
la  promesse  d'un  réparateur.  "Toutes  ces  traditions 
sont  vivantes  dans  les  monumens  anciens.  Les  philoso- 
phes les  expliquent  ou  les  dénaturent  avec  leui^  sys- 
tèmes,  mais  les  supposent  toujours  répandues  parmi 
les  peuples;  et  les  poètes,  qui  ne  £pnt  autre  chose  que 
transporter  dans  leurs  fictions  les  mœurs  et  les  idées 
populaires,  les  conservent  fidèlement,  sans  y  mêler 
'des  commentaires  ou  des  réfutations.  Il  me  paroît  inu- 
tile d'établir  les  preuves  historiques  de  toutes  ces  tra- 
ditions; on  connoit  assez  les  mythologies  anciennes, 
et  celles  des  peuples^  de  l'Orient,  qui  enseignent  com- 
ment le  Dieu  suprême  dépouilla  le  chaos  de  ses 
formes  grossières,  et  forma  les  premiers  habitans  de 
la  terre  I.  On  peut  consulter  de  même  les  monumens 
qui  perpétuèrent  dans  tous  les  tomps  le  souvenir  du 
péché  du  premier  homme;  souvenir  profond,  qui  seul 
expliquoit  aux  philosophes  notre  double  nature ,  c'est- 
à-dire  notre  penchant  vers  la  terre,  et  notFe  élan  vers 
le  ciel;  souvenir  qu'on  retrouve  également  chez  les 
Brames t^et  dans  la  Bible,  dans  les  livres  de  Confu- 

1  Voyez  les  Kecherckes  de  M,  Vahbéde  La  Mennais. 

«  Anquetil  du  Perron,  Mém.  de  Vacad,  des  Insc,,  t.  LXIX,  p.  184. 
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ci  os  1  et  dans  la  philosophie  de  Platon  ^,  dans  les 
croyances  des  Chrétiens  et  dans  les  superstitions  des 
barbares^  cheE  les  Sabéens  ^,  chez  les  Égyptiens  4, 
chez  les  Grecs  ^,  comme  chez  les  sauvages  de  TAmë- 
ri  que  ^.  De  là,  comme  Ta  admirablement  remarque 
un  profond  penseur  de  notre  âge  7,  la  coutume  univer- 
selle des  expiations  pour  purifier  Thomme  qui  entre 
dans  la  vie  ;  de  là ,  cette  autre  coutume  des  sacrifices 
pour  apaiser  Dieu  et  lui  offrir  des  réparations  y  de  là 
enfin,  cette  croyance  générale,  que  Ton  appelle  en  vain 
du  nom  de  préjugé ,  et  qui  fait  peser  sur  toute  une 
race  d'hommes  le  crime  et  la  honte  de  leur  père. 

Une  autre  tradition  non  moins  répandue  et  plus 
vénérable  est  celle  de  la  promesse  d'un  Réparateur. 
Les  prophètes  des  Juifs  leur  rappeloient  souvent  cette 
espérance,  ^t  sans  doute  elle  devoit  être  moins  pro- 
fondément empreinte  dans  le  cœur  des  nations;  mais 
encore  il  en  restoit  partout  un  souvenir  qui  n'étoit  pas 
toujours  confus,  comme  on  le  pourroit  croire.  Bossuet 
trouve  ce  souvenir,  avec,  beaucoup  d'autres,  parmi  les 
Gentils,  bien  qu'il  reconnoisse  que  ces  idées  géné- 
rales et  ces  lumières  niaient  point  produit  leur  effet 
]!>our  amener  tous  les  peuples  à  Fadoration  du  vrai 
Dieu  S. 

■  Monde  de  Confucius.  . 
»  In  Phœd. 

3  Maimonides. 

4  Anafyse  de  rinseription  de  RoseUe, 

5  Voy€2  Platon. 

^  M.  de  Humboldt,  Vue  du  Cordiliières  et  des  fuomuntni  de  CA* 
mérùpie,  tom.  Il;  et  Cailî,  Lettres  Améric,  tom.  I. 

7  M.  dfi  Maistre. 

8  LtUre  CCLXll ,  à  M.  Brisacier, 
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M.  de  La  JUrentiais  a  reeueilli  leê  témoignage»  de 
cette  tradition ,  et  M.  de  Maistre  en  avoît  déjà  indiqué 
quelques-uns  dang  ses  belles  Soirées  de  Saint-Péters- 
boorg.  Cesi  un  sojet  graire  de  méditation  que  le  spec- 
tacle de  tous  les  peuples  qui  se  transmettent  ainsi  tine 
croyance  mystérieude  et  une  espérance  ineffable,  et 
san»  doute  il  est  permis  de  voir  quelque  cbos0  de 
surliumfain  dams  le  rapprochement  des  opittions  de 
tous  les  temps /et  dans  la  comparaison  des  espérances 
anciennes  des  hommes  et  de  raccomplissemenl  qui  le» 
a  suivies.  On  a  déjà  remarqué  dans  les  livres  cette  at- 
tente des  peuples  %  l6s  paroles  des  prophètes ^  qui  àc 
loin  leur  montrent  un  Sauveur;  les  écrits  des  philoso- 
phes,  dont  quelques-uns  consignent  dans  leurs  livres 
ce  qu'une  voix  mystérieuse  a  révélé  au  monde  de  sa  vie 
future  3;  la  voix  même  des  oracles  et  des  poètes  ^  qui 
proclament  les  espérances  universelles  de  la  terre;  le» 
traditions  des  peuples  les  plus  lointains  et  les  plus 
barbares^;  ce  mouvement  merveilleux^  en  un  mot, 
qui  pousse  aubitementtout  Tunivers  vers  une  lumière 
promise» 

Nous  ne  recommencerons  pas  ici  des  recberchea 
semblables.  Noos  choisirons  seulement^  entre  des  mo«^ 
numens  si  extraordinaires ,  une  tradition  dans  leaao^ 

I  Voyez  les  Mépioires  de  Tabbé  Foucber,  sor  et  $n\tii  f  M^hnâtres  de 
Pacad,  des  Insc,  tom.  LXVI. 

a  Ibid.  Voyez  aussi  lom.  LXV,  Pabbé  Mignot;  PluU,  Isià,  ei  Osir.^ 
Platon,  en  divers  lieux  (ce  dernier  pfirotf  av^iv  en  coniKKMBBnee  du 
mystère  de  la  Trinité^  b'sez  sa  Définition  du  Juste) -,  Stet.  ,  in 
f^tsp,;  Tâc,  #i>f.,  lib.  V. 

3  Firg,j  édog.  IV. 

4  Deux  fragmens  de  Faher  et  de  Tabbë  Fouoher,  Êésai  sur  Ffn- 
différence,  ni«  pari.,  pag.  4i3^  4H' 
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ciens  livres  cbiDoîa^  tradition  si  clairement  ^oobcc^e, 
que  Ton  ponrroit  ci*oire  que  ce  peuple  eo  aélé  le  plus 
ancien  dépositaire,  si  bous  n*eo  trouvions  rori^^ae 
primitive  dans  les  monuoness  d*une  nation  qui  nous 
est  plus  connue  y  et  qui  fut  elle -même  la  source  de 
toutes  les  traditions. 

«  Ces  livres  d'une  antiquité  reculée  font  aseutiou 
d*un  personnage  niystérieoiiy  ministre  du  Chang^Ti; 
cest  Vhi^ime  saini,  le  gnmd  saints  ou  te  saùu  pmr 
excellence. 

»Il  existoit  avant  |e  ciel  et  la  terre.  Il  est  Fauteur^  le 
oréaieury  la  cause  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  teut  ce 
quMs  contiennent;  c*est  lui  qui  les  conserve.  Il  a  uim 
connoissanoe  parlaite  du  commencement  et  de  la  fin 
de  l'univers* 

»  Quoique  si  grand  et  d'une  majesté  si  haute,  il  a 
néaHmoin&  une  nature  humaine  semblable  i  la  aôtre^ 
véritablement  homme  comme  nous,  et  il  est  Tuoique 
chef  du  genre  humain...^. 

»  Il  n'y  a  que  lui  qui  soit  digne  de  sacrifier  au  sou* 
verain  empereur,  au  maître  du  monde,  qui  est  le 
Chang-Ti.  Cest  lui  qui  doit  rétablir  Tordre  et  la  paix 
dans  l'univers,  réconciliant  le  ciel  et  la  terre, 

»  Il  sera  attendu  comme  l'auteur  d'une  loi  sainte, 
qui  fera  le  bonheur  du  monde  ;  il  la  publiera  dans  un 
royaume  situé  au  milieu  de  l'univers,  d'où  elie  se  ré^ 
pandra  jasqu'anx  extrémités  les  plus  reculées.  Cette 
loi  remplira  tout;  elle  sera  observée  partout,  depuis 
la  mer  oi^ientale  à  Toccidentale ,  et  d'uu  pôle  à  Tautrew 
Tout  ce  qui  ^eut  penser,  tout  de  qui  respire,  tout  ce 
que  le  soleil  éclaire  lui  sera  soumis. 

M  II  est  uni  avec  le  ciel ,  et  pour  cela,  il  est,  appelé  le 
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GteUHoinme  ou  THomme-Ciel ;  Tien -Gin  sera 

THomme-Dieu.  Cette  union  du  saint  avec  le  ciel,  avec 
la  raisoâ  suprême ^  n^est  point  l'effet  de  son  applica- 
tion ni  de  ses  vertus  ;  il  étoit  uni  en  naissant. 

»  Il  paroîtra  danâ  le  monde ,  lorsque  le  monde  sera 
enveloppé  des  plus  épaisses  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition  y  lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que 
les  vices  domineront  parmi  les  hommes  ;  mais  ensuite 
il  rétablira  tout  dans  l'état  le  plus  heureux » 

Les  mêmes  livres  parlent  des  ignominies  de  ce  per- 
sonnage. 

«  Il  sera  parmi  les  hommes,  et  ils  ne  le  connoi- 
tront  pas 

»  Frappez  le  saint  y  déchirez-le  de  fouets,  et  mettez 
le  voleur  01  liberté^  rompez  ensuite  les  balances,  bri- 
sez les,  fouets,  tout  sera  néanmoins  dans  Tordre;  la 
sûreté  et  la  tranquillité  publiques  seront  rétablies. 

M  Celui  qui  se  chargera  des  ordures  du  monde  de- 
viendra le  seigneur,  le^ maître  des  sacrifices.  Celui 
qui  portera  les  malheurs  du  monde  sera  le  roi  de  Tu- 
nivers  '.  » 

Qu'est-ce   qu'un    personnage   si    extraordinaire?- 
Qu'est-ce. que  ce  saint,  ce  jviste  persécuté,  ce  Dieu 
homme?  Où  les  livres  chinois  ont-ils  trouvé  une  idée  si 
éloignée  de  toutes'  les  idées  ordinaires  de  la  nature 
humaine?  Ce  réparateur  du  monde  est-il  différent  du 

>  Ces  notes  sont  texiaeliemeni  exiraites  d^an  mémoire  manuscrit 
des  V.P.  jésuites  de  la  Chine,  composé,  il  y  a  à  peu  prés  an  siècle, 
sur  les  hingê  on  antiqnit^  c1&ioises,.et  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  Tamitié  de  M .  de  Parayey,  savant  infatigable,  dont  les  travaux 
ne  tarderont  pas  à  montrer  la  concordance  de  V Histoire  des  Chinois 
avec  les  événemens  et  les  traditions  de  la  BiUe. 
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rédempleor  promis  à  la  terre  dam  nos  Ecritores?  du 
réparateur  attendu  par  les  nations,  du  juste,  si  sin- 
gulièrement défini  par  Platon ,  et  qui  doit  être  foueiii, 
tourmenié,  chargé  de  chaînes,  et  enfin  être  mis  en 
croix  1 7  ËsC-il  différent  du  Sauveur  que  l'univers  a  r'eçu 
et  qu'il  adore?  Qu'est-ce  donc  que  cet  admirable  en- 
semble d'espérances  et  de  traditions?  Le  philosophe 
incrédule  y  verra-t-il  des  illusions?  Nous  ne  lui.  de- 
mandons pas  d*expliquer  alors  cet  accord  mystérieux 
d'événemens  attendus  et d'événemens  accomplis;  nous 
ne  faisons  encore  que  constater  des  faits ,  et  le  délire 
de  Tincrédule  ne  va  pas  sans  doute  jusqu'à  renier  ce 
fait  plus  éclatant  que  la  lumière  du  jour,  celle  foi 
universeiJe  et  permanente  des  nations  dans  un  ré- 
parateur chargé  de  sauver  le  monde  et  de  lui  appor^ 
ter  la  paix. 

Il  nous  parott  inutile ,  pour  l'objet  philosophique 
que  nous  nous  proposons,  de  rechercher  curieuse- 
ment toutes  les  autres  traditions  que  Von  peut  de  même 
apercevoir  dans  l'histoire  des  hommes.  Parmi  ces*tra* 
ditions,  il  en  est  dé  purement  historiques,  comme  le 
déluge;  il  en  est  de  dogmatiques,  comme  la  distinc- 
tion des  bons  et  des  mauvais  génies  ;  il  en  est  de  mys- 
térieuses et  de  voilées,  comme  celle  d'une  Vierge 
mère*  Nul  homme  iosti*uit  n'a  encore  songé  à  renier, 
je  ne  dis  pas  la  vérité  de  ces  faits  on  de  ces  dogmes 
traditionnels,  mais  la  réalité  de  ces  traditions.  Nous 
avons  vu,  au  contraire,. dans  ces  derniers  temps,  des 
philosophes  ennemis  de  toutes  les  religions  recueillir 
^soigneusement  toutes  les  opinions  antiques,  et  ne  voir 

>  Plut,  Bepuhij  lib.  ii. 
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'  4in$  leur  rap()rocliem6iit  avec  les  opinions  positives 
qu'une  raison  «gale  de  les  considérer  toutes  4Seinme 
deserreiHrs«  Mais  du  moins  ^  un  fait  ioattaquable  sab^ 
siste  toujours  y  to  travers  de  ces  beaux  systècoes;  c*«6t 
Texifitence  reconnue  et  constatée  des  tradiiions.de 
Tunivers.  Yoilà  toul  ce  qu'il  nous  faut  pour  arriver  èr 
d'antiies  résultats  philosophiques  ;  il  nous  sei  a  facile 
d'apprécier  après  eela  les  travaux  pénibles  de  celte 
pbiloèophw  qui  a  osé  invoquer  les  souvenira  du  genre 
humaÎB^  comme  une  autorité  toute  nouvelle ,  pour 
justifier  ses  impiétés,  sans  s'apercevoir  qu  il  y  a  dans 
l'antiquité  quelque  chose  de  vénérable  et  de  religieux 
qui  devroil  plutôt  les  confondre ,  et  qu'à  mesure  que 
nous  remontons  vers  l'origine  des  hommes ,  nous  sem« 
blons  toucher  de  plus  près  la  Divinité. 

V.  Traditions  morales^  connaissance déis  det/oirs. 

Eniin^  il  est  des  traditions,  dont  il  est  important 
d'en»bi*asJ5er  la  vaste  universalité ,  et  qui  seules  pour^ 
rdientsuffire  à  devenir  le  fondement  de  toute  la:  phU 
haisofdîle  humaine^  je  parle  des  t^i^aditions  morales,  de 
laconooissanee  des  dtf^oirs  qui  lient  les  hommes /des 
doeticines  sociales ,  des  vectus  publiques  et  des  verturs 
privées^  des  principes  des  législations >  de  la  justice, 
enfioi  tst  de  tous  les  sentimens  qui  constituent  la  eoil'^ 
scienc&de  l'homme;  - 

Si  nous  parcourohs  l'histoire  des  nation»^  nOirs  troa^ 
vous  bien ,  sans  doute,  des  exemples  de  barbarie,  des 
traits  de  fureur,  des  crimes  atroces,  dés  mœurs  farou- 
ches, des  vertus  même  criminelles  j  mais  nulle  part 
nous  ne  saurions  trouver  une  société  d'hommes  où  le 
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bien  el  le  mal  fiisseat  cotnplèUni^Dt  mtfoonnvsi  ok 
Ton  oVàt  aucume  jnste  idée  des  droits  et  dei  devoin 
de  TEliit  et  des  citoyens»  oà  les  lois  eussent  poar  obîel 
de  réjHnmer  les  actions  généreuses,  et  d'honorer  lee  ac« 
tioas  coupahles.  Un  pareil  rencrersement  de  11  ni^rt 
ne. se  rencontre  pas  néoie  dans  les  déserts,  parmi  les 
peuplades  sauvages;  un  certain  eouvenir  de  la  vie  sociale 
y  fait  passer  encore  quelques  liabitndes  qui  révèlent 
rhumanîté.  «  Quelle  nation ,  dit  Cîcéren,  ne  chérit  In 
douceur,  la  bonté ,  la  reconnoitsance?  Quette  natinn  nt 
déteste  les  homlmes  superbes,  les  komtMs  malfaisans» 
les  hommes  cruels ,  les  hommes  ingrats  >.  »  Rousseau, 
avec  son  éioqueoce  emportée,  a  redit  les  méines  dioees 
à  un  siècle  qui  faî^oit  gloire  de  ne  plus  rien  croire  ^% 
et  certes,  s'il  étdit  possible  de  concevoir  une  réunion 
d'hommes  qui  n'eussent  conservé  -aucune  notion  de 
justice,  de  bien  et  de  mal,  de  crime  et  de  vertu,  il  est 
bien  vrai  qu'on  aur oit  Vidée  ^'une  société  de  monstres*, 
mais  la  nature  ne  se  charge  pas  de  réaliser  une  si  af«» 
freuse  supposition. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin  dTonvinr  les  histoires 
et  de  consuher  les  monnmens  pour  nous  assurer  que 
dans  tous  les  temps  la  tradition  a  perpétué  dans  la  so- 
cfiété  humaine  les  notions  de  la  morale.  Je  dis  que 
c'est  la  tradition  qui  les  a  perpétuées  ;  car  toujours  on 
les  trouve,  comme  toutes  les  autres  notions,  antérieures 
aux  philosopbies,  et  toujours  on  les  voit  se  trantmetins 
sans  le  secours  des  livres  des  philosophes.  Ce  sotit  elles 
qui  président  à  l'or^lre  des  États  et  an  bonheur  des 


»  DeLeg.,  liv.  i. 
«  Entile,  lom.  m. 
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familles;  et  si  les  philosophes ,  avec  le  raffinement  de 
leur  génie,  savent  mieux  en  apercevoir  les  conséquen- 
ces, s'ils  savent  mieux  en  expliquer  les  développemens 
et  en  saisir  la  justesse,  ce  ne  sont  pas  eux  cependant 
quiffs  févèlent  aux  peuples,  car  les  livres  des  philo- 
sophes, perdus  dans  les  écoles ,  et  seulement  destinés 
a  un  petit  nombre  d'esprits  curieux,  ne  descendent  pas 
jusqu'à  Tintelligence  inculte  de  la  multitude',  qui  n'en 

.  reste  pas  moins  remplie  delà  notion  de  ce  qui  est  juste 
et  bon,  et  qui,  suivant  les  événemens  dont  elle  est  té- 
moin ,  n'en  sait  pas  moins  faire  éclater  son  enthou- 

'  siasme  pour  les  traits  de  dévoûment  et  de  sacrifice,  et 
son  indignation  pour  les  actions  viles  et  pour  les  ca- 
ractères infâmes.  , 

Toutes  les  nations  ont  donc  connu  les  mêmes  de- 
voirs, les  mêmes  obligations  et  les  mêmes  principes  de 
vertu.  Je  ne  dis  pas  que  toutes  y  ont  été  égalemeût  fi- 
dèles. L'égarement  des  hommes  accuse  leurs  foiblesses 
et  leurs^  penchans,  bien  plus  encore  que  leur  igno- 
rance. Souvent  l'homme  qui  connoît  le  mieux  ses  de- 
voirs est  celui  qui  les«  pratique. le  moins,  et  le  peuple 
le  plus  poli  et  le  plus  éclairé  est  souvent  aussi  le  plus 
corrompu.  Nous  pe  cherchons  point  des  nations  sans 
vices,  et  des  sociétés  parfaites,  mais  nous  voulons  qu'on 
reconnoisse  que,  même  parmi  les  sociétés  dégradées  et 
les  nations  barbares^  se.perpétue  la  notion  impérissable 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  et  que  cette  notion  se 
transmet  et  se  cofaserve,  comme  toutes  les  notions, 
par  renseignement  ou  la  tradition. 


é' 
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yi.  Résumé  des  traditions. 

Voilà  donc  le  premier  exposé  de  nos  doctrines  sur 
]a  philosophie  humaine}  elles  se  réduisent  à  des  ob* 
servations  de  fait;  elles  se  fondent  sur  Tbistoire  des 
hommes,  ou  plutôt  elles  ne  sont  autre  chose  que  lliis* 
toire  même  de  leurs  croyances.  Bientôt  les  consé- 
quences se  dérouleront  d*eUes-inémes.  Jusqu'ici  il 
faut  nous  contenter  de  contempler  cet  accord  extraor* 
dînaîre  de  toutes  les  nations  de  la  terre  à  pi*ocUmer 
dans  tous  lés  temps  certaines  croyances,  et  à  perpé* 
tuer  certaines  traditions.  Sont-ce  des  erreurs  ?  sonl-ce 
des  vérités?  Nous  ne  le  disons  point  encore.  Mais  ce 
que  nous  remarquons  avant  toutes  choses,  cVst  que 
partout  où  il  y  a  des  hommes,  partout  il  y  a  aussi  les 
mêmes  traditions,  partout  les  mêmes  fondemens  de  la 
société,  partout  les  mêmes  idées,  les  mêmes  devoirs, 
les  mêmes  souvenirs,  les  mêmes  espérances.  Qn*est-ce 
que  cet  accord  des  hommes  à  croire  toujours,  au  mi- 
lieu des  variations  infinies  des  opinions  humaines,  un 
certain  nombre  de  dogmes  invariables?  D*où  vient  que 
ces  dogmes  conviennent  égalemtpt  à  tontes  les  intelli- 
gences? L'esprit  du  philosophe  n'a  pas  besoin  de  des- 
cendre pour  les  saisir  ;  Thomme  inculte  n'a  pas  besoin 
de  faire  un  effort  pour  les  comprendre.  Quelle  est, 
dis -je,  cette  merveille  qui  fait  que  tous  les  peuples 
restent  fixés  à  de  certaines  croyances,  lorsqu'on  voit 
Yesprit  humain  agité,  variable,  incertain  sur  toutes  les 
autres?  Le  philosophe  nous  expliquera- t-il  ce  mystère 
incroyable?  nous  dira- t-il  par  quelle  force  inconnue 
les  hommes  sont  enchaînés  h  ce  petit  nombre  de  tra- 
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ditions;  pourquoi  elles  ne  disparoissent  pas  au  milieu 
des  révolutions  qui  troublent  la  terre;  pourquoi  elles 
survivent  à  la  barbarie;  pourquoi  elles  triomphent  de 
Timpiëtë  des  peuples   et  de  la  feVocité  des  tyrans^ 
lorsque  les  uns  et  les  autres  sont  également  importu» 
ué%  du  frein  qu'elles  imposent  et  de  PeSroi  qu'elles 
inspirent?  Quand  il  n'y  auroit  à  considérer  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  que  cette  unanimité  des  hom- 
mes à  reconnoitre  et  perpétuer  les  mêmes  dogmes^  ce 
seroit  encore  le  sujet  le  plus  fécond  de  méditations 
philosophiques.  Cet  accord,  en  effet,  étonne  la  pensée , 
et  il  auroit  de  quoi  confondre  toute  l'intelligence  de 
l'homme,  si,  au  lieu  des  dogmes  dont  il  consacre  la 
tradition,  il  eût  perpétué  des  dogmes  contraires.  L'a- 
théisme lui-même,  osons  le  dire,  commenceroit  à 
prendre  de  l'autorité,  ai  tout  le  genre  humain  se  le- 
voit  en  masse  pour  renier  Dieu.  Il  est  vrai  que  la  sup- 
position est  impossible;  car,  pour  rçnier  Dieu,  il  fau- 
droit  encore  le  cohnoltre  \  et  ainsi  la  voix  de  l'athée  est 
toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  hommage  à  l'existence 
de  l'Éternel. 
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CHAPITRE   V. 


DU  CARACTÈRE  EXTÉRIEUR  DE  LA  VÉRITÉ, 


\,  T<mt  ce  qii^iJ  j  a  cToiiiTerfe]  daaa  Aet  incGuooi  lujinwacp  nt  vrai. 

—  IJ.  Ohseryâtîon  sur  le  caractère  propre  ei  mtiiMe  de  h  Térfi^. 

—  lU.  ObjecCion  tirée  de  FaïuverMlité  prétendue  de  gadifoee  et- 
feurs,  et  rartout  da  polythéisiiic.  —  IV.  Perpêinité  de  b  vériU  •■ 
ini|iea  de  FiDOonilance  et  des  Tariations  de  Terreur. 

I.  Txiut  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les  tnukiions 

humaines  est  vrai, 

Nous  avons  parcoui-u  les  UaditioDs  homaines;  nous 
avoos  vu  k  société  des  bomipes  cooçervev  p^tout  ^t 
dao»  tous  les  temps  le  dépôt  d'un  certain  noisbre  de 
croyances,  qui  ^e  retrouvent  aujpiird*}iui  viv#o(^ 
sous  nos  yeux  comme  uqu^  les  voyons  dans  taos  les 
mouumeus  bi^toriques  des  nations.  Il  est  teiDp$  de 
tirer  de  cette  uniyer^lité  dies  traditions  quelques  si- 
gnes qui  nous  fassent  distinguer  la  Yériié  et  lerreor 
d'pne  manière  toujours  certaine ,  an  milieu  des  varia- 
tions renouyeUes  des  opiiiions  des  bommes. 

Nous  disons  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
les  traditions  est  vrai,  et  nous  rëpëlons  celle  ):arole 
célèbre ,  que  l'homme  doit  croire  et  peut  croire  avec 

9- 
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certitude   tout  ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout  et 

par  tout  le  monde  *- 

Qu'est^e,  en  effet,  que  la  vérité?  La  vérité,  dit  Bos- 
suet,  estx:e  qui  est.  Or,  ce  qui  est  ne  change  pas.  Le 
propre  de  la  vérité  est  donc  d'être  permanente;  et, 
comme  l'bomme  n'a  pas  en  lui  un  moyen  toujours  sûr 
de  juger  quune  chose  est  vraie,  tandis  qu'il  a  un 
moyen  toujours  facile  de  s  assurer  qu  elle  ne  change 
pas ,  il  s'ensuit  que  l'homme  trouve  dans  la  perma- 
nence même  d'une  chose  une  raison  toujours  cer- 
taine de  conclure  sa  vérité. 

Mais,  parce  que  tous  les  hommes  ont  cru  dans  tous 
les  temps  qu  une  chose  est,  s'ensuit-il  rigoureusement 
que  la  chose  soit?  ou,  en  d'autres  termes,  tous  les 
hommes  ne  pourroient-ils  pas  croire  une  erreur,  c  est- 
à-d'u-e  une  chose  qui  ne  seroit  pas?  Ici  s'élève  une 
grande  question ,  fondement  de  toute  la  certitude  hu- 
maine. 

Nous  disons  qu'il  est  impossible  et  absurde  de  sup- 
poser que  Teneur  puisse  être  universelle,  c'est-à-dire 
être  crue  toujours,  partout  et  par  tous  les  hommes. 
Et  d'abord,  nous  pourrions  remarquer  que  croire 
V erreur  est  un  terme  peu  logique.  On  dit,  en  effet,  que 
l'homme  croit  la  vérité;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ilcroit  l'erreur.  Il  croit  ce  qui  est,  mais  il  ne  croit 
pas  ce  qui  n'est  pas;  et  l'erreur,  le  contraire  de  la  vé- 
rité ,  est  ce  qui  n'est  pas.  Croire  Dieu  ;  c'est  croire 
l'être  de  Dieu  ;  mais  comment  croire  le  non  être  de 
Dieu?  L'athée  n'a  pas  de  foi;  il  nie  la  foi  d'autrui, 
voilà  tout.  De  même,  Tbomme  croit  l'immortalité  de 

1  Quod  uhûfue,  çuod  semper,  quod  ab  omnibus.  Vinc.  Lcrini.        . 
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Fâme  ^  c*eât  encore  croire  Tétre ,  ou  croire  ce  qui  est. 
Celui  qui  nie  rimmortalité  de  Tâme  ne  croit  pas 
quelque  chose  ^  car  on  ne  croit  pas  le  néant. 

On  pourroit  partir  de  là  pour  ruiner  la  pbiloso- 
pbie,  qui,  loin  d'être  .une  science  positive,  ne  consiste 
qu'à  nier  ce  qui  est  positif.  On  la  forcerait  de  recon* 
noîfre^  d'après  ce  principe,  que  plus  on  nie,  plus  on  est 
"philosophe.  Singulière  manière  d'établir  l'édifice  des, 
sciences  morales,  que  d'en  renverser  tous  les  fondeméns  ! 
Mais  nous  ne  voulons  pas  engager  ainsi  la  dispute  :  sui* 
vons  d'abord  l'ordre  de  nos  premières  idées.  Est-il  pos- 
sible que  l'ignorance  de  la  vérité  soit  universelle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  soit  commune  à  tous  lesbommes,  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  7  Si  cela  pouvoit  être,  il 
faudroit  dire  que  l'ignorance  de  la  vérité  est  l'état  na- 
turel de  tous  les  hommes  :  chose  absurde  et  mons- 
trueuse; ou  bien  il  faudroit  reconnottre  que  tous  les 
hommes  ont  pu  être,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  dans  l'impossibilité  invincible  d'échapper  à 
cette  ignorance  de  la  vérité,  qui  est  pourtant  contraire 
à  la  nature  de  leur  être  :  chose  également  combattue 
par  toute  raison  ,  et  qui  répugne  à  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intime  daiis  la  conscience. 

Si  Ton  suppbsoit  que  le  genre  humain  tout  entier 
put  être  trompé  dans  ses  croyances,  il  faudroit  con- 
clure rigoureusement  que  rien  n'est  certain  pdur 
l'homme;  qu'il  est  jeté  sur  la  terre  par  je  ne  sais  quel 
être  malfaisant  qui  a  voulu  se  jouer  de  son  intelli- 
gence ,  et  le  livrer  aux  rêves  et  aux  chimères  de  son 
esprit  :  alors,  par  conséquent,  il  seroit  superflu  de 
chercher. à  découvrir  la  vérité;  on  n'aaroit  aucun 
moyeu  des'/issurer  que  chaque  croyance  n'est  pas  une 
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illusioD,  qoe  chaque  réalité  n  est  pas  .on  prestige  des 
seQS.  Qai  pourroit  dire  qu'il  est  certain  d'une  chose , 
si  OH  partoit  du  principe  qu'il  est  des  choses  oh  toua 
les  hommes  ont  pu  toujours  croire  l'erreur?  Et  lors- 
que l'univers  tout  entier  se  trompe^  où  est  la  raison 
qui  oseroit  affirmer  qu'elle  ne  se  trompe  pas?  et  sur 
quoi  se  fonderoit-elle?  où  seroit  l'autorité  de  son  té- 
moignage 7  qui  seroit  con  trs^int  de  la  croire  ? 

Les  conséquences  d*une  telle  supposition  spnt  telle-. 
m6nt  déraisonnables  et  grossières ,  qu'on  perdroit  vai- 
nement le  temps  à  les  réfuter.  Il  ne  faut  plus  que  les 
hommes  conversent  ensemble;  il  ne  faut  plus  qu'il  y 
^it  des  rapports  entre  les  intelligences;  il  ne  faut  plus 
raisonner,  ni  méditer,  ni  étudier  les  pensées  d'autriii , 
çlès  qu'il  est  admis  que  tous  les  hommes'  à  là  fois  peu- 
vent être  dans  l'erreur  )  bien  plus,  dès  qu'il  est  sup- 
posé que  tous  les  hommes  à  la  fois,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  du  monde,  peuvent  s'ac- 
corder à  croire  des  choses  fausses,  des  choses  qui  nh 
$ont  pas.  Mais,  du  reste,  est-ce  que,  par  hasard,  nous 
^e  combattrions  pas  ici  dôs  chimères?  Qui  est*ce  qui 
a  dit  que  l'erreur  pouvoit  être  universelle?  Entre 
toutes  les  folies  de  la  raison  humaine^  celle^'ci  peut- 
être  est  la  seule  qui  n'ait  point  été  proclamée.  Et  quel 
întéré);  auroit  le  philosophe  à  soutenir  que  tout  le. 
genre  humain  peut  se  tromper?  Ne  dit -il  pas  qiie  le 
mensonge,  qu'il  prend  pour  la  vérité,  est  de  sa  natut-e^ 
pt^opre  à  toutes  les  intelligences?  par  conséquent, 
mêhiè  da^ns  sa  pensée,  le  caractère  de  la  vérité, 
quelle  qu'elle  soit ,  est  d'être  universelle  :  d'où  il  est 
bbllgéde  conclure  que,  s'il  y  â  quelque  chose  dans  les 
convicUôhs  humaines  qui  sqil  commun  à  lai  fois^  à 
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tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  leslieuxi 
ce;tte  chose  est  vraie,  et  que  son  universalité  méiM 
est  rindice  certain  de  sa  vérité. 

Voilà  ce  que  pensent  tous  les  hommes;  voilà  le 
fondement  que  les  philosophes  eux*mémes  sont  obli- 
gés de  donnera  la  certitude  humaine;  c'est  a  la  fois 
l'enseignement  des  philosophes  de  TaDliquité  et  des 
défenseurs  du  christianisme.  Nous  avons  entendu 
Ciçéron  proclamer  qu  en  toutes  choses  le  consente- 
ment des  nations  doit  être  regardé  comme  la  voix  de 
la  nature  >  et  Bossuet  proclame  h  son  tour  que  la  rai' 
son  la  plus  certaine ,  c*eft  la  raison  reconnue  par 
le   consentement  des  hommes  '. 

Pline  dit  qu'il  y  a  dans  le  nombre  des  témoignages 
fe  ne  suis  quelle  grande  et  imposante  autorité  ';  et 
il  ajoute  ailleurs  que,  si  chaque  homme  en  paiticu- 
lierpeut  tromper  et  être  trompé,  personne  nesauroit 
tromper  tout  le  monde,  ni  tout  le  monde  tromper 
personne  ^.  La  Bible  dit  de  même  :  Le  sage  recherche 
Ik  sagesse  des  anciens  ^  *,  et  encore  :  La  sage^e  eat 
dans  ce  qui  est  ancien;  la  prudence  est  dans  ce  qui 
est  consacré  par  les  sièclea  ^;  et  le  P.  Kapin,  éciîvaia 
judicieux,  commente  ainsi  ces  passages  :  «  Celui  qui 
e$t  solidement  sage  nese.Iaisse  pas  surprendre  à  Y'é- 
cla.t  de  la  nouveauté;  il  pe  s'attache  qu'à  ce  qui  est 
établi  parle  sufTrage'constant  des  anciens^.»  Le  mSme 

*  5«  A%^ert.  émx  prol.  Il  dit  tela  eti  {larlatit  dtt  dtvit, 
»  Fpist.f  XVII,  Jib.  VII,  cap.  ir. 

^  Panegyr. 

k  Eecles.,  cap.  zxxix.  ' 

^  Jo5,  cap.  XII. 

*  De  la  Philosophie^ 
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auteur  ajoute  encore  ce  développement  des  mêmes 
pensées  :  «  Ce  n'est  que  par  un  esprit  faux  et  par  de 
fausses  lumières  qu*on  s*écarte  des  voies  ordinaires 
dans  la  philosophie,  pour  en  chercher  d'exti'aordi- 
naires^et  c'est  toujours  un  fort  méchant  goût  dans  les 
sciences,  de  ne  pas  aimer  ce  qui  est  communément 
reçu  de  tout  le  monde  :  on  est  sujet  à  s'égarer,  dès 
qu'on  siiit  des  routes  écartées  \  » 

C'est  ce  que  dit  encore  Bossuet  en  parlant  des  er- 
reurs de  ridolàtrie.«  La  foiblessë  de  notre  raison  égarée 
a  besoin  d'une  autorité  qui  la  ramène  au  principe, 
et  c'est  de  l'antiquité  qu'il  faut  apprendre  la  religion 
véritable'  »  ;  c'est-à-dire  sans  doute  la  vérité,  cette  vé- 
rité morale  et  philosophique  que  l'esprit  de  l'homme 
chercheroit  vainement  à  distinguer  de  la  vérité  reli- 
gieuse. 

11  est  superflu  de  multiplier  les  autorités;  sur  ce 
point  Arislole  et  Platon  s'accordent  avec  les  apolo- 
gistes de  la  foi  chrétienne  ;  et  il  est  bien  clair,  en  effet, 
que  la  doctrine  contraire  n'iroit  à  rien  moins  qu'à 
faire  supposer  que  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  être 
connue ,  et  que,  dans  le  genre  humain ,  il  n'y  a  que 
les  esprits  capables  de  i*echerches  savantes,  qui  soient 
faits  pour  elle  :  comme  s'il  n'éloit  pas  évident  que  le 
genre  humain  ne  se  conserve  que  par  la  connoissarice 
de  la  vérité,  et  que,  par  conséquent,  elle  est  uni- 
verselle. 

Remarquons  ici,  pour  prévenir  les  difficultés,  que, 
parce  que  Je  propre  de  la  vérité  est  d'être  universelle^ 


>  De  la  Philosophie. 

*  Discours  sur  PHistoire  universelle,  ti*  part. 
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il  ne  s'ensuit  pas  que  chaque  homme  soit  fait  égale^ 
ment  pour  connoitre  toutes  les  espèces  de  vérilësi  il 
ne  s'ensuit  pas  même  que  toutes  les  vérités  soient  con- 
nues daïis  tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Répé- 
tons que  les  vérités  dont  nous  parlons  sont  les  vérités 
morales,  celles  qui  sont  essentielles  à  la  conservation 
de  la  société,  et  sans  lesquelles  on  ne  peut  concevoir 
de  lien  commun  entre  les  êtres.  Faisons  de  plus  une 
distinction  bien  simple ,  qui  tloit  faire  tomber  toutes 
les  dissidences.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les 
traditions  humaines  est  vrai,  mais  tout  ce  qui  est  vrai 
n'est  pas  pour  cela  connu  de  tout  temps  par  la  tradi- 
tion.  Et  cela  n'est-il  pas  d'une  évidence  extrême? 
Pourquoi  faire  des  disputes  sur  des  choses  aussi  faciles 
à  être  entendues?  Or,  jusqu'ici  qu'avons-nous  vud*uni- 
versel  dans  les  croyances  des  hommes?  un   certain 
nombre  de  dogmes,  toujours   invariables,  toujours 
annoncés  et  proclamés  par  la  tradition,  toujours  per- 
pétués dans  la  société,  non-seulement  parmi  les  nations 
policées,  mais  encore  parmi  les  peuples  sauvages, 
dans  les  temps  polis  et  dans  les  temps  barbares  ;  dog* 
mes  toujours  vivans,  dogmes  antérieurs  à  toute  philo* 
Sophie,  et  qui  ne  furent  jamais  obscurcis  par  les  opi« 
nions  bizatrres  des  hommes,  ni  par  leurs  passions, 
ni    par  leurs  fureurs.  Ceâ  dogmes,  ainsi  que  nous 
l'avons   vu ,  sont ,  pour  nous   restreindre    à    ceux 
qui  sont  le  plus  nécessaires  à  notre  objet  philoso- 
phique, l'existence  de  Dieu,  Tunité  de  Dieu,  la  né- 
cessité d'honorer  Dieu,  l'immortalité  de  Tâme,  la  Pro- 
vidence, la  connoissance  des  devoirs  et  des  principes 
de  la  morale,  et^  nous  pourrions  ajoute^,  la  distinc* 
tion  des  bons  et  des  mauvais  gémes,  la  création ,  la 
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chute  de  rhomtney  sa  punition^  la  promesse  d*un  rëpa- 
rateur..Donc  tous  ces  dogmes  sont  vrais,  et  ils  le  sont, 
je  ne  dis  ;«'as  seulement  en  eux-mêmes,  cela  ne  doit 
point  encore  être  démontré,  mais  ils  le  sont  pour 
nous,  à  cause  de  cette  universalité  qui  nous  les  mon- 
tre toujours  subsistans  et  toujours  empreints  dans  la 
société.  Ainsi  Dieu  est,,  indépendamment  de  toute  rai- 
son qui. nous  fait  comprendre  la  nécessité  de  son  être  ] 
mais  nous  savons  qu  il  est,  parce  que  la  tradition  nous 
le  révèle;  et  nous  le  savons  avec  certitude,  parce  qu'il 
est  impossible  que  tous  les  hommes  se  trompent  à  la' 
fèis  dans  iine  croyance  qui  leur  est  commune  et  qui 
subsiste  constamment  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
leé  lieux,  avant  tout  raisonnement  humain  et  malgré 
toutes  les  variations  des  opinions  des  hommes.  Ainsi 
encore,  Tâme  est  immoftelle,  et  mille  raisonnemens 
philosophiques  établissent  cette  vérité;  mais  nous  la 
savons,   premièrement  parce  qu'elle  est  crue  par  le 
genre  humain  et  qu'elle  nous  est  transmise  par  la  tra- 
dition; et  notre  croyance  est  certaine,  précisément 
parce  que  le  genre  humain  tout  entier  ne  peut  pas 
tomber  dans  Terreur,  ou  que  l'erreur  ne  sauroiî  être 
universelle. 

Ici  quelques  éclaircissemens  vont  devenir  néces- 
saires. .     ' 

n.  06sen/aiion  sur  le  caractère  propre  et  intime  delà 

vérité* 

•'  On  peut  demander  d'abord  pourquoi  nous  ne  cber- 
dions  pas  dans  la  véiîté  des  caractères  ^m  lui  soient 
proprieS  et  inhé^ens,  et  pouinquoi  nous  préfét^ons  un 
càraCtèi^è  extérieur  à  celui  du  témoignage  qui  la  per- 
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pétue^  lorsque  surtout  il  est  reconnu  qu'il  y  a  dei  vé* 
rites  qui  ne  se  présentent  pas  à  l'esprit  avec  ce  carac; 
tère,  comme  sont  les  vérités  de  fait^  les  vérités  de  dé« 
duction  et  d'expérience. 

Il  faut  dire,  à  ce  sujet,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  à  qui  il 
soit  donné  devoir  la  vérité  avec  ses  caractères  intimes* 
Quant  à  l'iiommei  dont  l'esprit  est  borné,  il  reconnott 
la  vérité  à  des  caractères  sensibles,  et  loi^squ'il  la  reçoit, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  la  découvi*e  de  lui-même  daqs  sa 
pléi^tude,  c  est  surtout  parce  qu'elle  W^  est  montiée, 
Ai^i,  on  parle  de  la  clarté  comme  d'un  caractère  com** 
mun  auquel  la  conscience  peut  toujours  reconnoUre  la 
vérité;  et  sans  doute  nous  ne  voulons  pas  dire  que  la 
vérité  ne  soit  point  claire;  il  vaudroit  tout  autant  af» 
firmer  qu'elle  n'existe  pas.  Mais  que  sert  à  l'homme 
de  lui  donner  ce  caractère ,  s'il  n^a  pas  en  lui  de  quoi 
s'assurer  qu'il  lui  suffit  pour  la  découvrir?  Or,  les  con- 
victions si  opposées  des  hommes,  leurs  disputes  éter- 
nelles, leurs  opinions,  qu'il  faut  bien  croire  sincères 
dan8  des  cœurs  également  honnêtes,  ne  montrent-elles 
pas  assez  qu'ils  se  trompent  même  dans  ce  qu'ils  pren- 
nent pour  la  clarté?  11  faut  donc  une  règle  extérieure 
pour  reconnoltre  la  vérité,  et  toute  Terreur  dei  phijo- 
sophies  consiste  à  vouloir  montrer  à  l'homme  la  vérité 
avec  ces  caractères  propres  et  cette  perfection  intime 
qui  ne  se  découvrent  qu'à  Dieu. 

m.  Objection  tirée  de  l'unii^èrsaliié  prétendue  de 
quelques  erreurs,  et  surtout  du  polythéisme. 

i  . 

Parce  que  les  paëstoiis  ist J'ignorMce  ont  souvent  al- 
^ré  ou  méconnu  iesT^éiités  tl^ditioiltieUes,  on  croit. 
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pouvoir  leur  contester  ce  caractère  d'universalité  ^ 
qui  est  pourtant  essentiel  à  toute  vérité  morale. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  prétend-on  qiie  ce  sont  des  erreurs  ? 
La  dispute  est  finie.  Que  peu^-on  répondre  à  des 
hommes  qui  viennent  apporter  leur  raison  person- 
nelle pour  juger  là  raison  de  tout  l'univers?  Mais  sans 
tomber  dans  cet  excès  d'orgueil ,  et  sans  nier  totale- 
ment la  vérité,  on  croit  a]3ercevoir  son  universalité 
souvent  interrompue  dans  la  suite  des  opinions  hu- 
maines y  et  l'on  refuse  d'ailleurs  d'admettre  co^me 
une  démonstration  suffisante  de  la  vérité ,  un  caVac^e 
qu'on'  croit  aussi  pouvoir  quelquefois  attribuer  ^  l'er- 
reur; c'est-à-dire  on  croit  apercevoir  des*  erreurs  uni- 
verselles répandues  par  la  tradition  y  et  l'on  conclut 
que  la  tradition  n'est  donc  pas  le  moyen  le  plus  sur  de 
perpétuer  la  vérité,  puisqii'elle  perpétue  aussi  l'erreur. 
Voilà  l'objection  que  nous  avons  d'avance  indiquée 
en  cohimençant  à  parler  de  la  tradition. 

Nous  avons  recherché  les  enseignemens  universels 
de  la  tradition ,  on  les  a  vus  exposés  dans  les  livres  et 
appuyés  par  tous  les  témoignages  des  hommes ,  et  si 
l'on  veut  maintenant  nier  que  ces  enseignemens  soient 
véritablement  unive^sels,  on  doit  au  moins  montrer 
le  temps  et  les  lieux  où  ils  ont  disparu  complètement 
de,  la  terre;  chose  impossible,  assurément,  à  moins 
qu'on  ne  récuse  les  monumens  des  nations,  et  qu'on 
n'ose  affirmer,  contre  le  témoignage  des  nations, 
qu'elles  n'ont  point  eu  les  croyances  dont  elles  ont 
déposé  le  souvenir  dans  leurs  monumens. 

C'est  peu  encore  d'être  réduit  à  cette  extrême  con- 
tradiction, et  puisqu'on  veut  que  l'erreur  puisse  être 
rendue  universelle  par  la  tradition  comme  la  vérité,  il 
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faut  montrer  que  la  tradition  a  perpëtnë  dans  tous  les 
temps  des  croyances  toutes  contraires  à  celles  dont  on 
nie  Tuniversalité.  Ainsi ,  nous  voyons  que  la  tradition 
a  perpétué  la  croyance  de  Dieu ,  Timmortalité  de 
Tâme,  les  principes  de  la  morale;  il  faut  quon  nous 
montre  qu'elle  a  perpétué  de  même  la  doctrifie  de  Ta- 
théisme,  du  matérialisme ,  et  du  mépris  des  devoirs; 
c^est-à-dire,  il  faut  qu*on  nous  montre  ^ue  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  les  hommes  ont  cru 
qu'il  n  y  avoit  pas  de  Dieu,  que  Tâme  mouroit  avec 
le  corps  y  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  principe  de  vérité 
morale  qui  liât  les  hommes;  car  c'est  ainsi  que  doit 
s'établir  l'universalité  de  l'erreur.  Qui  est-ce  qui  pour* 
roit  supporter  la  pensée  d'une  telle  universalité,  si  elle 
étoit  possible?  quel  philosophe  ne  trembleroit  d'ef- 
froi à  l'aspect  de  cet  immense  égarement  de  l'univers? 
On  veut  que  l'erreur  puisse  être  rendue  universelle  !' 
Malheureux  mortels!  si  ce  prodige  pouvoit  s'accom-» 
plir,  vous  ne  pourriez  pas  supporter  la  vie;  vous  mour- 
riez de  terreur  en  présence  de  vos  propres  illusions , 
et,  jetés  dans  un  monde  plein  de  chimères,  vous  accu- 
seriez  la  puissance  terrible  qui  vous  y  auroit  en- 
drainés. 

Toutefois  il  faut  énoncer  les  objections  telles  qu'on 
les  fait",  pour  les  rendre  plus  plausibles;  car  il  est  des 
erreurs  dont  on  n'oseroit  pas  dire  qu'elles  ont  pu  être 
universelles.  On  ne  diroit  pas  que  Dieu  a  pu  être  dans 
tous  les  temps  inconnu  aux  hommes,  ni  que  la  mor^ 
talité  de  l'âme  a  pu  être  une  doctrine  universellement 
crue  par  les  nations,  ni  que  les  premiers  principes  de 
morale  ont  pu  être  toujours  .ignorés.  Ce  sont  là  des 
absurdités  trop  grossières»  Mais  il  est  une  erreur  qu'on 
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aperçoit  dans  ^histoire  du  monde,  et  qui  semble  au 
premier  aspect  obscurcir  entièrement  le  dogme  de 
Punité  de  Dieu  ;  c'eist  Terreur  du  polythéisme  ;  e:  comme 
pendant  un  long  espace  dé  temps  elle  a  égare  les  peu- 
ples» c'est  surtout  en  s'appuyant  sur  cet  exemple 
qu^oh  croit  pouvoir  affirmer  que  la  tradition  perpé- 
tue l'erreur  et  que  l'erreur  peut  devenir  universelle 
par  le  même  moyen  qui  conserve  la  vérités 

M'oublions  pas  que  nous  avons  vu  le  dogme  de  l'unité 
dé  Dieu  survivre  toujours  à  tous  les  égaremenset  à  tous 
les  caprices  des  religions  humaines.  Ce  premier  fait 
est  établi  par  des  témoignages  et  des  autorités  que  nul 
ne  sauroit  récuser  sans  renverser  toute  l'histoire.  Or, 
pour  que  la  doctrine  de  la  pluralité  des  dieux  pàt 
avoir  aux  yeux  du  philosophe  le  même  caractère  d'u- 
niversalité,  il  faudroit  qu'elle  se  montrât ,  comme  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu,  également  répandue  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous^  les  lieux ,  en  sorte  qu'elle 
se'cohfondît  avec  l'origine  des  hommes,  qu'elle  se  per- 
pétuât au  travers  des  révolutions  humaines,  et  qu'au* 
jourd'hui  même  elle  fàt  vivs^nte  sous  nos  yeux,  avec 
son  caractère  toujours  le  même  de  perpétuité.  Est-ce 
ainsi  que  se  présente  le  polythéisme?  est-ce  là  son  uni- 
versalité? 

Et  d'abord,  antérieqrement  au  polythéisme  nous 
veypns  partout  le  dogme  établi  de  l'unité  de  Dieu.  Le 
polythéisme  estdonc  nouveau  dans  l'histoire  des  croy  an* 
ces  ;  et  précisément  le  propre  de  Terreur  est  d'être  nou- 
velle. Il  n'est  donc  pas  universel,  dans  le  sens  qu'il 
n'embrasse  pas  tous  les  temps;  et  en  second  lieu  il 
n'est  pas  universel,  puisqu'il  a  cessé  d'être  et  qu'il  ne 
vit  plus  que  Comme  un  souvenir  dan$  l'histoire  des 
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nations*  Que  diiai-je  enfin?  le  polythéisme  n*a  pas 
inéme  éié  universel  dans  le  temps  où  il  a  régné  sur  la 
terre;  car  ce  qui  est  universel  est  un  et  ne  change 
pas.  Et  quel  est  le  caractère  propre  du  polythéisme , 
si  ce  n'est  le  changeméntet  le  caprice  ? 

On  ne  sauroit  donc  en  aucune  façon  dire  que  le 
polythéisme  est  universel  ^  puisqu'il  n'embrasse  ni  tous 
les  temps  y  ni  tous  les  lieux,  ni  tous  les  hommes.  Mais 
de  plus,  le  polythéisme  n*est  pas  même  une  croyance; 
car  évidemment  il  ne  s'attache  à  aucun  objet  certain  et 
posiûf  y  et  il  ne  propose  à  la  foi  des  hommes  aucun 
dogme  qui  soit  permanent  et  toujours  le  même.  Le 
polythéisme  n'est  autre  chose,  à  le  bien  entendre,  que 
la  liberté  laissée  à  chaque  homme  d'honorer  Dieu;  et 
par  conséquent,  la  seule  chose  qui  soit  véritablement 
universelle  dans  le  polythéisme,  c'est  la  croyance 
même  de  Dieu.  La  diversité  des  cultes  vient  de  la  bi* 
zarrerie  des  superstitions;  mads  aucune  superstition 
n'est  universelle  :  les  dieux  de  l'Egypte  ne  sont  pas  les 
dieux  de  la  Grèce  ;  les  pénates  du  patricien  ne  sont 
pas  les  pénates  de  l'affranchi.  Chaque  homme  a  ses 
dieux  sativenrs,  chaque  ville  a  sa  divinité,  et  chaque 
rite  suppose  un  Olympe  peuplé  d^habitans  inconnus 
aux  rites  contraires.  Bossuet  avoit  fait  déjà  cette  re- 
marque. 

«  Autant  qu'il  y  a  eu  de  peuples  divers,  dit-il,  au- 
tant on  a  imaginé  de  dieux.  Les  pays  et  les  villes  se 
sont  partagés.  Les  Phéniciens  ignorent  les  dieux  que 
l'Egypte  adore»  les  Scythes  ne  connoissent  pas  les  di- 
vinités des  Perses,  ni  les  Perses  çelliçs  des  Syriens,  joi  les 
Indiens  celles  des  Arabes,  ai  les  Arabes  celles,  des 
Éthiopiens,  ni  les  Grecs  celles  des  Thraces,  ni  ceux- 
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ci  celles  des  Arméniens;  et  ainsi  des  autres ,  dont  saint 
Athanase  fait  un  grand  dénombrement/ppur  nous  faire 
voir  que  tous  les  peuples  conviennent  dans  ridolâlrie, 
sans  pour  cela  convenir  des  mêmes  dieux.  Au  con- 
trairey  ceux  qui  sont  en  exécration  aux  uns  sont  ea 
honneur  chez  les  autres  ;  les  uns  immolent  comipe 
victimes  ce  que  les  autres  honorent  comme  dieux  < .  » 
,Pour  que  le  polythéisme  pût  être  regardé  comme 
une  erreur  universelle,  dans  le, sens  philosophique  et 
rigoureux  que  nous  entendons,  il  faudroit  quil  eut 
offert  à  la  fois  à  tous  les  peuples  les  mêmes  supersti- 
tions et  les  mêmes  dieux.  Il  faudroit  au  moins  qu*il 
eût  consacré  partout,  comme  un  objet  de  foi,  ce  dogme 
invariable  qu'il  y  a  plusieurs  dieux  :  mais  le  poly- 
théisme ne  consacroit  aucun  dogme,  et,  bien  qu'il  lais- 
sât à  chacun  la  liberté  de  se  faire  des  dieux,  il  ne  po- 
soit  pas  cependant  en  principe,  comme  une  vérité 
dogmatique,  la  pluralité  des  aieux.  Ce  qu'il  posoit  en 
principe,  c'est  qu'il  y  avoit  un  Dieu.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  le  crime  des  idolâtres,  il  faut 
distinguer  la  connoissànce  de  Dieu,  et  l'adoration  de 
Dieu.  L'idolâtrie,  à  parler  rigoureusement,  n'est  autre 
chose  que  le  culte  transpoité  du  Crélateur  à  la  créa- 
ture; etle-crime  des  idolâtres,  dit  saint  Paul,  est  d'a- 
voir connu  Dieu,  et  de  ne  l'avoir  point  glorifié  comme 
Dieu*.  Entendons  un  docteur  de  l'Église  interpré- 
ter ces  paroles  :  «  La  force  de  l'argument  de  cet  apô- 
tre, dit  Bossuet,  consiste  en  ce  qu'il  a  fait  voir  que  les 
Gentils  étoient  criminels  en  ne  servant  pas  le  Dieu 

*  Lettres  disertes,  CCLVIII,  à  M.  Brincier. 

*  Quia  cùm  coghoifUsent  Deum^  non  i.cut  Deum  glorificaf^emnc 
aut  graiias  egerunt.  Epist.  ad  Rom.,  cap.  t,  f  31,  aa. 
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qu'ils  côDDoissokot  '.  »  Cela  est  «ases  clatr,  et  c'esl  eil- 
core  Bossuet  qui  disoit,  dans  un  Autre  écrit  fort  re* 
mafquable  :  r  C'eal  ij^ret*  les  premiers  fjrindpçs  de 
la  théologie,  que  de  «e  pas- vouloir  eateodre  que  Ti* 
dolâtrie  «adoroit  4out ,  et  le  vrai  Dieu  oomine  les  au- 
tres 3.  M  Le  crime  des  idolâtres  est  doue  «nîqaenient  de 
n'avoir  pas  rendu  gloire  à  Dieu;  et  quand  on  diroil 
que  toute  la  race  des  hommes  est  tombée  à  la  fois  dans 
cette  monstrueuse  ingratitude,  il  n'en  seroit  pas  nottis 
établi  qu'ils  n'ont  été  coupables  «pie  parce  qu'ils  ont 
connu  celui  quils  ont  refusé  d'adorer. 

D'ailleurs,  pour  revenir  à  la  question  purement 
philosophique  dn  polythéisme,  entendons-nom  bien 
ia  mûmève  dont  les  aooî e»s  oanc?evoie«ft  leurs  4iettx  ? 
Cicéron  demaade  :  «La  aatîoo  est  «elle  une  Àéêêm^ 
parce  que  nous  l'honorons  par  des  oérémonies  pu* 
biiques,  <âans  les  obamps  Ardéates,  lorsque  nom 
parcourons  les  temples?  Alors,  ajoute-t*il,  ee  lotot 
donc  aussi  des  dieux  véritables,  que  tous  oett  dieux 
q«ie  vous  poinrez  noma^r,  l'honneur,  la  foi,  l'esprit, 
la  «oécorde,  et  même  l'espéraace,  la  ntennofe^,  et 
toutes  les  divinibés-qoe  nous  pou:roatoiMiQevoir  par  la 
pensée  !..^.«  Et  «i  ceax  que  nous  honorons,  et  que  noua 
ayoBS  accueillis  dans  nos  temples,  août  «a  eflat  des 
dieux^  pourquoi  ne  coœpi-enons*noas  pas  dans  leur 
n<iwbre  SécapisetlsisT  et  si  nous  -le  faisons,  pourquoi 
n'acppeUeron^oous  fiât  aussi  les  dieux  des  barbares? 
Nous  aurons  donc  au  nombre  de  nos  dieuK  des  bceaft 

»  Leùres  âiy.,  CCLVU,  tom.  XXXVIII,  pag.  aji. 
«  liCttre  GGLVI ,  a  M.  Brimcier,  iJUd. 

3  3foneta.  Voyez  à  ce  saiei  &e  DieUonnaire  de*  tuOi^uiiAj  récem- 
ment publié  par  M.  Bouillet. 
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et  des  chevaux,  des  ibis,  des  éperviers,  des  aspics,  àes 
crocodiles,  des  poissons,  des  chiens,  des  loups,  des 
renards,  et  une  foule  d'autres  bétes  sauvages  '.  n  Ainsi 
raisonne  Cîcéron ,  pour  faire  senth'  Vinuraisemhlancex 
comme  il  le  dit,  de  ces  divinités  imaginées  par  le  ca^ 
price  des  hommes;  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fàt 
aussi  la  pensée  commune  des  peuples,  à  Taspect  de 
ces  trente  ou  quarante  mille  dieux  qu^un  ancien  a 
comptés,  et  qui  régnoient  en  des  lieux  divers,  sans  ja^ 
mais  régner  en  tous  les  lieux  à  la  fois  ;  honorés  dans 
un  temple,  inconnus  dans  un  autre,  et  tour  à  tour  ob^ 
jets  d'adoration  ou  de  mépris, 'suivant  les,  bizarreries 
^  la  superstition  et  lés  préjugés  de  la  multitude» 
'  Rien  a'est  donc  universel  dans  le  polythéisme,  si 
ce  n'est  le  sentiment  commun  à  tous  les  hommes  de 
Texistence  d'an  Être  suprême.  Rien  n'est,  universel 
dans  le  culte  que  les  nations  idolâtres  rendent  à  cet 
Etre  suprême,  si  ce  n'est  lé  devoir  commun  à  toutes 
de  l'honorer.  Tout  le  reste  est  variable,  parceque  tout 
le  reste  est  faux.  Les  dieux  succèdent  aux  dieux -les 
rites  reniplacent  4çs  rites.  L'erreur,  en  un  mot,  change 
à  chaque  moment,  car  tel  est  son  caractère;  et  bien* 
qu'il  soit  hors  de  doute  que  les  nations  polythéistes 
ont  été  livrées  tour  à  tour  à  toutes  les  espèces  d'igno- 
rances, on  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'aucune  de 
ces  igntorances  ait  été  universelle ,  c'est-à-dire  qu'elle 
ait  été  toujours  et  dans  tous  les  lieux  commune  à  tou- 
tes les  nations.  / 

Telle  est  la  distinction  très-simple  assurément  qui 
se  présente  à  l'aspect  des  superstitions  et  des  folles. 

*  Be  JYat  Deor.y  lib.  ii; 
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erreurs  du  polytbâsme.  Cest  ane  distinction  semblable 
qu'il  faudra  faire  au  sujet  des  autres  croyances  b«- 
iHaines.  Ainsi  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  dogme  de 
l'imraortalilé  de  Tâme  paroit  cbex  les  peuples  anciens 
environné  de  mille  opinions  chimériques.  Mais  aucune 
de  oes  opinions  n'est  universelle,  c'est-à-dire  n'em- 
brasse à  la  fois  ni  tous  les  temps ,  ni  tous  les  lieux,  ni 
tous  les  hommes;  et  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les 
croyances  relatives  à  l'immortalité  de  Fâme,  c'est  tou* 
^ours  la  croyance  même  de  l'immortalité. 

IV.  Perpétuilé  de  la  vérité^  au  milieu  de  VinconsUmce 

et  des  variations  de  l'erreur. 

Cette  observation  s'aj^lique  à  tontes  les  croyan- 
ces des  hommes.  Au  milieu  de  la  multitude  des  erreurs 
bumaineSy  il  y  a  toujours  quelques  points  fixes  qui 
traversent  tous  les  temps  \  ce  sont  les  croyances  vraies. 
Les  autres. disparoissent  tour  à  tour;  elles  échappent 
à  l'homme  après  l'avoir  ébloui ,  et  à  peine  en  reste-t-îl 
quelque  trace  dans  le  souvenir  des  nations.  Par  cette 
seule  remarque  tombent  donc  les  objections  que  Ton 
faitsurl'universalitéde  Terreur;  car  nousnevonlonspas 
«lier,  sans  doute  que  la  foiblesse  de  l'homme  ne  le  livre 
dans  tous  les  temps  à  mille  égaremens  et  à  mille  chi- 
mères; mais  nous  voulons  lui  faire  reconnoître,  à  Fin- 
constance  même  de  ces  erreurs,  le  caractère  qui  les 
<UsliQgae  essentiellement  de  l'universalité  constante 
et  perpétuelle  des  vérités. 

Ifous  irons  plus  loin;  et  tout  ce  que  nous  disons 
<les  croyances  générales  des  hommes,  nous  pourrons 
le  dire  aussi  des  croyances  particulières  des  philoso^ 

lo. 
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plies  :  notre  doctrine  est  rigonreûsepourlesunescomine 
pour  les  autres.  Ainsi  nous  affirmons  que  tout  ce  qu*il 
y  a  d^universel  dans  les  pfailosophîes  fanmaines  est  vrai. 
Quoi!  dira-t-on,  y  a*t-il  quelque  chose  d'universel 
dans  les  opinions  si  variables  des  philosophes?  Vous- 
même  avez  montré  leurs  contradictions  infinies^  et 
avez  fait  comprendre  que  rien  ne  pouvbit  être  certain 
au  milieu  de  leurs  caprices.  Oui,  sans  doute ,  tout  est 
variable  dans  les  opinions  personnelles  des  philoso- 
phes, etrbistoire  de  la  philosophie  n'est  que.Fhistoire 
de  ses  erreurs.  Mais  si  dans  ces  opinions  si  capricieuses 
et  si  mobiles  y  se  montre  par  hasard  quelque  croyance 
constante  qui  soit  à  la  fois  commune  i  tous  les  philo- 
sophes et  à  tous  les  hommes ,  cette  croyance  est  vraie, 
par  cette  raison  même  qu'elle  est  universelle.  Tel  est 
le  simple  exposé  de  notre  doctrine. 

Cicéron,  entreprenant  de  parler  de  la  nature  des 
dieux,  commence  par  expliquer  les  opinions  de  tonis 
les  philosophes  qui  avoient  paru  dans  le  monde,  sur 
la  Divinité.  C'est  le  récit  le  plus  humiliant  pour  la 
raison  humaine  ;  c'est  le  tableau  le  plus  triste  des  in- 
certitudes et  des  obscurités  de  Tintélligence,  lorsqu'elle 
cherche  par  ses  propres  forces  à  s'élever'jusqu'à  la  con-  , 
noissance  de  la  vérité.  Il  parcourt  successivement  les 
opinions  contradictoires  de  Thaïes,  d'Anaximandre, 
d^Anaximène,  d'Alcméon  le  Crotôniate,  de  Pytha- 
gore,  de  Xénophaiie,  de  Parménide,  d^Empédocle, 
d'Anaxagore, 'de  Platon,  d'Aristole,  de  Zenon,  et 
d'une  multitude  d'autres  savans  personnages  de  l'anti- 
quité, dont  les  noms  étoient  vénérés  dans  les  écoles,^ 
et  ne  sont  pas  aujourd'hui  sans  gloire,  malgi^  ]«nrs  er- 
reurs. Il  seroit  long  de  répéter  ici ,  après  Cicérop ,  les 
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variations  exU'émes  de  leurs  jugeoiens  sur  la  naiur«  de 
la.Divinitéy  et  chacun  peut  méditer  celle  histoire  cu- 
rieuse dans  le  beau  langage  du  philosophe  romain. 
Quoi  donc!  n'y  a-t*il  pas,  au  milieu  de  tant  d*opinion& 
diverses  des  philosophes,  quelque  opinion  qui  leur 
soit  commune,  et  qui  soit  k  la  fois  commune  au  reste 
des  homme»?  Il  est  certain  qu'au  travers  de  leurs  bi 
zarrejrres  domine  une  pensée  unique,  c'est  la  pensée 
de  Téxi^tence  de  Dieu  ;  ils  dissertent  vainement  sur  sa 
nature,  mais  du  moins  ils  en  supposent  Tétre.  Il  y  a 
donc  quelque  chose  d'universel,  même  dans  les  erreui*s 
4^  \^  philosophie^  sur  Tétre  de  Dieu,  et  cest  aussi 
préciséipeiit  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

Ntms  raisonnerons  de  même  pour  l'immortalité  de 
rame,  La  multitude  des  philosophes  a  apporté  aussi 
1a  m^ItiCude  xle  ces  opinious  dans  l'explication  de  ce 
dckgme  traditionnel  des  nattions '.  Qu'y  a-t*il  de  vrai 
d^^  ces  opinions  contradictoires,  si  ce  n'est  encore  ce 
qui  est  universel?  et  qu'y  a-t-il  d'universel,  si  ce  n'est 
le  dogme  lui-mime  de  l'immortalité?  Nous  ne  deman- 
dons point  à  Platon  qu'il  s'accorde  avec  Sénèque  sur 
la  nature  de  l'âme;  que  nous  importe  qu.e  certains  phi- 
losophes croient  à  la  transmigration  4es  âmes ,  et  que 
d'an  très  s-*imagjiieot  qu'elles  s'infusent  dans  l'âme  nni- 
vei^Mlhs  dt2«  mondfa  I  ce  sont  là  des  disputes  de  sophistes  ; 
B^us  chf^rchons  des  choses  communes,  au  milieu  de 
tant  de  discoi^*s  conti*aires,  et  nous  trouvons  toujours 
çettç  pensée  universelle ,  que  les  âmes  ne  meurent  pas, 
e^Ve^t  aussi  la  seule  iJu>se  (ffi*ïl  y  ait  de  vraie  dans  les. 
contradictions  des  écoles. 

>  Voyez  Leland ,,jf9Ml,  i,  chap.  xiu. 
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Voici  comment  on  illustre  apologiste  du  cbristia- 
nisme  analyse  ces  mêmes  vérités. 

«  Les  erreurs  des  philosophes  nVnenrent  point  ta^ 
preuve  tirée  de  la  tradition  primitive  et  du  consente  - 
ment  universel  desnatîoDs,  dît  le  docte  Bergier;  les 
^arts  d^une  poignée  de  raisonneurs  ne  prévaudront 
}amais  à  la  voix  du  sens  commun ,  et  }es  clameurs  des 
Pyrrhoniens  ne  détruiront  pas  Tempire  de  ^a  vérité  sur 
les  hommes.  Les  plus  anciens  philosophes  avoient  pris  la 
vraie  manière  de  slnstrutre ,  en  voyageant  et  en  cora-> 
parant  lés  traditiotis  des  difiérens  peuples;  toutes  con- 
spiroient  dans  Forîgine  àfeconnottre  un  Dieu  créateur 
et  gouverneur  du  monde  ;  ces  sages  en  conviennent  rt 
donc  c^étoit  lè  une  vérité  sacrée  qu'il  ne  falleit  pas 
abandonner.  Le  polythéisme  des  Egyptiens ,  des  Chai- 
déens,  des  Phéniciens,  des  Grecs,  étoit  très-différent; 
leurs  traditions  varioient  sur  ce  points  on  devoit  donc 
l'es  rejeter.  Tous  admettbient  dans  Fhomme  une  âme 
immortelle  et  croyoient  une  vie  future:  il  falloit  se 
borner  là  :  les  disputes  sur  Torigine  de  l'âme  ,  sur  sa 
nature,  sur  son  état  après  la  mort,  «ur  les  enfers,  ne 
prouvoîent  rien ,  ne  portoient  sur  rien ,  ne  méritoient 
aitcnne  attention.  Les  premiers  principes  de  la  morale 
étoîeqt  les  mêmes  partout  j  on  ne  varioit  que  sur  leur 
application  ;  les  mœurs  et  les  coutumes  qui  y  étoient 
contraires  dévoient  être  blâmées  sans  ménagement,  en 
quelque  lieu  du  monde  qu'elles  se  trouvassent;  on  ne 
devoit  pas  présumer,  par  vanité  nationale,  que  les 
u$ages  des  Grecs  fussent  meilleurs  que  ceux  des  aulre^ 
peuples^.» 

*  Tom.  I,  pag.  Si5L 
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Ainsi  proclamons  avec  confiance  ce  principe  de  la 
certitude  humaine ,  qne  tout  ce  qu'il  y  a  cl*uni?enel 
dansles  croyances  est  vrai  ;  principe  consenratenr,  qoi 
met  Fbomme  en  état  de  juger  d*un  seul  regard  s*il  est 
livré  à  l'erreur,  on  bien  s'il  possède  la  vérité;  principe 
qui.&it  tomber  d'un  seul  coup,  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  humaines,  les  prétentions  des  sopbisleà 
et  les  desseins  des  corrapteurs,  le  mauvais  goût  dans 
les  lettres ,  comme  les  hérésies  dans  la  religion;  prin- 
cipe d'une  application  simple  et  toujours  constante, 
qui  donne  à  la  philosophie  une  direction  ferme  et  in* 
variable ,  et  qui  empêche  les  croyances  humaines  dTélre 
livrées  comme  une  proie  aui  esprits  pervers  ou  aux 
intelligences  étroites. 

Ceci  nous  ramène  à  la  tradition  considérée  comme 
un. moyen  de  perpétuer  la  connoissance  de  la  vérité. 
Certes ,  s'il  est  démontré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'uni- 
versel dan^  les  croyances  des  hommes,  et  même  dea 
philosophes,  soit  transmis  uniquement  par  la  tradition, 
il  est  donc  bien  démontré  que  la  tradition  transmet 
seule  la  connoissance  de  ce  qui  est  vrai.  Or,  ceci  est 
maintenant  hors  dç  doute  et  de  discussion.  Nous  avons 
vu  que  la  tradition  perpétue  les  notions  humaines,  et 
de  plus,  nous  voyons  qu'entre  toutes  les  opinions  per* 
tonnelles  des  philosophes  il  n'y  a  rien  de  vrai  que  ce 
qui  se  conforme  aux  enseignemens  universels  de  la 
tradition  :  la  tradition  est  donc  le  moyen  nniversd  de 
perpétuer  dans  tous  lès  temps  et  dans  tous  les  lieux  la 
vérité. 

Mais  ici  une  grande  lumière  semble  apparoltre  dans 
le  lointain,  et  nous  ne  pouvons, nous  empédier d'en 
ftiire  voir  les  premiers  rayons.  S'il  est  vrai,  comme  nous 
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FavoDs  démontre,  que  rhomme  ne  peal  point  par  les 
proprêA  force»  de  son  esprit,  et  iod^pendamment  de 
tonte  coramanicalion  avec  des  înleUigenoes  àéfk  for- 
mées, palVenîr  a«x  notions j^cises qoiconstiloeDt sa 
caicon  telle  qa*eUe  est  dans  son  deFeloppcnaenI  coût- 
plet;  si,  dTan  antre  eoté,  les  notions  humaines  se  tFaa»- 
■Mttent  parla  voie  delà  tradition  et  de  renseigneaaen^ 
nt  faut-U  pas  chercher  qoelqae  part  hors  de  l'bomiiiD 
la  première  origine  dto  ses  idées?  Quelle  est  la  pre^ 
mière  raison  développée  qui  a  coaunencé  cette  in»- 
naortelle  snccessioa  des  Térités  traditionnelles,  et  qw 
a  ifliprifflé  le  monvemeiit  à  rintelUgence  humaine,  en 
y  déposant  ces  notions  que  l'homme  n'invente  point, 
mais  qu'il  reçoit  toutes  faites  et  toujours  les  m:émes3 
Si  nous  poussons  à  bont  la  philosophie  sur  ces  ques- 
tions, itfaudrabien  que >  malgré  elle,  elle  remonte 
dams  llûsloire  des  connoissances  jusqu'à  un  terme, 
quoique  éloîgqé  qu'il  soit,,  oii  se  montre  tout-à-coup 
une-  sekMÂoD  ea^taraordinûre  des  difficultés  qui  acca- 
Uenl^  sans  cela  la  raison*  Chose  admirable  !  la  révéla*- 
tiiock  posée 'Oomme  un  fait  merveilleux  à  la  tête  de  la 
créiiiion  n^esft  pas  seulfemeot  un  grand  souvenir  histor*. 
rique,  maïs  encore  ua  principe  nécessaire  sans  lequel/ 
tout  reste  mystérieux  k  L'homme,  Tétre,  la  vérité,  la 
secitftéi  le  monde,  et  l'homme  luif^méme.  Il  faut  arri-^ 
ver  fosque  là  poup  trouver  le  fondement  dis  la  vérité. 
Qarrhistoire  de  la  philosophie,  en  supposant  que  ce  ne 
fût  pas  l'histoire  des  erreurs  humaines,  laisse  tou)otirs 
un  vide  immense  entre  la  pi^mière  origiile  des  rai^^^^ 
somiemens  et  la  première  origine  des  connoissan- 
ocs^  c'est -à**,  dire  que  les  Qonnoâssances  sont  anté- 
vieuues  à  la  philosophie,  et  que  ht  vérité  précède  les 
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enseignement  des  iveoûere  philosophes  qui  se  TaïUcai 
de  la  faire  coBSotlra.  Ccsl  ce  qn  a  monlré  soffisam- 
menl  le  docle  LeiaBd*,q«i  dxenrcatec  ooe  prafiMide 
raisoB  qne^  •  plos  on  mùnmhe  daos  rantiqvilé,  plus 
»  on  Iroave  de  preuves  que  les  coonoissaoces  idigieii- 
»  ses  Teacient  d*iiiie  tradîlioBy  el  non  des  seales  farces 
»  de  la  raiso».  »  Tool  ce  qoll  dil  à  ce  soiel  est  d'Otto 
grande  aotorité.  Bevgier  fiûl  ks  m&ncs  reoianpKSy 
el  montre  la  vérité  toujoiifa  ploa  pore  à  oicsoie  qoe 
rbomme  se  rapproche  de  Forigine  de  la  sccîélé.  •  Ce 
seroLt  donc,  a|oal^t-il,  one  erreor  ^tiesicre  dt  pré- 
tendre que  rëducatîao  a  été  la  prenûère  soorce  dca 
fausses  rdigions;  que  la  voie  d'antorilë  a  d'abord  égaré 
les  premiers  hofflmes  :  aa  contraire,  ils  ne  sool  tombés 
dans  le  poiTtliâsaw  que  poor  avoir  rooipa  le  fil  de 
la  tradition  primitive  ooUîé  les  lefoos  de  loon  pères, 
secoue  le  joug  de  leur  autorité  2.  » 

C'est  ce  qo*on  peut  dire  de  la  vérité  eo  géoéraL  La 
vérité  y  en  effet,  est  ce  qu  il  y  a  de  prîsitîf.  L'hooiaM 
ne  Ta  point  inventée ,  il  Fa  reçue*,  •  car ,  dit  Cic^oo , 
il  n  est  pas  dans  là  nature  de  Vesprit  li«tma;»  ife  pou- 
voir découvrir  ^  choses  si  mysifrienscs,  si  d'at)Offvi 
elles  ne  lui  sont  montrées;  et  toutefins  elles  ne  sout 
pas  d'une  telle  obscnrité,  qn*un  homme,  avec  la  p^é- 
tratioD  de  son  eq>rit,  ne  les  puisse  comprendre,  dis 
qu'on  les  lui  a  fait  aqiercevoir  \  »  Voilà  la  révélation 
démontrée  par  un  jdiilosophe,  et  c'est  en  etfêt  i  cette 
subUme  conséquence  que  doit  aboutir  toute  vraie  phi- 
losophie ,  ou  plutôt  c*est  de  ce  grand  pnoeipe  que  doit 

*DémonsL  éi^.,  part,  i,  çibap.  zii. 
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toQ)oar8  partir  la  raison  ^  si  elle  ne  vent  point  errer 
sans  guide  et  sans  Inmière  dans  ses  recherches,  et  se 
condamner  à  ne  voir  autour  d^elle  qne  des  mystères 
profonds  et  d'impénétrables  secrets.  Nous  avons  &it 
un  pas  immense  dans* nos  travaux  philosophiques,  si 
Tenchaînement  de  nos  idées  a* été  tel,  qu'il  nous  con^ 
dnise  rigoureusement  à  cette  première  vérité,  origine 
de  toute  la  certitude  humaine.  Que  reste-t-il  en  efiêt 
h  rechercher  à  Thomme,  du  moment  oh  ses  yeux  sont 
frappés  de  l'imposante  image  de  la  Divinité  qui  se  rend 
présente  par  la  révélation  des  vérités  morales,  Tobjet 
de  la  philosophie.  Dès  ce  moment',  toute  la  nature  se 
découvre  ;  le  doute  de  la  raison  curieuse  fait  place  à 
la  certitude  de  la  conscience;  le  monde  est  expliqué; 
la  morale  n'est  plus  une  convention  ni  un  mystère  ; 
l'homme  connott  la  raison  de  ses.devoirs,  et  il  con> 
noît  aussi  l'origine  des  notions,  sans  cela  toutes  voilées 
d'obscurités,  qui  lui  apparoissent  dans  la  perpétuelle 
succession  des  âges. 

Et  le  philosophe^  après  cela,  dira-t-il  encore  que  la 
révélation  est  une  croyance  distincte.de  la  philosophie? 
que  la  raison  n'a  pas  besoin  de  remoi^ter  à  un  si  liaut 
enseignement  pour  s'expliquer  la  nature  humaine? Où 
sera  donc  alors  son  appui  ?  où  sera  sa  certitude?  où 
sera  l'origine  de  ses  coQnoissances?  Nous  avons  vu  les 
contraditions  des  systèmes  philosoplûques;  nous  avons 
vu  l'impuissance  de  l'homme  d'arriver  à  la  notion 
précise  de  la  vérité  par  les  seules  recherches  de  la 
raison;  nous  avons  vu  la  vérité  se. conserver  au  Con- 
traire dans  la  société  parle  moyen  universel  deJa 
tradition;  et  nous  voyons  enfin  la  tradition  nous 
conduire  rigoureusement  à  une  première  origine  des 
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notions  hamaines y  sans  hqaelle  toot  reste  mystéricox 
dans  la  vie  :  donc,  encore  ane  ibis,  la  vraie  philosophie 
repose  sur  ce  premier  fait,  sur  cette  manifestation  ex- 
traordinaire de  la  vëritë.  Cette  doctrine  est  simple  et 
se  montre  d  elle-même  à  Tintelligence  attentive;  maïs 
tout  le  reste  de  nos  raisonnemens  va  la  rendre  encore 
plus  claire  y  et  nous  espérons  démontrer  de  plus  en 
plus  que  la  philosophie  n*est  autre  chose  que  la  reli- 
gion y  et  qu'il  n'y  a  que  des  erreurs  sans  termes  poor 
Tesprit  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  l'autorité  de  U 
tradition. 


CHAPITRE    VL 


DE  VVSAGE  RAISONNABLE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


I.  Qael  eat  Tiisage  de  la  yraîe  pKflosopliie  dans  la  redierclie  de  la 
certitude.  -^  II.  Tonte  mérité  est  connue  certainematt^  avant  d^étrr 
démontrée ,  et  la  foi  est  le  fondement  de  la  cenit«dc.  — 111.  La 
certitude  dite  pfailosophiqae  ne  peut  être  établie  par  le  pur  raifon- 
nement.  —  IV.  la  yraie  philosophie  consiste  à  soomeitrela  raiMm. 

I.  Quel  est  l'usage  de  la  vraie  philosophie  dans  la 

recherche  de  la  certitude. 

Puisqu'il  existe  dans  la  société  humaine  un  moyen 
universel  et  commun  à  tous  les  hommes  de  connoltre 
et  perpétuer  la  vérité,  et  que  ce  moyen  n'est  pas  la 
philosophie,  telle  qu'elle  est  ordinairement  entend^e^ 
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on  doit  se  denander  avec  une  grande  apparence  de 
raison  si  la  philosophie  n  est  pas  nae  science  ioulile  ; 
on  ponrroit  ^ême  se  demander  si  elle  n'est  pa&  une 
science  fnoeste  et  digne  d'être  proscrite ,  pour  peu  que 
Ton  garde  le  souTenir  de  ses  contradictions  bicarrés, 
de  ses  systèmes  et  de  ses  folies.  Nous  avons  parcouru 
rapidement  lliistoîre  de  ses  erreurs;  voici  la  voix  fou- 
droyante de  BosBoet  qui  vient  maintenant  se  faire  en- 
tendre, et  qui  va  prononcer  des  an*ét&plus  imposans 
et  pins  hardis  que  nos  jugemens. 

«  Tu  me  cries  de  loin ,  ô  philosophie!  c^est  ainsi  que 
sVxprime  Tillustre  évéque  de  Meauz  i  avec  son  élo- 
quence toujours  hardie ,  toajoors  inspirée^  tu  me 
cries  que  j'ai  à  marcher  en  ce  monde  dans  un  chemin 
glissant  et  plein  de  périls  :  je  Favoue,  je  le  connois, 
je  le  sens  même  par  expérience.  Tu  me  présentes  la 
main  pour  me  soutenir  et  pour  me  conduire  ;  mais  [e 
veux  savoir  auparavant  si  la  conduite  est  bien  assurée: 
Si  un  aifeugle  conduit  un  aueugte^  ils  tomberont  tous 
deux  dans  le  précipice  >.  £t  comment  puis-je  me  fier  à 
toi  y  Q  pauvre  philosophie  !  que  vôis^-jpi  dans  tes  éco- 
)eSy  que  des  contentions  inutiles  qui  ne  seront  jamais 
terminées?  on  y  forme  des  doutes ,  mais  on  n'y  pro- 
nonce point  de  décisions.  Remarquez  ^  s^il  vons  plaît, 
chrétiens,  que  depuis  qu^on  se  mêle  de  philosopher 
dans  le  monde,  la  principale  des  questions  a  été  des  de- 
voirs essentiels  de  Vhomme,  et  quelle  ^oit  la  fin  de  la 
vie  humaine.  Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certain, 
les  autres  l'ont  rejeté  cdmme  faux.  Dans  une  teUe  va- 
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riété  d*opmions,  que  Ton  me  neUe  mi  miiîeii  d*ua€ 
assemblée  de  pliilosopbes  un  homme  ignoraot  de  œ 
qu'il  auroit  à  faire  en  ce  monde  ;  qu'on  ramasse,  s*U 
se  peut ,  en  un  même  lieu  tous  ceux  qui  ont  |afnaift 
eu  la  réputation  de  sagesse  :  quand  estnre  que  oe  pau- 
vre homme  se  résoudra ,  s'il  attend  qtte  de  leurs  oon- 
férences  il  en  i^su4ite  enfin  quelque  conclusion  arrê- 
tée ?  Plntôt  on  verra  ie  froid  et  le  cliaod  cesser  de  ae 
Taire  la  guerre,  que  les  philosophes  convenir  entre  eux 
de  la  vérité  de  leurs  dogmes.  Nobis  invicem  videmur 
insanire  :  «  Nous  nous  semblons  insensés  les  uns  amx 
autres,  ^i  disoit  autrefois  saint  Jérôme  '«  Non,  )e  ne  le 
puis,  chrétiens 9  je  ne  puis  jamais  me  fier  à  la  seule  rai 
son  humaine;  elleestsî  variable  et  si  chanoeJante,  elle 
est  tant  de  fois  tombée  dans  Terreur,  que  c^est  se  com« 
mettre  à  un  péril  manifeste  que  de  n'avoir  poisk  d'an* 
tre  guide  qu^elle.  Quand  je  regarde  qwelqoefots  en 
moi-même  cette  mer  si  vaste  et  si  agilée,  ai  |*ose 
parler  de  la  soi'te,  des  raisons  et  opinions  humaines , 
je  ne  puis  découvrir  dans  nne  si  vaste  étendue,  ni  an- 
can  lieu  si  calme  ^  ni  aucune  retraite  si  assnnée,  qsi 
ne  soit  illustre  par  le  naufrage  de  quelqoe  person«- 
nage  célèbre.  Si  bien  que  le  prophète  Job,  déplorant, 
dans  la  véhémence  de  ses  douleurs,  les  diverses  calaoû* 
tés  qui  affligent  la  vie  humaine,  a  eu  juste  sujet  de 
se  plaindre  de  notre  ignorance,  à  pe«  près  en  cette 
manière  :  O  vous  qui  naviguez  sur  les  mers ,  qui  trafi- 
quez dans  les  terres  lointaines,  et  qui  nous  en  rappor- 
tez des  marchandises  si  précieuses,  dites-nous,  n'opez- 
vous  point  reconnu  oit  réside  l'intelligence  et  dans 

«.  Epi  si.  «  X  Ti  I  f ,  a</  A$tlL 
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Radies  bienheureuses  provinces  la  sagesse  s  est  reiirèe? 
Certes,  elle  s*est  cachée  des  yeox  de  toos  les  divans; 
les  aiseaux  mêmes  do  ciel,  c'est-à-dire  les  esprits  élc- 
wétj  n'ont  po  décooTrir  ses  vestiges.  La  mort  et  la  cor- 
ruption y  c'est-à-dire  Fâge  cadnc  et  la  décrépite  TÎeîl- 
lesse,  qui ,  courbée  par  les  ans,  semble  déjà  regarder 
sa  fosse;  la  mort  donc  et  la  corruption  nous  ont  dit: 
Enfin,  après  de  longues  enquéies,  et  plusieurs  rudes 
expériences,  nous  en  aurons  ouï  quelques  bruùs  con- 
fus ,  mais  nous  nep&upons  vous  en  rapporter  de  nou- 
velles bien  assurées  i.  »     • 

Cest  donc  après  avoir  entendu  des  paroles  si  grandes 
et  si  imposantes  qu'il  nous  seroit  permis  de  demander 
encore  avec  une  conviction  plus  profonde  si  la  philo- 
sophie n'est  pas  une  science  inutile,  et  de  diercher, 
avec  une  curiosité  plus  incertaine ,  quel  est  Tusage 
raisonnable  qu'il  est  permis  d'en  faire  pour  éclairer  son 
entendement* 

Toutefois  nous  n'apportons  aucune  exagération 
dans  le  développement  de  nos  idées,  et  nous  suppo- 
sons qu'il  doit  exister  une  philosophie  dont  l'usage 
puisse  être  utile  à  la  raison  humaine;  philosophie  sage 
'  et  réglée,  qui  ne  suive  pas  au  hasard  des  routes  incon- 
nues, qui  ne  se  perde  pas  dans  les  mystères  de  la  na- 
ture, et  ne  laisse  pas  à  chaque  homme  la  liberté  de 
mettre  ses  propres  pensées  à  la  place  des  pensées  uni- 
verselles du  genre  humain;  qui  ait  des  lois  éternelles 
qui  la  gouvernent,  et  qui,  toujours  fidèle  à  ces  lois, 
apprenne  à  l'homme  à  les  regarder  lui-même  comme 
une  règle  sûre  pour  sa  raison. 

« 

«  Job^  xxviii>  30>  ai|  la.  ». 
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Qoe  s*il  existe  noe  tdle  philacf^xkie,  commue  iK«f 
devons  le  croire,  il  est  aisé  cf apercevoir  fattatre  q»e 
peut  en  faire  Fesprit  bomaio.  Elle  me  icrnra  pas  safis 
doute  à  dëcooTrir  la  -végUé,  pvisqae  la  vérilé  te  dé» 
couvre  à  Homme  par  des  moyeas  qoj  oe  *£«€  ce«x 
d'aucune  philosopbie;  mais  die  apprendra  â  Phtim 
à  trouver  dans  sa  raisoa  développée  par  ses  rapport* 
avec  d'antres  intellîgeooes  la  déuMinmiiâii^  de  cette 
Térité  déjà  connue  :  non  poinl  i|ae  la  cwninde  4e  la 
raison  ne  doive  commencer  qaavcc  Jt  irmuitiitta 
fournie  par  les  moyens  de  la  pbilosopbie^  saus  les 
méditations  pliilofiO|JiiqoeSy  en  ùêsmèê,  gonlo'  da« 
tage  le  charme  de  la  rétité,  en  oAaiU  a  la 
humaine  une  sécariié  pins  proionde  emcore^  li^â 
possible ,  deviennent  à  la  Cms  n  amijcb  de  rendre  la 
vérité  plus  éclatante  aux  yevx  des  aafics  lomacs ,  de 
dompter  par  Fautorité  do  ndsonneaMot  et  de  r«fl'>- 
qnence  des  convictions  encore  rebelc»,  et  dTéteedre 
ainsi  Tempire  des  connoiMincei  utiles  et  de  dârwre 
les  dangereuses  erreurs. 

Nous  disons  que  tel  doit  être  eo  efct  Fanp  de  la 
Traie  philosophie.  Usage  assez  étends^  ce  a 
<]iioiqa'il  n'aille  pas  jusqu'à  £ure  croire  a  IV 
qull  peut  trouver  dans  sa  propre  raism  le  kmdtme^t 
de  la  vérité.  Au  contraire,  la  vraie  piulosopfcse  ap- 
prend à  FhomiDe  qoe  la  vérité  meaie  loi  ser^t 
teose,  s'il  eoteiidoit  nen  troovcr  la  eertflode  q^^e 
lai-même.  La  eertitnde  bomaiiie  n'est  pas  en  eiet  le 
résultat  des  raisonnemens  pattiroKers  de 
homme  ;  car  il  n'j  a  pas  de  certitude  Gk  oo 
homme  af^Kirte  ses  convictitHiSy-ses  joy,imi  oo  ses 
erreurs.  La  ccrtitode  est  dans  FeasemMe  des  ji^^eawii» 
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humains,  et  la  philosophie  doit  commencer  |>ar  ad- 
mettre ce  principe  fondamental  de  la  vdfrlté,  avant  de 
soDger  à  donner  à  la  vérité,  considérée  dans  son  ab- 
straction^ tous  les  développemèns  et  tout  Téclat  qui  la 
•peuvent  rendre  maaifeste  à  Tinlelligence* 

Mais,  dit-OQ  quelquefois,  le  yugemenl;  de  chaque 
homme  entre  pour  Quelque  chose  dans  Tenseinble  des 
jugeniens  humains.  Chaque  homme  doit  donc  avoir 
en  soi  sa 'Certitude,  puisque  la  cerliiude  des  jugenens 
humains  est  le  résultat  des  jugemens  paiticnliers  de 
tous  les  hommes.  Grande  ^reur  qui  vient  de  la  liasse 
intelligence  des  termes,  et  peut-être  aussi  des  préten- 
tions hautaines  de  la  raison.  Non  certes  ^  r.eiisemble 
des  jugemens  humains  ne  se  compose  pas  de  ïassem- 
Uage  des  jugemens  de  tous  les  hommes.  Et  comment 
rnnité  .pourroit-^lle  résulter  de  la  dissemblance  «fi- 
nie des  opinions  de  chaque  individu  pris  à  part?  En 
réunissant  toutes  ces  opinions  épàrses,  tous  ces  juge- 
mens contraires,  vous  aurez  bien  Texposé  confus  de 
toutes  les  pensées  qui  peuvent  monter  dans  Tesprit 
de  rhomme,  mais  vous  n'aurez  pas  pour  cela  l'ensem- 
ble, }e  veux  dire  Tunité  des  jugemens  humains;  vous 
aurez  des  contradictions  sans  terme,  mais  pour  cela 
tnéme  vous  n*aarez  aucun  principe  ni  aucune  règle 
de  certitude.  L'ensemble  des  jugemens  faumaifis ,  c  est 
ce  qu'il  y  a  de  commun  et  d'universel  dans  les  juge- 
mens; voilà  le  fondement  de  la  vérité;  la  philosophie 
n'en  sauroit  trouver  d'autre,  comme  nous  le  déi»on- 
trerons  avec  la  dernière  évidence. 

Ainsi,  quel  les  hommes,  en  suivant  la  libei  té  de  leur 
esprit,  arrivent  à  des  jugeinens,  à  des  convictions  et  à 
des  croyances  différentes  et  opposées,  il  y  a  toujours 
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cependant,  même  dans  ces  diversités  infinies,  quelque 
chose  de  commun  à  tous  les  esprits  ainsi  divisés  ;  car 
aucunhomme  n'est  complètementignorantde  la  vérité, 
quelqu'un  de  ses  rayons  éclaire  toujours  Tintelligence 
la  plus  grossière,  et  Ton  ne  sauroit  concevoir  un  tel 
degré  de  barbarie  où  il  soit  impossible  à  Tesprit  de 
rhomme  de  saisir  quelqu'une  des  notions  qui*  sont 
propres  à  Textrême  civilisation.  L'ignorance  absolue 
est  en  effet  contraire  à  la  nature  humaine,  et  si  elle 
.étoit  possible,  ce  ne  pourroit  être  que  parmi  des 
brutes  :  la  société  n'existeroit  plus. 
.  Donc  il  y  a  dans  les  jugemens  et  dans  les  croy  ancesdes 
hommes,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  ignorance 
oo.  leurs  lumières,  des  choses  communes  à  tous,  et  ce 
sont  ces  choses  communes  qui  forment  l'ensemble  des 
jugemens  humains^  ensemble  qui  n'est  autre  chose  que 
l'unité  de  la  vérité,  et  qui  sert  à  distinguer  les  va- 
riétés de  l'erreur. 

plus  un  homme  ou  un  peuple  possède  de  ces  con- 
noissances  communes,  plus  il  est  éclairé;  moins  il  en 
possède,  pluç  il  est  igûorant.  Il  y  a,  si  Von  veut,  des 
peuples  chez  lesquels  on  cherche  avec  effort  quel- 
qu'une de  ces  notions  communes  aux  peuples  éclairés. 
Qu'importe!  c'est  toujours  parce  petit  nombre  de  no- 
tions qu'il  reste  en  communication  avec  les  intelligen- 
ces les  plus  développées,  et  c'est  par  là  qu'il  entre 
pour  quelque  chose  dans  l'ensemble  des  jugemens  hu- 
mains, et  non  point  par  ses  fausses  croyances  et  par 
ses  erreurs,  c'est-à-dire  par  ses  jugemens  particu- 
liers et  distincts  des  jugemens  universels  des  autres 
peuples. 

Il  faut  bien  entendre  cette  explication,  qui  n'est 
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"{loint  une  vaine  distinction ,  nmis  le  simple  expose 
d*ane  doctrine  inébranlable.  Mais  elle  ne  sert  pas  sea- 
leînent  à  donner  ane  juste  idrfe  de  cette  anivei^ilé 
des  jagemens  humains,  qui  est  un  prétexte  d*^jections 
(ausses;  elle  prévient  encore  une  objection  nouvetfe 
qui  est  faite  sur  les  moyens  de  s*assurer  de  cette 
même  universalité  ;  car  on  suppose  que  Thomme  qui 
cherche  un  appui  à  ses  croyances  et  à  la  certitude  de 
son  esprit  sera  bien  embarrassé^  s*il  est  contraint, 
comme  on  le  dit ,  de  compter  les  voix  du  genre  hu- 
main, et  de  chercher,  à  force  de  comparaison  et  d'é- 
tude,  de  quel  côté  est  l'universalité  des  sufirages.  Eh! 
quoi,  ajoute-t-on,  l'erreur  n'est-elle  pas  toujours  en 
majorité  dans  le  monde?  ne  faut-il  donc  pas  craindre 
■que  rhomme  ne  soit  entraîné  par  cette  autorité  du 
grand  nombre  à  des  croyances  fausses  et  dangereuses? 
Mais  ne  voit-on  pas  que  Ton  combat  ici  des  chi- 
mères? Où  est-ce  qu'il  a  été  ^crit  que  l'homme,  poar 
s'assurer  de  la  vérité ,  devoit  parcourir  la  terre ,  fouil- 
ler les  archives  du  monde ,  et  comparer  le  nombre  des 
faommes\)ui  ont  cru  des  doctrines  vraies,  et  celui  de 
ceux  qui  ont  adopté  le  mensonge?  Une  seule  chose  est 
posée  en  principe  :  c'est  que  la  vérité  est  universelle, 
c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  a  été  cru  par  lé  genre 
•humain,  dans  tous  les  temps  e,t  dans  tous  les  lieux, 
est  vrai.  Qu'a-t-on  besoin  de  compter  les  croyances? 
Qu'importe  que  l'histoire  des  peuples  soit  l'histoire 
de  leurs  erreurs  et  de  leur  délire!  Ce  qui  importe, 
c'est  de  trouver  paripi  des  caprices  de  la  folie  hu- 
maine quplque  chose'  de  constant  et  de  perpétuel, 
qui  sm*vive  à  toutes  les  ignorances.  Il  ne  faudra  con- 
server ni  les  registres  de  1^  vérité,  ni  les  registres  de 
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Terreur.  Des  témoignages  seront  too jours  vivans  sur  U 
terre  pour  dire  si  nne  croyance,  si  un  jagement  qoel* 
conque  se  retrouvent  à  la  fois  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux;  et  sans  savoir   au  juste  si  cette 
croyance  ou  ce  jugement  ont  réuni  la  majorité  des 
voix  4^  la  nature,  on  sait  bien  s'ils  remontent  à  Fori- 
gine  des  hommes,  et  s^ils  les  accompagnent  dans  tonte 
la  suite  de  leur  histoire.  Une  seule  f  oix  qui  proclame 
la  vérité  suffit  pour  consacrer  son  universalité.  Que 
tout  un  peuple  ton^be  dans  Tabjeclion,  quelques  hom- 
mages rendus  à  la  vertu  la  font  encoi^  régner  avec 
tous  ses  privilèges  et  sa  puissance.  Que  la  muUitode 
des  hommes  oublie  I>ieu,  et  renie  l'immortalité,  il  ne 
faut  que  quelques  esprits  fidèlev  pour  perpétuer  ces 
dogmes  impérissables;  et  les  voix  solitaires  qui  répè* 
tent  dans  le  silence  les  accens  du  genre  humain  con* 
sacrent  ainsi,  malgré  la  multitude  des  «rreui'S,  la  per- 
pétuité de  la  vérité. 

II  est  donc  toujours  facile  au  philosophe  qui  veutxai» 
sonner,  de  s^àssurer  de  runiversalilé  d*une  crt^yance, 
puisque  cette  universalité  ne  consiste  pas  dans  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  qui  Tont  suivie,  maïs  dans 
la  permanence  de  la  croyance  elle*même.  Quant  aux 
hommes  qui  ne  raisonnent  pas,  la  philosophie,  par 
ses  moyens ,  n'est-elle  pas  impuissante  ponr  les  éclai- 
rer ?  Que  gagneroit-elle  donc  à  nous  présenter  leur 
raison  bornée  comme  une  objection?  Encore  est-il 
vrai  que,  dans  le  système  social,  chaque  homme 
trouve  autour  dfe  soi  la  vérité  qui  doit  le  conduire,  et 
par  conséquent  on  peut  dire  que  la  certitude  qui  re- 
posé sur  Tuniversalité  des  jngemens  humains  est  celle 
qu'il  est  toujours  aisé  à  chaque  homme  d'acquérir, 
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poôqa  il  n'a  qu'à  oairir  les  yeax  et  à  voir  si  ses 
croyances  se  conforment  à  celles  de  tons  les  temps  et 
de  tous  les  lieax,  on  bien  si  elles  ne  sont  pas  une  nou- 
veauté contraire  à  toutes  les  convictions  et  à  tons  les 
souvenirs  du  genre  humain. 

.  Que  si  la  philosophie  cherchoit  ailleurs  les  fonde- 
mens  de  la  certitude ,  bientôt  tout  seroit  confusiou  et 
désordre  ;  nous  le  verrons  tont-à-rheure.  La  foi  donc 
est  le  principe  de  la  philosophie ^  et  Fusage  de  celte 
science  est  de  montrer  à  la  raison  dé  lliomme  qu'il  est 
dans  Tcmpire  de  la  vérité  des  routes  tracées  qu'elle  ne 
sauroit  abandonner  sans  tomber  dans  l'erreur.  Chose 
merveilleuse  !  la  plus  sublime  philosophie  est  celle  qui 
se  soumet  le  plus  à  Tautorité  ;  mais  c'est  aussi  celle 
qui  s'accommode  au  plus  grand  nombre  d'intelli- 
gences. Il  y  a  des  hommes  superbes  qui  voudroient . 
.que  la  vérité  fût  voilée  de  mystères ,  et  qu'elle  fût 
placée  à  des  hauteurs  infinies  oîï  les  regards  vulgaires 
ne  pussent  jamais  s'élever.  Telle  n'est  pas  la  vraie  plii- 
losophie.  Elle  rend  la  vérité  accessible  à  *tous  les  re- 
gards ,  et  elle  veut  que  la  certitude,  c'est-à-dire  cette 
sécurité,  de  l'âme  qui  suit  la  possession  de  la  vérité, 
puisse  être  le  partage  du  mortel  timide  qui  ose  à  peine 
méditer  sur  les  objets  de  sa  foi,  et  du  mortel  curieux 
qui  trouve  dans  la  fécondité  de  son  génie  des  motifs 
nouveaux  de  s'attacher  toujours  plus  fidèlement  aux 
croyances  qu'il  a  reçues. 

Mais  il  faut  montrer  que  l'esprit  raisonneur  cher- 
cheroit  vainement  en  lui-même  une  autre  certitude 
que  celle  qui  convient  ainsi  à  toutes  les  espèces  d'in- 
telligences ^  et  c'est  l'objet  des  raisonnemens  qui  vont 
suivre. 
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II.  Toute  vériià  est  connue  certainement  avant  d  Are 
démontrée  y  et  la  foi  est  le  fondement  de  la  cer- 
titude. 

Nous  9VODS  dit  que  Tusage  de'la  philosophie  ëtoit 
d'entourer  la  vc^rité  une  fois  connue  par  Fenseigne* 
ment  traditionnel^  de  toute  la  lumière  que  peut  lui 
donner  le  raisonnement,  pour  la  rendre  plus  écla- 
tante aux  regards  de  Thomme.  Toujours,  comme 
on  le  voit ,  nous  supposons  la  vérité  connue*,  et  certes 
il  faudroit  bien  nous  permettre  cette  supposition,  à 
nous  autres  Chrétiens,  quand  bien  même  elle  ne  serait 
pas  philosophiquement  autorisée  par  tous  les  raison- 
nemens  que  nous  avons  vus,  et  qui  démontrent  que 
rhomme  ne  découvre  pas  la  vérité  par  la  philosophie, 
mais  qu'il  la  reçoit  par  la  tradition.  «  Les  Chrétiens 
ignorans  et  simples,  dit  le  docte  Huet,  quoiqu'ils  ne 
connoissent  rien  de  Dieu  clairement  et  distinctement, 
croient  néanmoins  certainement  que  Dieu  est.  Les 
Chrétiens  même  qui  ont  de  l'esprit  et  du  savoir, 
comme  saint  Thomas  l'a  remarqué  *,  croient  que 
Dieu  est,  avant  de  le  connoitre  parla  raison.  »  Ceci 
peut  se  dire  en  général  de  toute  vérité.  Et  le  même 
saint  Thomas  l'observe,  en  effet,  lorsqu'il  dit  çu'it 
est  nécessaire  à  rhomme  de  recevoir  comme  des  choses 
de  foi j  non-seulement  ce  gui  est  au-dessus  de  la  rai^ 
son,  mais  encore  ce  qui  peut  être  connu  parla  raison*, 
à  cause  de  la  certitude  ^.  C'est  une  remarque  souvent 
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répétée  par  ce  grand  argumentateur  :  a  La  reehercbe 
t|ui  se  fait  par  la  raison  natorene^  dit-il  encore,  ne 
suffit  pas  aux  hommes  pour  connottre  les  choses  di- 
vines, et  même  celles  que  Ton  peut  prouver  par  la 
raison Les  choses ,  ajoute-t-il,  qui  se  peuvent  prou- 
ver démonstrativement,  comme  Texistence  de  Dieu, 
Tunitë  de  Dieu,  et  autres  choses  semblables,  sont,  mises 
au  nombre  de  celles  qu'il  faut  croire,....  et  il  faut 
que  ces  choses  soient  du  moins  présupposées  par  ceux 
qui  n'en  ont  pas  la  démonstration  '<  » 

La  croyance  donc  précède  la  philosophie ,  et  la  vé- 
rité précède  tous. les  raîsonnemens  qui  sont  faits  pour 
la  découvrir.  Et  comme  croire  c'est  se  soumettre, 
nous  avons  pu  dire  que  la  foi  est-toujours  le  fonde- 
ment de  la  certitude.  C'est  à  ce  point  que  nous  ramé* 
nerons  invinciblement  la  philosophie.  C'est  donc  à 
pilent  qu'il  faut  voir  si  Ja  philosophie,  par  ses 
démonstrations,  peut  donner  aux  croyances  humaines 
une  certitude  différente  et  qui  lui  soit  propre. 

Remarquons  premièrement  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  avons  besoin  de  chercher  cette  certitude  philoso- 
phique, puisque  bous  avons  tVouvédans  l'universalité 
des  croyances  humaines  le  fondei;ne.nt  de  nos  propres 
croyances;  (^est  le  philosophe  qui  doit  en  sentir  la  né- 
cessité; le  philosophe,  dirons-nous,  qui,  se  défiant  de 
Vautorité  des  témoignages,  et  ne  voulant  pas  se  sou* 
mettre  à  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans  les  traditions, 
pense  trouver  au  fond  de  lui-mênie  la  base  immuable 
sur  laquelle  impose  l'édifice  de  ses  connoissances. 

Or,  nous  disons  que  le  philosophe  qui  prétend  ne 

*  a.  a.  q.'  I  a  5. 
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rien  croire  qui  ne  lai  paroisse  reposer  sur  dd  principe 
de  certitude  démontié  d'avance^  se  met  par  celft 
même  dans  le  cas  de  ne  jamais  rien  croire  du  tout.  En 
effets  oti^  trouvera* t-il  le  fondement  auquel  il  puisse 
s'arrêter  ?  Qu^il  monte  tant  qu'il  voudra  dans  cette 
succession  de  principes  et  de  conséquences  dont  la 
philosophie  apprend  Fenchatoément;  lorsqu'il  se  sera 
arrêté  à  un  dernier  principe ,  comme  à  celui  duquel 
doit  dépendre  sa  certitude^  nous  lui  demanderons  tou- 
jours pourquoi  il  attache  sa  foi  à  ce  principe  plutôt 
q.u'à  ua  autre  *,  nous  lui  en  demanderons  enfin  la  d^ 
monstration,  et  cette  démonstration- où  la  trouvera-»!- 
il?  Montera-t41  plus  haut  7  Mais  nous  le  suivrons  fn-' 
core,  et  à  quel^ç  point  qu'il  se  fite»  nous  conserv.e- 
rons  tou|ourfrI.eiQême  droît  de  lui  demander  la  dé- 
monstration philosopiiique  de  la  première  vérité  qu'il 
jsroira  avoir  ppsée  aux  dernières  bornes  de  rinlelU- 
gence. 

Mais  j'arriverai,  dit -il,  à  une  vérité  qui  soit 
avoiiée  de  tous  les  hommes,  et  vous  serez  nu  insensé 
d'ea  exiger  la  preuve  logique.  Ne  voit-il  pas  que  cet 
aveu  Ta  ccable  ?  C*est-a-<lire  il  finira  par  croire  sans  pou- 
voir démontrer;  et  sa  certitude  rq>osera  donc,  en  der- 
nière, apalyse^  sur  l'autorité  des  croyances  des  antres 
hommes.  Que  disoii^-nous  autre  chose?  Pour  nous, 
la  certitude  repose  aussi  sur  cette  universalité  de  té* 
moignages  que  le  philosophe  est  à  la  fin  obligé  d'in- 
voquer pour  donner  de  l'autorité  au  premier  principe 
.qu'il  cherche  péniblement  pour  en  faire  découler 
tous  les  autres.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  qu'il  en 
faut  toujours  venir,  quelle  que  soit  l'évidence  mani- 
feste des  premiers  principes  auxquels  on  s'attache, 
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pilisqu^enfin  on  ne  peut  même  constater  cette  évidence 
qaé  par  l'assentiment  universel  des  hommes,  et  quil 
rij  a  rien  d'éindent,  ainsi  que  s'énonce  l'évêque  d'A- 
vrancheSy  que  ce  qui  est  évident  à  tout  le  monde  '. 

Que  seroit-ce  ensuite ,  si ,  dans  l'examen  des  prin- 
cipes auxquels  la  philosophie  raisonneuse  a  coutume 
dç  s'arrêter,  on  montroit  que  les  premières  vérités  qui 
servent  de  fondement  à  la  raison  sont  bien  moins  uni- 
Tersellement  admises  par  Fassentiment  des  hommes 
que  la  plupart  des  conséquences  que  l'on  prétend  en 
déduire  ?JD'ordinatre,  la  philosophie  met  en  tête  des 
connoissances  ces  axiomes ,  assurément  très-vrais,  mais 
que  pourtant  elle  ne  sauroit  démontrer  d'elle-même  : 
//  est  impossible  \quune  choses  soit  et  ne  soit  pas  en 
même  temps  ^  tout  ce  qui  est,  est.  Pense-t-on  que  cet 
anti*e  axiome,  Dieu  est,  ne  soit  pas  plus  universel  et 
plus  évident  encore  à  la  plus  grande  partie  des  intelli- 
gences? Condillac,  parlant  de  ces  premiers  axiomes  de 
la  philosophie,  ajoute  avec  une  grande  vérité  :  k  On 
cherchera  longtemps  des  philosophes  qui  aient  tiré  de 
là  quelqties  connoissances*.  »  Et  plus  bas,  il  en  donne 
la  raison  :  «  Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  signi- 
fie :  mon  corps  est  plus  grand  qne  mon  bras,  mon  bras 
que  ma  main,  ma  niùin  que  mon  doigt,  etc.  ;  en  un 
mot,  cet  axiome  ne  renferme  que  des .  propositions 
particulières  de  celte  espèce ,  et  les  vérités  auxquelles 
on  s'imagine  qu'il  conduit  étoient  connues  avant  qu'il 
le  f&t  lui-même.  » 

Pascal  dit  la  même  chose,  mais  avec  une  bien  plus 
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grande  autorité.  «  C'est  une  chose  admirable,  que  ja* 
mais  auteur  canonique  ne  s*est  servi  de  la  nature  pour 
prouver  Dieu  ;  tous  tendent  à  le  faire  croire,  et  jamais 
ils  n'ont  dit  :  II  n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un 
Dieu.  Il  falloit  qu  ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus 
habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tous 
servis  '.» 

Et  Suarez ,  un  profond  penseur,  exprime  quelq^ue 
part  la  mém^  observation.  <c  Nous  corrigeons  souvent , 
dit-il,  la  lumière  naturelle  par  la  lumière  de  la  foi, 
même  dans  les  choses  qui  semblent  être  des  premiers 
principes,  comme  dans  cet  axiome  des  écoles  :  Deux 
choses  qui  sont  les  mêmes  quune  troisième^  sont  les 
mêmes  entre  elles.  »  Ce  qui  est  reconnôttre  qu'un  tel 
axiome  n'a  d'autre  fondement  philosophique  que  la 
foi. 

Ainsi  donc  le  philosophe  qui  cherche  le  fondement 
de  la  certitude  est  obligé  de  s*arréter  à  des  principes 
dont  la  certitude  ne  lui' est  acquise  que  parce  qu'ils 
sont  admis  par  le  reste  des  hommes;  et  toutefois  les 
hommes  connoissent  et  croient  plus  i^versellement 
encore  les  vérités  qu'il  démontre  comme  conséquences 
de  ces  principes. 

N'est-ce  pas  une  contradiction  de  la  philosophie? 
Certes,  puisqu'elle  place  en  tête  des  raisonnemens  hu- 
mains certains  axiomes,  par  la  raison  qu'ils  sont  adop- 
tés par  tous  les  hommes,  il  seroit  plus  rigoureux,  ce 
semble,  d'y  placer  les  vérités  qui  sont  le  plus  univer- 
sellement reconnues.  Cette  inconséquence  pourroit 
nous  montrer  le  vide  de  la  philosophie.  Mais  contcn- 
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tons-pous  ici  d*upe  observatictQ.  La  cçrlitude  philoso— 
pbiqUiÇ  manque  de  base,  c*estrà-dipe  nul  premier 
principe  n'est  dén^ontré  à  rbomme  oix  il  ppisse  faire 
reposer  ^es  connoissanceSy  e,t  le  philosophe  qui  èe  glo^ 
rifie  de  soiimettre  sa'  croyance  à  sa  rpison,  se  con- 
damne par  là  i^éme  à  ne  rien  croire;  par  sa  raison  lui 
'  manque  pour  appuyer  le  premier  .motif  de  sa  crpyançe^ 

Quoi  doncl  I9  raison  conduit  au  pyrrhonisn^e,  et 
le  philosophe  dpit  douter  de  tout?  Oui,  invincible* 
mentjt  lorsque  le  philosophe  entepd  qw  tout  lui  spît 
démoDtré  par  rajsop. 

Mais  cela  est  impossible  k  Tesprilt  de  rhoipme,  61. 
votre  conséquence  est  absurde. 

Cela  est  impo&si])le  assUr/éinent;  mais  s'il  y  a  de  Fab- 
Siirdit^  quelque  part^  c'est  dans  la  prétention  du  phi^ 
losophe,  qui  néanmoins  ne  veut  croii^e  que  ce  qui 
lui  est  démontré. 

Doit-il  dope  croire  aveugléiçept?  mais  oii  seroi^ 
alors  la  certitude?  Ce  n*est  pas  croire  aveuglément,  je 
le  pense,  que  de  croire  avec  tout  le  gçnre  humain.  {)t 
dWUeuiTS  ne  crpit*U  pas  ses  premiers  axiome^?  et  pour- 
quoi les  croit-il?  Il  i^e  se  sauve  donc, du  pyrrbonisme 
que  par  la  foi!  ce  n'est  donc  pas  la  raison,  c est-à- 
dire  Ja  démonstcfitiony  qui  Tempêche  de  tomber  dans 
les  abîmes  du  dopte  !  , 

III.  La  certitude  dite  philosophique  ne  peut  être  éta- 

blie  par  le  pur  raisonnement' 

» 

Ne  nous  lassons  pas  de  dire  que  sur  quelque  ap- 

<  pui  que  le  philosophe  veuille  fonder  ses  Croyances,  il 

est  toujours  contraint  de  supposer,  comme  démouLÎ*é 
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un  premier  priacipe,  qaî  n*a  pourtant  d'autre  autorité 
raisonnable  que  rassendmcnt  de  tous  les  bommet, 
et  que,  6*îl  voaloit  démontrer  ce  principe,  il  lui  en 
faudroit  oheixher  un  autre  quj  n'auroit  pas  encore 
d^autre  fondement. 

Le  philosophe^  poussé  à  bout,  croit  échapper  aux  dif- 
ficultés,  en  s'écriant^  comme  Descartes  :  Je  pense^  donc 
je  suis.  Certes,  il  est  vrai  que  Thomme  pense,  il  est 
vrai  qu  il  est.  Mais  de  quel  droit  le  philosophe  qui  ne 
Teut  croire  que  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas  encore 
démontrées,  vient-il  dire  avec  assurance  :  Je  pense. 
Est-ce  que  cela  même  lui  est  démontré?  Où  est  Xtx^ 
gutnent  sur  lequel  il  a  fondé  d*abord  cette  vérité?  U 
r^^dmet,  dira-t-il,  parce  qu'on  ne  peut  la  nier  sans  une 
dérsAson  extrême;  c'est-à^ke  il  Vadmet  parœ  qaVlle 
est  admise  par  les  autres  hommes.  Et  c'est  bien  Û  pré- 
cisément ce  que  nous  disons^  mais  c'est  aussi  ce  qui 
fait  voir  que  la  philosophie  est  contrainte  de  s'arrêter 
à  lyi  principe,  sans  autre  raison  que  la  raîaon  d*autr«i. 
'  Et  remarquez  qu'il  n'a  pas  cependant  un  motif  ra« 
tionnel  ou  philosopliique  de  préférer  ce  principe  k  tout 
autre  ;  car  il  dit  :  Je  pense;  il  auroit  pu  Aie  de  même  : 
Je  suis.  C'est  ce  qui  a  déjà  été  observé,  et  méoie  à 
Forigine  du  cartésianisme.*  La  proposition /efueiwe^ 
disôit  9lors  le  P.  Rapin,  devant  se  réduire  à  celle<û, 
je  suis  pensant,  c'est-à-du'e  je  suis,  donc  je  suis  (ait 
'un.sensirivole  '.  » 

Que  conclure  de  tout  cela.'  C'est  que  la  philosopliie 
abuse  l'homme,  lorsqu'elle  promet  à  sa  raison  une  cer* 
titude  fondée  sur  des  principes  démontra  d'avance* 

'  R^fUxiQns  sur  la  logique. 
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Cest  que  la  recherche  pénible  de  cette  espèce  de  cer- 
titude^ outre  qu'elle  manque  de  bafie,  conduit  encore 
rigoureusement  au  doute  universel.  C'est ,  enfin ,  que 
lliomme  ne  sauroit  trouver  en  lui-même  la  raison  de 
'croire,  s'il  ne  la  cherche  dans  la  croyance^même  des 
autres  homipes. 

Mais  parce  que  la  certitude  philosophique  est  im- 
possible à  acquérir,  ne  doit-il  rester  que  le  doute  à 
l'esprit  de  l'homme?  Quelle  erreur  de  le  penser  ! 

Le  doute>  d'abord,  est  contraire  à  toute  la  nature 
de  l'homme.  Son  esprit  a  besoin  de  croire,  et  quand 
même  seâ  systèmes  le  conduiroient  par  la  force  des 
conséquences  à  être  incertain  de  toutes  choses,  il  ne 
laîsseroit  pas  que  de  se  conduire  comme  les  croyant 
sûrement  par  la  foi.  Où.  est  le  pyrrhonien  métbbdique 
qui  jamais  ait  douté  de  lui-mêniie,  de  ses  plaisirs,  de 
ses  douleurs,  delà  vie,  en  un  .mot,  et  de  la  réalité  de 
l'être?  Le  délire  de  la  raison  ne  peut  aller  jusque  là. 
«  Doutera-t-il  de  tout,  dit  Pascal  en  parlant  du  pp- 
rhènien ;  doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on 
lé  brûle?  Doutera-t-il  s'il  doute?  Doytera-t-il  s'il  est? 
On  ne  sauroit  en  venir  là  ;  et  je  taets  en  fait  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  et  parfait.  La  na- 
ture soutient  la  raison  impuissante  et  l'empêche  d'ex- 
travaguer  jusqu'à  ce  point  ^  » 

Il  y  a  donc  une  certitude  pour  l'homme;  mais  ce 
n'est  pas  la  certitude  que  donne  la  philosophie  par  le 
raisonnement;  c'est  une  certitude  naturelle  qui  s'éta- 
blit d'elle-même,  mais  toujours  en  se  reposant  sur 
l'assentiment  universel  de  toute  la  société.  Hors  de  là 
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tout  est  doatei  non  point,  si  Ton  veat ,  doute  réel,  pais» 
qu'il  répugne  à  la  nature ,  mais  doute  de  conséquence, 
qui  condamne  l'homme  à  être  incertain ,  par  la  rai- 
son, des  choses  qu'il  croit  le  plus  invinciblement  par 
la  foi. 

Ici  on  demande  s'il  faut  donc  que  l'homme,  pour 
être  certain  qu'il  parle,  qu'il  marche,  qu'il  entend, 
interroge  les  autres  hommes,  et  s'il  n'en  est  pas  assuré 
par  lui-même  avant  d'être  assuré  par  autrui.  Ici  l'on 
confond  à  dessein  les  notions  de  la  certitude  philoso- 
phique et  de  la  certitude  naturelle.  Nous  disons ,  au 
contraire,  qu'il  est  des  choses  dont  le  philosophe,  quoi 
qu'il  fasâe,  ne  peut  pas  n'être  pas  certain.  Il  est  certain 
qu'il  est,  qu'il  pense,  qu'il  agit.  Mai&nous  disons  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  demande  à  sa  raison  le  fondement  de 
sa  certitude,  parce  que  sa  raison  est  impuissante  à 
l'établir.  Il  est  vrai  que  cette  certitude  lui  est  inutile; 
nous  le  disons;  n^is  que, .par  un  mouvement  secret  de 
curiosité  il  veuille  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
ses  convictions,  il  n'en  saura  jamais  trouver  d'autre 
fondement  philosophique  que  l'assentiment  des  con- 
victions des  autres  hommes.  Voilà  ce  que  personne  ne 
pourra  nier. 

IV.  La  vraie  philosophie  consiste  à  soumettre  la 

raison. 

Est-ce  là  détruire  la  raison  de  l'homme?  Non  certes, 
mais  c'est  abaisser  son  orgueil ,  c^est  lui  apprendre  à  se 
tenir  dans  la  dépendance,  c'est  lui  montrer  dans  son 
impuissance  un  motif  de  se  soumettre  aux  vérités  con- 
nues ,  au  lieu  de  prétendre  s'élever  toujours  sur  ses 


s 
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propres  ailes  jasqu'au premier  fondemenide  la  vérilé. 
«  Cette  impuissance  y  dit  Pascal  i  ne  peot  servir  qu*à 
bumitier  la  raison  q4ii  vOudtx>it  juger  de  tout  ;  mais 
lion  pas  à  combattre  notre  certitude^  comme  s'il  n'y 
a  voit  que  la  raison  capable  de  nous  instruire  *«  »  Et 
quel  philosophe  sensé  n'a  point  vu  quç  c'étoit  là  en 
eilèt  la  seule  vraie  philosophie?  a  Des  hommes  d*un 
grand  esprit,  dit  Lactance^  s'ëtant  adonnés  tout  entiers 
aux  études  humaines^  ont  négligé  toutes  las  aBaires  de 
la  vie  publiqlre  et  de  la  vie  privée ,  et  ont  consacré 
tous  leurs  travaux  à  la  recherche  de  la  vérité;....  mais 
ils. ne  sont  point  parvenus  au  terme  de  leurs  désirs,  et 
ils  dut  perdu  leurs  veilles  et  leur  génie,  parce  que  la 
vérité,  c'est-à-dii^  le  secret  du  grand  Dieu  qui  a  tout 
fait ,  ne  sauroit  être  découverte  parla  raison  de  Tiiomaie' 
et  par  ses  propres  facultés  ^.  »  Voilà  ce  qu'il  faut  ap-> 
prendre  aux  philosophes.  C'est  la  doctrine  du  christia- 
nisme ^  doctrine  sublime,  quand  onja  considère  par 
rapport  à  Dieu  ;  doctrine  rigoureuse  et  inattaquable  ^ 
quand  on  la  considère  par  rapport  à  la  raison.  «  J'ai 
compris,  disent  les  livres  sacrés,  que  l'homme  né  peut 
trouver  aucune  raison  de  tous  les  ouvragés  de  Dieu 
qui  se  font  sous  le  soleil  ^  »  Et  saint  Paul  disdft  aux 
Corinthiens  :  «  Parce  que  dans  la  sagesse  de  Dieu  le 
monde  n'a  pas  connu  Dieu  par  la  sagesse  (c'est-à-dire 
par  la  raison),  il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  hommes 
par  ^a  folie  de  la  prédication  ^,  »  Plus  loin  il  leur  disoit 
encore  :  «  La  sagesse  du  monde  est  de  la  folie  aux  yeux 
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de  Diea  U  »  Folie  ^paroe  qa^elle  ne  conduit  qu*i  une 
scîenoe  Taine  et  à  rinûertitudé,  lorsqn^cHe  prtftendoit 
aa  contraire  condoire  à  la  lomiire  et  k  la  tériié. 
Saint  Augustin  a  défeloppé  cette  penaée.  «  Pacce  que 
lentendejnent  humain,  dit^il^  ne  peut  entisager  fixe- 
ment la  clartd  et  la  caintelë  de  la  raison  (  il  veut  dire 
de  la  raison  éternelle),  c'a  été  une  doctrine  salutaire 
de  conduire  par  Tautorité,  vert  la  connoisnnce  de 
la  vërilë  y  notre  vue  diancelante  et  couverte  des  ra^ 
meanx  de  rbumanité  ^  »  Et  Constantin  disoit  de  oiéuie 
dans  une  célèbre  assen^lée  :  «  L*hotnme  est  un  âni« 
mal  aveugle  qui  ne  se  coonott  pas  lui-même ,  et  qui 
ne  peut  connoitre  par  aucune  raison  cequ*il  faut  fairei 
en  quel  temps  et  en  quelle  manière  ^.  »  Qui  ne  sera 
contraint  de  confesser  Ja  vérité  de  ces  sentences,  pour 
peu  qu  il  ait  inédite  sur  sa  propre  raison?  tlien  ne 
montre  un  esprit  fort  comme  cette  conviction  de  son 
ignorance  et  de  sa  foiblesse.  a  La  science  soprémei  dit 
saint  Chrysostôme,  est  de  tie  point  prétendre  h  tout 
SËivoir  4.  »  Et  en  effet,  à  chaque  pas  que  fait  Tbomme 
dans  la  science,  il  s'aperçoit  de  Fappui  qai  manque  h 
sa  raison.  Sa  vue  se  trouble  dès  quHl  veut  percer  les 
mystères,  et  son  âme,  comme  le  dit  le  savant  évéque 
d'A.vranches,  au  milieu  de  ses  recherches  et  de  ses  mé« 
ditations,  n^est  pas  mente  certaine  philoscphi^uement 
et  par  démùntrMion  si  ee  queUe  perçoit  est  réelle^ 
ment  cùnforme  aux  objets  extérieurs  ^.  Plul  donc  Tes^ 

»  ifAd,^  m,  tg. 
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prit  dé  rhomme  s'abaisse,  plus  il  montre  de  force  et  de 
grandeur*  Il  montre  qu'il  connott  son  néant ,  mais  qu'il 
connoit  aussi  l'immensité.  Il  n'y  a  qu'une  haute  phi- 
losophie qui  sache  ainsi  descendre  et  se  confondre. 
Un  moraliste  illustre  l'avoit  dit  avant  moi ,  et  j'em- 
prunte avec  plaisir  ses  paroles  :  «  La  plus,«olide  phi- 
losophie y  dit  Nicole  y  n'est  que  la  science  de  l'igno- 
rance des  hommes,  et  elle  est  plus  propre  à  détromper 
ceux  qui  se  flattent  de  leur  science,  qu'à  instruire  ceux 
qui  désirent  d'apprendre  quelque  chose  d'assuré  et  de 
certain....  Cette  manière  de  considérer  l'ignorance  des 
hommes  dans  la  philosophie,  non-seulement  n'est  pas 
capable  d'amoindrir  l'ardeur  nécessaire  à  ceux  qui 
l'étudient,  qui  est  la  seule  chose  qu'on  pourroit  crain- 
dre; mais  elle  . peut  même  servir  à  l'exciter,  parce 
qu'elle  Icuf  fournit  un  plus  grand  et  plus  utile  spec- 
tacle que  ceux  qu'on  leur  présente  d'ordinaire.  »  Et  il 
ajoute  :  ce  Cette  considération,  en  nous  inspirant  l'esprit 
véritable. avec  lequel  il  faut  regarder  toutes  ces  scien- 
ces, nous  porte  à  l'estime  des  vérités  que  Dieu  nous  a 
apprises,  qui  sont  les  seules  qui  méritent  une  sérieuse 
application  i.  »  Tel  est  justement  l'objet  de  la  philoso- 
phie que  nous  exposons-,  philosophie  soumise,  mais 
cependant  capiable  de  connoître ,  ou  plutôt  trouvant 
même  dans  sa  soumission  ses  connoissances  les' plus 
certaines.  Disons  donc,  avec  de  si  grandes  autorités,  que 
la  philosophie  qui  s'élève  est  une  philosophie  orgueil- 
leuse et  ignorante  ;  elle  cherche  la  raison  de  toutes 
choses  parce  qu'il  lui  déplaît  de  se  soumettre  aux 
enseignem^ns  mêmes  de  Dieu,  et  parce  qu'elle  ne  sait 
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pus  voir  que  celte  raison  lui  est  impossible  à  découvrir, 
«  comme  si,  dit  Massillon,  plus  on  étoit  ëclairë,  plus 
on  ne  devoit  pas  voir  clair  dans  là  foiblesse  de  la  raison 
et  dans  Tincertitude  et  Tobscurite  de  ses  lumières  '•  » 
C'estpar  ce  double  caractère  que  sereconnoissenteo 
tous  les  temps  les  fausses  philosophies.  Elles  veulent  être 
indépendantes  ;  de  là  les  systèmes  sans  nombre.  Elles 
veulent  paroltre  savantes,  et  elles  ne  le  sont  pas  même 
assez  pour  comprendre  leur  ignorance  :  grande  et  inta* 
ris$able  source  d'erreurs  humaines.  Comment  donc, 
\e  le  demande  à  présent,  se  fait*il  que  sous  Tempire  do 
christianisme,  qui  éclaire  Thomme  sur  sa  foiblesse, 
cette  espèce  de  philosophie  confiante  et  raisonneuse 
ait  pu  s'établir  avec  autorité^   et  faire  régner  son 
esprit  d*indépendance  à  côté  de  l'esprit  de  soumis- 
sion qui  est  propre  à   la  doctrine  des  Chrétiens? 
cela  me  parott  étrange  et  mystérieux.  On  a  dit  à 
rtxomme  :  Vous  ne  croirez  que  ce  qui  vous  sera  dé* 
montré  par  laraison.  Doctrine  séduisante,  et  qui  a  fait 
penser  à  chaque  homme  qu  il  portoit  en  soi  sa  lumière, 
et  qu'il  n'avoit  plus  besoin  de  la  lumière  éti*angère 
qui  jusque  là  Favoit  éclairé;  doctrine  flatteuse  à  l'or- 
gueil ,  ihais  doctrine  funeste  à  l'entendement.  Alors 
l'horame,  qui  précédemment  a  voit  cru  avec  certitude, 
a  voulu  voir  s'il  avoit  cru  raisonnablement,  c^est*à-dire 
il  a  cherché  s'il  étoit  raisonnable  de  croire  l'être,  de 
croire  Dieu,  de  croire  l'âme,  de  croire  les  devoirs;  et 
tout  ce  qu'il  lui  a  semblé  raisonnable  de  croire,  il  a 
bien  voulu  le  croire  encore;  tout  le  reste  il  l'a  renié. 
Mais  quoi!  il  a  tout  renié?  Tout,  dis-je,  sans  exception. 

«  Myitères. 
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Et  comment  cela  ne  devoit-il  pas  être?  Entre  la  multi- 
tude infinie  des  esprits  aux(|uels  on  attribuoit  égale- 
ment le  droit  de  chercber  la  raison  de  leurs  croyances, 
ne  devoit-il  pas  y  en  avoir  qui  ne  verroient  aucune 
raison  des  vérités  les  plus  universelles  et  les  plus  évi- 
dentes? Pour  eux  donc  ce  ne  dévoient  plus  être  des 
vérités,  et  ainsi  on  avoit  d'avance  justifié  leur  incré- 
dulité malheureuse  y  puisqu'enfin  aucune  raison  sur  la 
terre  n'eût  pu  venir  avec  son  autorité  renverser  leurs 
convictions,  ni  leur  imposer  des  convictions  nouvelles 
que  leur  propre  examen  eut  repousséés  comme  de 
vaines  erreurs.  Voilà  le  droit  de  la  raison,  tel  que  Ta 
fait  une  philosophie  téméraire.  Certes,  ce  n'est  point  là 
la  raison  du  christianisme,  et  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
assez  m'étonner  que  dans  la  lumière  de  nos  croyances- 
on  se  soit  précipité  vers  des  nouveautés  si  dangereu- 
ses. Qu'on  s'éloigne  enfin  de  ces  grandes  illusions.  La 
route  de  la  vérité  est  simple;  il  y  faut  rentrer  après 
Tavoir  abandonnée,  et  laisser  aux  sophistes  ces  dis- 
putes sans  terme,  qui  égarent  l'esprit  et  troublent 
le  monde.  Contihuons  de  développer  notre  doctrine 
chrétienne;  on  va  voir  avec  quel  avantage  elle  do- 
mine tous  les  systèmes  des  impies,  et  surtout  cet  ab- 
ject matérialisme  des  temps  modernes,  qui  dégrade  et 
renverse  toute  la  nature  de  l'homme. 
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DIVISION 


DE   LA  PHILOSOPHIE, 


APPLICATION  DES  PRINCIPES  PBKCÉDEMIIEIIT  EXPOSÉS. 


Nous  avons  dit  que  la  raison  trouvant  hors  dfdle- 
méme^  premièrement  ses  croyances,  et  ensuite  le 
fondement  même  de  ses  croyances,  il  loi  restoit  tonte- 
fois  nn  vaste  cbamp  ouvert^  par  la  liberté  qui  lui  est 
donnée  de  chercher  en  elle-même,  non  point  la  certi- 
tude de  la  vérité,  mais  les  moyens  natureb  de  la  ren- 
dre plus  éclatante  à  Tintelligence  des  antres  hommes, 
et  de  s'en  pénétrer  soi-même  davantage  par  la  médita  • 
Aon.  <c  Quand  la  raison  est  soumise,  dit  nn  écrivain 
d'un  sens  très  adroit  et  d'un  esprit  très -cultivé  >,  la 
philosophie,  qui  est  sa  règle,  peut  lui  servir  à  s'expli- 
quer. Car,  ajoute-t-il  ailleurs,  quoique  la  raison  du 
chrétien  (c'est-à-dire,  sans  doute,  la  raison  de  l'homme 
en  général)  doive  être  soumise,  il  ne  laisse  pas  de  ren- 
dre compte  de  sa  soumission,  en  combattant  ceux  qui 
attaquent  sa  créance ,  et  en  iostrnisant  ceux  qui  H- 
gnorent.  » 

Ainsi  la  philosophie,  telle  que  nous  la  présentons, 
ne  condamne  pas  l'intelligence  à  nn  état  de  paresse  et 

>  Le  P.  Rapin^  Usage  de  la  phUosophte^ 
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de  torpeur,  et  nous  n^entendons  pas  que  rhomme 
doive  se  contenter  de  recevoir  indolemment  les  tradi- 
tions sociales  sans  y  chercher  pour  lui-même  un  sujet 
d'étudei  et  de  hautes  méditations.  Les  sciences  humai- 
nes n'appartiennent -elles  pas  an  christianisme  bien 
plus  qu'à  tout  autre  système  de,religion  et  de  croyan- 
ces? La  philosophie  chrétienne  jouit  donc  aussi  de 
sa  liberté,  mais  non  pas  d'une  liberté  sana  frein* 
Elle  offre  à  la  raison  le  monde  à  explorer,  la  na- 
ture à  étudier,  tous  les  secrets  de  la  vie  à  interro- 
ger; mais  elle  l'arrête  au  bord  des  abîmes;  et  elle  ne 
lui  laisse  pas  croire  qu'elle  va  d'un  regard  percer  les 
mystères.  Philosophie  prévoyante  et  sage,  qui  tout  en 
favorisant  les  recherches  de  l'intelligence,  les  travaux 
des  arts  et  toutes  les  conceptions  du  génie,  a  toujours 
soin  de  montrer  à  l'esprit  humain  un  précipice  ouvert 
à  ses  côtés,  oh  il  tombe  dès  qu'il  marche  seul.  La  sa- 
gesse de  la  philosophie  chrétienne  se  réconcilie  donc 
d'elle-même  avec  la  hardiesse  de  la  raison  :  celle-ci 
marche  à  la  découverte  du  monde  ;  l'autre  la  guide 
dans  ses  routes  périlleuses;  et  ainsi  les  travaux  de ^ 
l'une  soi^t  toujours  éclairés  par  l'expérience  de  l'au- 
tre. C'est  à  faire  comprendre  les  avantages  de  cette 
alliance  que  nous  allons  nous  attacher,  dans  l'examen 
des  quatre  principales  parties  de  la  philosophie. 

On  pense  bien  que  nous  n'approfondirons  pas  les 
questions  qui  se  rattachent  à  chacune  d'elle;  nous 
nous  contenterons  d'exposer  les  principes  généraux 
sur  lesquels  elles  ont  besoin  de  s'appuyer,  et  nous 
montrerons  comment,  hors  de  ces  principes,  tout  de- 
vient mystérieux  et  inexplicable  pour  la  raison  ,  dans 
les  sciefices  même  les  plus  positives. 
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CHAPITRE    VIL 


DE    LA    LOGIQUE. 


PUmCIPAIiES  OPtKJLTIOlfS  DE  I/AXE  :  lA 

LE  JXJGBMEHT,  LE  JLUSONIKMEJIT. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  la  pensée  et  le  langage, 
que  le  même  terme  a  dû  être  employé  pour  eiprincr 
Tune  et  Fantre.  Les  opérations  cie  Tâme,  soit  qa*elle 
les  renferme  en  eUe-méme,  soit  qo*elle  ks  prodnîse 
au  dehors ,  sont  en  effet  toajonrs  les  mêmes  opératioM. 
La  pensée  est  la 'parole  intérienre  de  Tâme,  et  la  pa» 
rôle  est  la  pensée  manifestée  par  des  signes:  la  pensée 
et  la  parole  sont  donc  identiques,  et  le  mot  logos  les 
e^cprime  avec  une  ^le  vérité;  d*oii  il  soit  qoe  la  lo- 
gique a  également  ponr  objet  de  considérer  les  opé* 
ratiops  de  l'âme  produisant  en  elle-même  cm  bon 
d'eHe-méme  ses  pensées. 

Les  principales  opérations  de  Famé  sont  la  percep- 
tion, le  jugement  et  le  raisonnement;  et  la  logique,  si 
elle  n'est  point  une  science,  sans  obyet,  doit  guider 
râpae  dans  chacune  de  ces  opérations;  c'est  en  efièt 

ce  qu'elle  se  propose. 

Ou  a  fi^it  des  liviés  à  l'infini  sur  les  opérations  de 

l'âme ,  et  de  tout  t^pips  les  écoles  retentissent  de  dis-. 
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putes  sur  les  questions  qu  elles  ont  fait  naître.  Disjpu* 
tes  inutiles  assurément,  car  elles  laissent  toujours 
l'esprit  humain  au  même  point,  et  on  les  voit  se  suc- 
céder dans  un  cercle  immense,  et  repavoître  à  de  cer- 
taines époques,  sans  qu*il  y  ait  jamais  aucun  progrès 
réel  pour  la  raison. 

§   I.   DE   LA   PERCEPTION. 

I.  Dîvisioii  des  écoles  sar  cette  question^  les  sensaalbles  et  les  idéo- 
logues. — ^  Vrais  principes  sur  la  perceptioii,  confirmés  par  la  pHj- 
siologie. 


I.  Dmsion  des  écoles  sur  cette  question;  les  sensuaUstes 

et  les  idéologues. 

Pour  parler  d'abord  de  \ti  perception  j  on  comprend 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  génération  des 
idées  et  à  la  connoissancé  des  objets;  on  suppose,  en 
effet,  que  les  idées  ont  une  origine,  une  progression, 
et  enfin  un  développement  complet,  et  qu'elles  arri- 
vent à  leur  dernier  terme  par  divers  degrés  que  les 
philosophes  analysent  et  expliquent  avec  mille  sys-> 
tèmes  contraires;  de  là,  Vart  de  penser j  devenu  un 
art  soumis  à  des  règles,  et  enseigné  dans  les  livres  et 
dans  les  chaires  avec  des  théories  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses sur  l'entendement  et  sur  les  facultés  de  l'âme. 

On  conçoit  au  premier  aspect  que  la  perception  en* 
tendue  de  cette  manière,  n'a  pii  enfanter  que  des  com* 
bats  et  des  rêveries.  • 

Deux  grandes  écoles  se  sont  partagé  l'empire  de  la 
philosophie  sur  tette  question ,  celle  qui  assigne  aux 
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idées  une  coexistence  avec  rame,  et  celle  c|ai  leui* 
assigne  une  t>rigiDe  purement  sensuelle.  Descartes  et 
Locke  paroissent  dans  les  temps  modernes  à  la  tête 
de  cette  double  division ,  qui  n'est  pas  nouvelle,  et 
qui  remonte  aux  anciennes  discussions  des  écoles  dT- 
picure  et  de  .Platon. 

Ce  seroit  du  temps  perdu  que  d*exposer  les  raison* 
nemens  et  les  sophismes  de  Tune  et  de  l'autre  secte. 
Les  livres  sont  pleins  de  leurs  disputes.  Remarquons 
seulement  que  dès  leur  ori^ne  elles  marquèrent  la 
double  route  qui  devoit  être  suivie  par  deux  sortes 
de  pbîlosophies  également  funestes  à  la  vérité. 

À  Vécole  de  Descartes  se  rattachent  les  premières 
doctrines  de  ridéalîsme,  et  à  l'école  de  Locke  les  pre* 
miers  enseignemens  de  la  secte  matérialiste  ;  non  pas 
que  ces  deux  philosophes  entendissent  que  leurs  prin- 
cipes dévoient  produire  toutes  les  conséquences  qui  en 
ont  été  déduites  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  mais 
leurs  leçons  y  donnoient  lieu,  et  après  tout,  les  es- 
prits faux  qui  ont  suivi  n'en  sont  pas  moins  restés 
fidèles  à  la  liberté  posée  en  tête  de  toute  philosophie 
4iumaine,  comme  un  droit  donné  à  chacun  d'établir 
ses  propres  systèmes  sur  la  vérité  et  la  perception  de 
la  vérijté. 

L'idéalisme  logique  devoit-il  produire  moins  d'éga- 
remens  que  le  système  purement  matériel  ?  C'est  une 
c[aestion  douteuse,  peut-être,  mais  surtout  inutile. 
Nous  ne  comparons  pas  leurs  manières  de  procéder , 
et  nous  ne  les  suivons  pas  dans  leur  marche  ^  mais 
nous  présentons  leurs  derniers  résultats  tels  que  nous 
les  voyons  sous  nos  yeux,  après  deux  cents  ans  de 
disputes  et  de  sophismes/ 


/ 
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L'idéalisme  se  présente  d*abord.  Il  parait  s'élever 
au-dessus  des  sexrs;  il  vit  dans  les  abstractions  ;  il  se 
crée  un  langage  qui  semble  ne  pas  tenir  à  la  terre. 
Le  voici  dans  son  extrême  perfection. 

La  phil^osophiê  est  la  science  du  moi.  Le  moi^  c^est 
le  subjectif  y  ou  la  science  du  sujet;  et  c'ei|t  là  Vobjet  de 
la  psychologie.  Le  non-moi j  c'est  la  science  des  phéno- 
mènes ou  des  apparences,  et  l'absolu  qui  plane  entre 
le  moi  et  le  non^moi  est  le  grand  objet  de  la  haute  mé- 
taphysique; c'est  le  transcendantc^ism^j  c'est  la  raison 
pure,  c'est  la  science  de  la  science.  La  logique  de  cette 
école  distingue  le  subjectif  ^i  X objectifs  les  vues  on- 
tologiques et  les  vues  purement  psychologiques,  lesju- 
gemenssypthétiques,  assertoriques,  ^podictiques,  etc.; 
les  jugemens  a  priori  pur,  a  priori  mixte,  a  posteriori 
pur,  a  posteriori  mixte  ;  le  primitif  contingent  et  le 
primitif  nécessaires  l'antécédent  logique,  l'antécédent 
historique,  l'antécédent  psychologique;  le  grand  im- 
pératif cognitif,  le  grand  impératif  catégorique,  etc.  '. 

(c  La  sensation,  dit- on  d^ns  cette  école,  est  le  ré- 
sultat de  ce  que  le  moi  s'envisage  comme  l'unité '.  Elle 
ajoute  i}ue  Fidéalisùie  et  le  matérialisme  se  pénètrent 
réciproquement;  que  le  subjectif  et  l'objectif  n'ont 
plus  qu'une  dififérence  relative  entre  eux;  que  la  |na« 
tière  n'est  qu'une  intelligence  qui  s'obscurcit,  et  Vin- 
telligence  une  matière  qui  s'éclaire,  » 

Une  subdivision  de  la  ipéme  éeole  fonde  sa  méta- 
physique sur  l'action  de  la  pensjée  qui  se-  replie  sur 
elle-ménâe.  <(  L'idée  d'une  pensée  qui  réagit  ainsi  sur 


^  « 


>  Voyez  la  Philosophie  de  M*  Maugras,  qui  frappe  de  ridicule  cel 
élrange  jargon. 
'  Schelling. 
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elle-même,  et  Tidée  du  moi  équivalent  Tune  a  Tauire, 
£n  agissant  ainsi,  le  moi  se  pose  loi-méme,  et  ici  com* 
mence  rezistenoe  du  moi  intelligent  et  du  moi  exis» 
tant.  Ce  moi  absolu,  et  libre  ou  sojet,  coostmit  la 
conscience,  et  se  pose  un  objet  ou  non  moi;  en  un 
mot  il  crée  ^moi,  par  lui  la  nature  '.  » 

Enfin  touVcette  science  a  été  résumée  en  quelquei 
paroles,  que  les  maîtres  du  transcendantilisme  n'ose- 
ront pas  sans  doute  désavouer,  quoiqu  elles  portent  uq 
caractère  d'illuminisme  insensé,  et  que  Ta^teur  n*ait 
pu  parvenir  à  former  une  secte  nouvelle,  malgré  la 
nouveauté  de  ses  bizarreries  ^.  Ecoutons  ce  grand  phi- 
losophe : 

u  L'absolu ,  dit  M.  Hoëné-Wroqski,  est  la  sainteté; 
la  sainteté^  la  béatitude  du  bien  ^  la  béatitude  du  bien, 
le  terme  sublime,  la  perspective  céleste  dont  Ibumanité 
peut  approcher  indéfiniment  en  s'identifiant  avec  Tuni- 
ver  salité  de  la  raison  j  Vùni  versalité  de  la  raison  est  la  rai- 
son purej  la  raison  pure,  rétablissement  réel  de  la  vérité; 
rétablissement  rée\  de  la  vérité,  le  principe  yniversel; 
le  principe  universel,  ce  par  qui,  en  qui  et  pour  <^^i 
tout  est,  ce  qui  signifie  création  absolue  de  Vhuma-- 
nitéi  la  création  absolue  de  rhi^mapit^,  c'esi  le  savoir 
sqpr^e  \  le  savoir  siipreme,  c'est  cette  élévation  de 
l'esprit  où  il  dépasse  les  bornes  du  fnonde  actuel,  où 

*Fitcktf. 

^  Nous  devons  dire  oependaAt  qull  a  eu  an  discîpJe  %^é  qui,  àamn 
h  \eiiiiis,  ac^ieta  ibrl  cher  h  secret  de  t|i  dootrino*  Les  tribaaaiix  nV>iu 
pas  pecdu  le  souvenir  d^on  procès  ourieuz  on  Ton  voyçit  un  profes- 
seuT  de  philosophie  metU-e  la  science  de  Pabsolu  au  prix  de  deux  oo 
trois  cent  mille  francs,  et  un  ancien  commerçant,  ruiné  pour  cette 
science ,  reconnoître  toutefois  qn^îl  ne  Peut  pas  payée  trop  cher  si  on 
lui  eût  fidèlement  vendu  ce  qu'il  croyoit  avoir  acheté. 
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il  s'affranchit  dos  conditions  da  temps  et  de  Tespace , 
pour  remonter  à  Torigine  absolue  de  toute  réalité,  oà 
nulle  chose  n'existe  encore;  et  cette  absence  originaire 
'  de  réalité,  ce  dernier  période  du  savoir,  c'est  Yachré- 
tnalisme,  et  Vachrématisme  c'est  le  sphjnXy  ou  la  izo- 
mothétiçue  sékélienne^  et  tout  cela  c*esfe||a  tricotomie 
de  l'absolu  '.  »  ' 

C'est  là  qu'est  posé  le  dernier  terme  de  l'idéalisme  y 
et  l'on  ne  sait,  en  voyant  une  telle  perfection,  si  Ton 
doit  laisser  éclater  l'expression  d'une  pitié  profonde 
Ott  d'une  amère  dérision. 

Passons  à  l'école  du  sensualisme. 

«  Sentir,  c'est  être  remué  par  la  présence  d'nn  ob- 
jet matériel  qui  agit  sur  nos  organes ,  dont  les  mou- 
vemens  ou  les  ébranlemens  se  transmettent  au  cer- 
veau...». Le  sentiment  n'a  lieu  que  lorsque  le  cerveau 
.  peut  distinguer  les  impressions  faites  sur  nos  organes  ; 
c'est  la  secousse  distincte ,  ou  la  modification  marquée 

qu'il  éprouve ,  qui  constitue  la  conscience Sentir, 

c'est  être  remué  et  avoir  la  conscience  des  changemens 
qui  s'opèrent  en  nous  ^.  » 

Un  autre  philosophe  dit  de  même  «  que  le  senti- 
ment se  fait  par  le  choc  des  corps  ou  des  rayons  qui 
partent  de  ces  corps;  que  le  mouvement,  la  vie,  le 
sentiment,  sont  des  accidens  résultans  du  choc  des 
corps,  ou  de.  la  matière  arrangée  de  certaine  ma- 
nière.... C'est  du  degré  de  flexibilité,  de  dureté  ou  de 
mollesse  dans  les  organes  des  êtres,  que  dépend  et 
que  résulte  le  sentiment  K  » 

«  Voyez  la  Phil.  <Ie  M.  Maugras, 

»  Syst,  de  la  Nat.,  lom.  I. 

3  Diahg.  sur  Vdmc^  pag.  5o  et  5a. 
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tats,  on  s'ëtonne  profondément  que  denx  sortes  de 
philosophies  qai  sembloient  partir  d*an  point  com- 
mun,  c'est-à-dire  de  la  contemplation  de  letre  intelli- 
gent,  soient  parvenues  k  des  extrémités  si  opposées , 
et  à  des  égaremens  si  déplorables.  N'est-il  point  permis 
d'assigner  une  cause  unique  à  cette  divergence  ex- 
trême d'erreurs?  L'une-et  l'autre  ^philosophie   ont 
considéré  l'homme  isolément,  et  comme  dans  cet  état 
solitaire  l'homme  est  un  mystère  nécessairement  inex- 
plicable &  toute  philosophie ,  il  a  dû  devenir  un  sujet 
de  contradictions  honteuses  pour  les  esprits  témé* 
raires  qui  ont  tenté  néanmoins  de  trouver  en  lui  la 
raison  de  son  être  et  de  son  intelligence.  Les  uns 
l'ont  considéré  dans  ce  qu'il  y  a .  de  purement  ra- 
tionnel,  et  se  sont  perdus  dans  Cette  contemplation , 
comme  dans  un  abîme  ;  les  autres  l'ont  considéré 
dans  son  organisation  sensible,  et  ont  voulu  soumettre 
la  pensée  y  chose  abstraite  et  insaisissable,  à  des  con- 
ditions  grossières  et  à  des  études  matérielles  :  double 
origine  d'erreurs  et  d'absurdités,  qui  se  réfutent  par 
leurs  contradictions,  et  qui  laissent  la  philosophie 
toujours  aux  prises  avec  elle-méibe,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire à  la  raison  de  s'épuiser  en  efforts  pour  dé- 
traire des  doctrines  si  opposées. 

.  II.  ferais  principes  sur  la  perception^  confirmés  par 

la  physiologie. 

Revenons  donc  à  l'exposé  de  nos  principes  : 
l'homme ,  ainsi  que  nous  l'avotis  établi  ^  ne  peut  rece- 
voir d'idées^  c'est-à-dire  de  notions,  que  par  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables.  Jl  est  donc  insensé  de  le 


cansidérer  isolement;  car^  en  le  considérant  de  cette 
manière,  on  ne  peut  trouver  aucune  raison  de  sou 
intelligence.  L*idéalisme  pur  et  le  grossier  matéria- 
lisme se  brisent  devant  cette  obsei^ation  unique,  sa- 
voir que  Tintelligence  de  l'homme  est  nulle,  dès  que 
l'homme  est  abandonné  à  ses  propres  moyens  pour  en 
chercher  le  développement  et  l'usage.  Dans  cet  état, 
sentir  est  toujours  sentir^  mais  non  jamais  penser,  ni 
vouloir,  ni  connottre.  Et  quant  à  la    pensée  elle- 
même,  elle  échappe  alors  à  l'observation  de  Tidéa-* 
liste,  puisqu'il  ne  trouve  encore  rien  dans  une  raison 
que  d'autres  raisons  extérieures  n'ont  point  dévelop- 
pée. Donc  il  faut  supposer  l'intelligence  remplie  de 
notions,  avant  de  chercher  par  des  systèmes  quelcon- 
ques à  expliquer  comment  elle  en  a  la  perception;  et 
voilà  pourquoi  ce  qu'on  appelle  l'art  de  penser,  c'est-à- 
dire  de  percevoir,  est  quelque  chose  de  chimérique; 
pourquoi  encore  il  est  insensé  de  montrer,  comme  font 
les  idéologues,  par  quels  degrés  la  pensée  se  transforme 
de  sensation  en  sentiment,  et  de  sentiment  en  percep- 
tion. Il  est  constant,  en  effet,  que  l'intelligence  de 
rhomme  est  développée  uniquement  par  des  rapports 
avec  d'autres  intelligences:  quel  peut  être  le  résultat  des 
expériences  de  l'idéologie,  lorsqu'elle  s'exerce  sur  une 
intelligence  isolée? D'un  côté,  le  vague  de  l'erreur;  de 
l'autre,  l'absurdité  du  matérialisme.  Et  c'est  bien  ce 
que  nous  avons  vu.  D'après  nos  principes,  au  con- 
traire, tout  devient  simple  et. facile  à  expliquer  dans 
l'histoire  des  connoissances.    Ce  n'est  plus  l'homme 
seul  que  nous  considérons,  c'est  l'homme  social,  c'est- 
à-dire  l'hommç  ^  développé  par  la  société,  et  ayant 
reçu  d'elle  des  croyances,  des  idées  et  des  notions;  et 
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tandis  que  dans  le  système  ordinaire  des  philosopliies 
chaque  individu  doit  trouver  en  soi  la  raison  de  tout 
son  être  intellectuel,  ou  plutôt  la  raison  d*nn  mystère 
répété  autant  de  fois  quHl  y  a  d'intelligences,  nous  ne 
voyons  dans  tonte  la  suite  des  êtres  qu'un  seul  être  k 
expliquer;  en  un  mot,  ce  n'est  plus  chaque  homme, 
mais  l'homme,  qui  est  l'objet  de  nos  contemplations  et 
de  nos  recherches.  Or,  l'homme  ainsi  considère  s'ex- 
plique de  lui-même ,  puisque  nous  voyons  son  intel- 
ligence se  perpétuer  par  une  constante  succession  de 
vérités  et  de  notions  toujours  les  mêmes,  et  qui  se  ter- 
mine k  une  origine  oîi  se  découvre  tout  le  mystère. 
Ainsi  notre  philosophie  se  réduit  toujours  à  des  obser- 
vations de  fait,  et  les  erreurs  par  conséquent  ne  sont 
plus  possibles. 

C'est  à  de  tels  principes  qu'il  faut  ramener  la  logique, 
lorsqu'elle  veut  faire  l'histoire  de  nos  perceptions.  C'est 
par  là,que  se  distingue  la  philosophie  chrétienne,  qui 
a  l'homme  pour  objet.  Ainsi  Bossuet,  traitant  de  la 
Connaissance  de  l'homme^  suppose  toujours  un  homme 
social,  et  une  raison. accomplie.  Il  ne  prétend  point 
sans  doute  que  l'homme  soit  arrivé  de  lui-même  à  cette 
haute  perfection;  mais,  l'y  trouvant  parvenu  par  des 
moyens  qui  n'étoient  pas  à  lui  seul,  il  lui  montre  com- 
bien il  est,  dans  cet  état,  un  grand  et  profond  sujet 
d'étonnement  et  de  méditation;  il  lui  fait  admirer  les 
facultés  merveilleuses  par  lesquelles  il  a  sei*vi  à  son 
propre  développement,  sans  lui  laisser  croire  qu'il  loi 
eut  suffi  toutefois  de  ces  facultés  ;  et  ainsi  il  lie  l'homme 
à  l'homme,  l'intelligence  à  Tintelligçnce,  et  voulant  re- 
monter à  Dieu ,  il  le  suppose  toujours  comme  le  pre- 
mier, principe  de  tant  de  merveilles^ 

i3 
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Il  faut  sMtoDner  iqu'ayant  âans  le  christianisme  une 
si  haute  explication  de  la  raison  humaine  *,  la  philoso- 
phie soit  allée  la  chercher  ailleurs,  et  dans  des  systè- 
mélB  qui  manquent  eux-mêmes  d*eïplrcation.  Remar- 
quons  toujours  que  cette  philosophie  si  simple  du 
christianisme  y  et  qui  se  rédiiitàThistoirede  rhomme, 
n'empêche  pas  pourtant  l'esprit  tl^urieux  tt  observa- 
teur de  suivre  attentivement  les  phénomènes  de   la 
vie  intelligente  y  d^éVudief  les  facultés  de  Tâme ,  de  les 
comparer  dans  leur  action ,  et  de  t:hercfaer  par  quel 
mécanisme  ingénieux  la  raison  de  Tindividu  se  prête 
aux  développemens  quMle  reçoit  par  ses  rapports 
avec  d'autres  intelligences.  Le  rapport  du  moral  et 
du  physique  peut  alors  être  étudié  avec  une  utilité 
véritable,  sau^ pouvoir  devenir  une  sourc<e  de.  mau- 
vaises interprétations  de  la  nature,  parce  quon  sait 
que  les  notions  de  la  vékûté  sont  indépendantes  des 
théoHes,  et  qu'elles  vivent  dans  Fintelligeiice   par 
des  moyens  universels  et  distincts  des  observations 
4!ft»t  1V>n  peut  faire  sur  là  double  nature  de  rhtmime. 
Alofslà  logique  a  u«e  règle  toujours  sûre  pour  ap- 
précier les  égatemens  des  philosophies  qui  prétendent 
expliquèfr  la  pensée,  la  raison,  la  volonté,. le  génie, 
par  des  effets  matériels.  Et  c'est  Mssi  une  chose  bien 
remarquable,  que  les  système^  qui  ont 'le  miieuxinter^ 
prêté  les  secrets  de  l'inteDigence  soient  'ceux  ifai  oui 
été  les  pftus^  fidèles  aux  doctrines  de  foi  et  aux  ensei- 
gnemens  traditionnels  sur  les  vérités  transmises.  Je 
parle  dans  le  sens  le  plus  philosophique  que  l'on 
puisse  imaginer.  La  philosophie  sèche  et  grossière  de 
Locke  peut-elle  être 'comparée  k  la  philosophie  large 
et  profonde  de  Bossuet  ?  La  logique  abstraite  et  para- 
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doxale  de  Condillac  peut  -  elle  se  rapprocher  des  la- 
veries suUimes  de  Mallebrancbe  7  Aujourd'hui  ipéme 
la  physiologie ,  avec  ses  progrès  d'observation ,  n  est- 
elle  pas  honteuse  de  l'abject  matërialismc  de  Ca- 
banis, par  la  seule  raison  qu'il  laisse  sans  explications 
hs  phénomènes  les  plus  ordinaires  de  la  vie?  Écou- 
tons un  des  plus  savans  physiologistes  de  l'époque. 

«  En  général,  dit  le  docteur  Bérard,  dans  sa  doc- 
trine des  Rapports  du  physique  et  du  moral  ",  en  gé- 
néral, Condillac  n'a  vu  que  le  squelette,  que  le  cadatre 
de  l'esprit  humain,  si  j'ose  ainsi  parler;  il  n'a  saisi  que 
les  elFets  ,  les  résultats  ou  les  matériaux  de  ses  opéra- 
tions; il  n'a  vu  l'homme  que  dans  la  statue  qu'il  avoit 
ingénieusement  imaginée  pour  l'étudier;  il  a  complè- 
tement méconnu  le  travail  dé  Tentendement  sur  lui- 
même,  et  par  suite  tout  le  mécanisme  de  la  généra- 
tion des  idées  et  du  jugement.  Il  a  mis  d^  côté  les 
forces  vives  qui  président  à  toutes  «es  opérations,  et 
dont  la  connoissance  seule  peut  donner  la  théorie  de* 
ces  opérations  mêmes.  Il  a  commis  en  métaphysique 
le  même  genre  de  faute  que  les  physiologistes.,  qui 
n'ont  vu  dans  l'homme  vivant  que  le  cadavre  etVor- 
ganisation,  et  ont  ignoré  complètement  leR  forces  qui 
décident  et  soutiennent  le  jeu  delà  machine, et  qui 
seules  peuvent  rendre  raison  de  ce  jeu  dans  la  théorie 
de  la  science,  comme  seules  elles  en  sont  la  cause 
dans  la  réalité  et  l'exercice  de  la  vie 

»  Lorsque  Condillac  a  dit  que  toutes  les  idées,  toutes 
les  facultés  n  étoient  que  la  sensation  transformée,  il 
a  eu  raison  sous  certains  points  de  vue;  mais  il  ne  s'est. 

'  Page  4ai. 
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nullement  occupé  de  la  force  acjtive  qui  transforme 
les  sensations  y  c'est-à-dire  de  la  force  réelle  de  1  en- 
tendement et  du  principe  de  toutes  ses  opérations,  de 
tous  ses  actes  9  dont  les  idées ,  les  jugemens,  les  rai- 
sonnemenSy  etc.,  ne  sont  que  le  résultat! 

V  Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  méthode  qu*on 
a  suivie  dans  les  sciences  physiologiques  et  moi*ales  est 
vicieuse  y  combien  elle  a  même  faussé  l'esprit  humain, 
que  lorsqu'on  voit  des  idées  aussi  hypothétiques,  aussi 
erronées,  aussi  ridicules,  arrêter  les  plus  grands  gé* 
nies  et  la  généralité  même  des  hommes;  lorsque  Ton 
remarque  qu'une  foule  immense  de  volumes  ont  été 
écrits  dans  cet  esprit ,  que  l'on  a  discuté  pendant  long- 
temps sur  de  véritables  non  sens,  sur  des  idées  sans 
support,  et  des  conceptions  enfin  plus  arbitraires  en 
elles-mêmes  que  celles  des  Mille  et  une  Nuits.  >» 

J'ai  cité  ce  passage,  non  point  que  je  veuille  entrer 
dans  les  discussions  qui  s'élèvent  si  aisément  sûr  des 
oSjets  de  ce  genre,  mais  pour  montrer,  par  une  grau  de 
autorité,  qu'en  fait  de  logique  les  systèmes  qui  s'écar- 
tent le  plus  de  la  doctrine  philosophique  des  traditions 
sont  aussi  préciséiiient  ceux  qui  s'écartent  le  plus  de 
la  vérité,  sous  le  simple  rapport  de  la  science  de 
l'homme.  Après  cela  je  n'ai  pas  besoin,  pour  le  but 
que  je  me  propose,  de  traiter  moi-même  les  questions 
ordinaires  de  la  logique.  J'établis  seulement  les  fonde- 
mens  sur  lesquels  doivent  reposer  les  théories.  La 
science  restera  ouverte  aux  esprits  curieux  ;  mais  en 
excerçant  leur  sagacité  sur  l'intelligence  de  l'homme, 
ils  sauront  qu'ils  ne  doivent  pas  commencer  par  la  dé- 
pouiller de  ses  notions,  et  pou^  arriver  à  la  vérité  leur 
premier  soin  ne  sera  pas  de  la  détruire. 
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Pour  nous  rësumer^  au  sujet  de  ItL  perception^ ^pre^ 
mier  objet  de  la  logique ,  nous  disons  que  la  philoso- 
phie,  pour  expliquer  cette  opération  de  Tesprit,  ne- 
peut  point,  sans  sVgarer  profondément,  adopter  ex- 
clusivement Tun  ou  l'autre  des  deux  systèmes  con- 
traires, l'idéalisme  pur  ou  le  pur  matérialisme;  que 
si  l'intelligence  perçoit  des  notions,  elle  ne  les  perçoit 
pourtant  que  parce  qu'elles  lui  sont  transmises;  que 
sans  cela  la  sensation  ne  seroit  éternellement  que  la 
sensation,  qu'elle  ne  seroit  jamais  Tidée^que,  d'un 
autre  côté,  si  VintelUgence  perçoit  des  idées,  ce  n'est 
que  losqu'elle  a  été  développée  par  ses  rapports  avec 
d'autres  intelligences;  que  les  idées  coexistantes  à 
l'âme  sont  par  conséquent  des  chimères;  enfin,  que 
pour  avoir  une  juste  idée  de  la  perception,  comme  de 
toute  opération  de  lame,  il  ne  faut  point  considérer 
l'homme  isolément;  qu'il  faut  l'étudier  dans  son  en«- 
semble,  c'est-à-dire  premièrement  dans  sa  vie  sociale, 
et  ensuite  dans  l'unité  de  son  être  moral  et  de  son  être 
physique.  Par  là  les  erreurs  dîsparoissent  avec  les  sys- 
tèmes, et  la  logique  n'est  plus  exposée  à  ti*aiter  des 
perceptions  de  chaque  individu,  mais  elle  agrandit 
son  objet  en  traitant  les  lois  générales  de  l'intelligence. 
Ces  observations  deviennent  plus  sensibles  encore 
lorsqu'on  les  applique  au  jugement,  second  objet  de 
la  logique. 


rfM««dV*   \_. 
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S   II.   DU   JUGEMENT. 

I.  Motils  {ihliosophiques  de  jugeroeat.  »*  II.  Olxervationfi  Eur  la  di- 
versité iafiate  des  jugemens  -humains.  —  TII.  La  logique  ordinaire 
n'a  point  de  régie  pour  constater  Terreur  des  jtigemens,  —  IV.  Né- 
c^sité  de  chercher  hors  de  l'homme  une  régie  pour  ses  jugement. 

»  * 

1.1  Motifs  philosophiques  de  jugement. 


JugeVy  c'est  comparer,  disent  les  logiciens.  L'homme 

•  *  1  * 

quiy  ayant  deux  perceptions,  ou  deux  idées,  les  com- 
pare entre  elles,  et  les  unit  ou  les  sépare,  fait  un  ju- 
gement* Chaque  jugement  exprime  une  vérité  ou  une 
erreur  3  de  deux  jugemens  contraires,  il  y  en  a  donc 
toujours  un  qui  est  vrai,  et  un  qui  est  faux.  Or^  le 
jugement  étant  la  c<>mpa,raison  de  deux  perceptions. 
Terreur  d'un  jugement  vient  certainement  de  ce  que 
,    l'esprit  est  trompé  du  moins  dans  l'une  de  ces  deux 
perceptions,  s'il  n'est  pas  trompé  dans  toutes  les  deux. 
Mais  la  logique  apprend  que  toute  perception  est 
vraiej.il, ne  pourvoit  donc,  d'après  cela,  y  avoir  des 
•  jugemens  faux,  chose  évidemment  contraire  à  lexpé- 
rience»  Comment  donc  toute  perception  est-elle  vrai^? 
H  paroît  qu'on  veut  dire  par  là  que  toute  perception 
exprime  véritablement  son  objet,  ou  plutôt  que  toute 
perception  est  ce  qu'elle  est.  Proposition  vaine^etqui 
ne  peut  conduire  à  aucune  conséquence  logique. 

Il  y  a  moins  de  prétention  métaphysique,  mais 
aussi  plus  de  vérité,  à  dire  tout  simplement  que  l'âme 
est  sujette  à  se  tromper  dans  ses  perceptions,  c'est-à- 
dire  à  concevoir,  des  idées  non  conformes  aux  objets 
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qui  les  ont  produites.  De  U  les  erreurs  daos  les  jo- 
gemens. 

Gela  pose,  le  but  de  la  logique  doit  être  de  moBtrer 
comment  peut  être  constatée  Tennenr  ou  la  vérité  des 
jugemens. 

Pour  cela,  la  logique  vulgaire  propose  plusieurs  mo« 
tifs  de  jugemens,  qui,  suivant  elle,  eu  déterminent  la 
certitude.  Je  parle  des  motifs  tirés  de  Vhomme^  consi* 
déré  dans  son  isolement. 

Premier  motif,  le  sens  intime. 

Second  motif,  Tévidence. 

Troisième  motif,  le  témoignage  des  sens. 

C'est  aussi  sur  ces  trois  motifs  que  dispute  le  plus 
vivement  h  philQsqphie. 

U  y  a  des  philosophes  qui  affirment  que  nous  ne 
sommçs  jamais  trompés  ni  par  le  sens  intime,  ni  par 
l'évidence,  ni  pair  l^s  sens^  et  qui  le  démontrent  par 
des  argumens  qu'on  trouve  dans  tous  les  oo^ages 
élémentaires.  U  y  en  a  d'autres  qui  soutiennent  tout 
le  contraire,  et  qui  le  soutiennent  par^de^  objections 
spécieuses  et  propres  à  déconcerter  la  logique. 

Tout  est  extrême  sai^s  doute  dan§  ceft  dçux  opinions  ; 
maisj,  ce  qui  est  singulier,  p'est  que  |a  philosophie  graye 
des  écoles  n'a  apcun  moyen  d'éclaii  er  des  questi^^s  qui 
ont  le  (lopble  danger  de  pousser  Ffaomode  h  une  cqu- 
fiance  superbe,  ou  de  le  plonger  d^os  le  doute»  Sa  pensée 
est  que. le  sens  intime,  les:  sens  et  TévideBce  sont  des 
motifs  certains  de  jugement  C'est  une  opinion  philo- 
sophique oh  il  ne  faudroit  peut-être  que  s'entendre 
pour  éviter  les  disputes.  Mais  la  philosophie  ne  prend 
pas  garde  aux  difficultés  àehngage,  et  comme  elle  sup- 
pose toujours  que  Thomme  trouve  en  sqi  1^  certitude 
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et  la  démonstration  des  vérités^  elle  croit  se  Suffire  à 
elle-même,  et  marche  avec  confiance  dans  ses  raîson* 
nemens,  sans  songer  quç  le  dernier  dénoûment  de  ia 
question  lui  écha}^e  sans  cesse,  puisqu'en  dernière 
analyse,  pour  prouver  la  certitude  du  sens  intime,  des 
sens  et  de  l'évidence,  elle  est  toujoiirs  contrainte  de 
s'arrêter  à  Tévidence,  aux  sens  et  an  sens  mtime.  En- 
tendons ses  démonstrations. 

I.  Le  sens  intime  ne  nous  trompe  pas,  car  ce  qui  est 
dans  la  conscience  ne  peut  pas  en  même  temps  n  y  pas 
être  I.  C'est  comme  si  on  disoit  deux  fois  :  Le  sens  in- 
time ne  nous  trotnpe  pas.  Chose  vraie,  dans  le  sens 
métaphysique,  mais  qu'on  ne  démontre  pas  par  une 
preuve  qui  n'est  elle-même  que  la  supposition  de  la 
vérité  du  sens  intime. 

II.  L'évidence  ne  nous  trompe  pas  ;  car  tout  ce  qui 
est  évident  est  vrai  2.  Nous  pouvons  bien,  si  l'on  veut, 
supposer  également  ces  deux  choses  ;  mais  aucune  des 
deux  ne  sera  certainement  la  preuve  de  l'autre;  car 
qu'est-ce  qui  est  évident?  La  question  reste  toujours 
indécise. 

III.  Les  sens  ne  nous  trompent  pas Ici  la  philo- 
sophie se  trouble;  et  la  voilà  contrainte  aussitôt  d'invo- 
quer la  révélation  5,  c'est-à-dire  de  supposer  Dieu  pour 
attester  la  véracité  des  sens.  Mais  elle  dit  aussi  :  Les 
sens  ne  nous  trompent  pas,  en  ce  sens  que  ce  qu'ils 
rapportent  à  l'âme  n'est  pas  autre  que  ce  que  l'âme 
perçoit' sur  leur  témoignage.  Grand  raisonnement! 

« 

«  Phil,  de  Lfotiy  tom.  I,  dt  Mot  judic: 

•  Voyez  les  Traités  de  Descartes,  et  toutes  les  Philosophies  qui  ont 

flUlTl. 

3  Phil.  de  Lyon» 
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comme  on  le  voit,  mais  qui  n  en  laisse  pas  moins  dans 
rincertitude  la  première  question  ^  et  qui  ftit  une  dé-* 
monstration  d'un  principe  qu*on  pourroit  nier,  sans 
qu'aucune  preuve  logique  devint  possible. 

Et  parce. que  ces  raisonnemens  manquent  de  base, 
je  ne  conclus  pas  que  le  sens  intime,  Tévidence  et  les 
sens  nous  trompent,^uoique  la  logique  ordinaire 
dût  être  également  impuissante  à  réfuter,  par  des 
preuves  tirées  d'elle-même,  cette  proposition  désespé- 
rante *,  mais  )e  dis  que  la  logique  qui  cherche  les  motifs 
des  jugemens  humains  dans  l'homme  considéré  isolé- 
ment, bâtit  des  raisonnemens  dans  les  airs,  et  prouve 
les  questions  par  elles-mêmes,  sans  pouvoir  jamais  sor- 
tir de  ses  incertitudes  philosophiques. 

II.  Observations  sur  la  diversité  infinie  desfugemens 

humains. 

• 

C'est  bien  autre  chose  encore  lorsque  l'observation 
vient  ajouter  à  ces  difficultés  de  la  logique  l'embar- 
ras extrême  qui  naît  pour  la  raison  des  contradictions 
infinies  entre  tous  les  jugemens  des  hommes;  car,  que 
l'on  dise  que  nous  sommes  trompés  ou  que  nous  ne 
sommes  pas  trompés  par  les  sens  et  par  la  conscience, 
un  fait  certain  et  universel,  c'est  au  moins  que  nous 
portons  incessamment  sur  les  mêmes  objets  des  juge- 
mens toujours  contraires,  et  que  la  multitude  des 
hommes  perçoit  par  conséquent  diversement  les  im- 
pressions produites, par  les  mêmes  choses.  «^Or,  de- 
mande le  docte  Huet,  lequel  d'entre  eux  croira-t-on 

qui  les  voie  telles  Qu'elles  sont  véritablement? !•« 

pliilosophe  Protagoras  dit  que  chacun  est  à  soi-même 
la  règle  de  vérité.  Moi,  je  dis  que  personne  ne  peut 
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être  à  soi<-méme  la  règle  de  vérité,  à  cause  de  cette 
dissemblance  dont  je  viens  de  parler  i.  » 

L*iUustre  ëcrÎTain  applique  ce  même  raisonnement 
à  Tévideuce,  et  démontre  qu'elle  n'est  pas  davantage 
une  règle  de  vérité,  puisqu'à  le  bien  eptendre  /eV/- 
denee  ne  subsiste  point.  «Ajoutes  à  cela,  cKuil,  qu'il 
n'y  a  rien  d'évident  que  ce  qift  est  évident  à  tout  Je 
monde.  Et  si  personne  ne  veut  recevoir  pour  évident 
que  ce  qui  lui  paroit  évident,  le  vrai  et  le  faux  seront 
également  évidens  ;  car  chacun  de  ceux  qui  auront 
des  opinions  contraires  alléguera  Tévidence  pour 
preuve  de  son  opinion.  »  Et  Huet  termine  cette  rigou- 
reuse démonstration  en  comparant  ingénieusement  les 
philosophes  qui  prétendent  tous  également  avoir  l'é- 
vidence véritable,  à  de  pauv^res  avfeugles  à  qui  on  au- 
roit  donné  une  seule  pièce  d'argent  entre  plusieurs 
pièce  de  cuivre  :  chacun  d'eux  assure  de  même  avoir 
reçu  la  pièce  d'argent. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'un  écrivain  long-temps 
persécuté  par  les  philosophes  du  xvni^  siècle,  répondoit 
à  leurs  fausses  doctrines  sur  l'évidence  :  «  Y  a-t'*il  une 
évidence?  s'écrioit-il  :  existe-t-il,  peut^il  exister  chez 
des  êtres  doua  du  faneste  privilège  de  raisonner  une 
sensation ,  une  manière  d'être  qui  mérite  ce  nom  dans 
le  sens  que  vous  y  attachez?  Pour  que  l'évidence  devint  ' 
la  règle  de  toutes  les  actions  des  hommes,  il  faudroit 
qu'elle  se  fît  sentir  sur  les  mêmes  objets,  dans  le  même 
temps  etMè  la  même  façon.  Si  p^r  malheur  ce  qui  est 
évident  pour  moi  ne  l'étoit  pas  pour  mon  voisin ,  pour- 
roit-il  prendre  pour  règles  de  sa  conduite  les  raisons 

*  Faiblesse  de  tesprii  humain. 
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qui  justifient  la  mienne?  Or,  vous  devez  le  savoir  mieux 
que  personne,  il  en  est  des  esprits  comme  des  yeux. 
Li'Iiorizon  intellectuel  de  chaque  individu  varie  autant 
que  rhorizon  matériel  '.9 

.  Un  philosophe  ingénieux  avoit  dit  les  mêmes  choses. 
€€  Tout  ce  qu'il' y  a  eu  de  noms  célèbres  dans  ces  der- 
niers temps  parmi  les  philosophes,  dit  Pluche,  ne  nous 
ont  prêché  que  Tévidence.  Ne  recevez  rien,  disent^^iis, 
que  ce  qui  est  évident  et  nettement  intel Able  ;  n*ad- 
mettez  rien  que  ce  que  vous  concevez  évidemment, 
parce  que  tout  ce  qui  est  évident  est  vrai,  et  qu'une 
vérité  tenant  a  une  autre,  on  parvient  ainsi  d'évidence 
en  évidence  à  connoUre  toute  vérité»  on  arrive  aux 
vérités  les  plus  éloignées Mais  cette  méthode  mo- 
derne, qui  fait  sonner  si  haut  les  avantages  d'une  évi* 
dence  qu'on  étend  à  tout,  n'enfante  que  des  systèmes 
illusoires  et  d'éternelles  disputes.  Ce  n'est  point  dans 
l'espérance  de  concevoir  évidemment  les  eflets,  les 
natures  et  les  causes,  que  nous  devons  entreprendre 
Tétude  de- la  philosophie.  Car  de  quoi  avons*nons  l'é- 
vidence? pouvons-nous  nous  flatter  de  connottre  clai- 
rement ce  que  c'est  que  Dieu,  queVâme,  un  corps, 
un  tel  corps,  une  masse  de  plomb,  une  boule  d'ar- 
gile ^2yy  Ainsi  se  prononce  un  savant  illustre,  et  trop 
mal  apprécié  aujourd'hui  ;  et  il  répète  souvent  ces  vé- 
rités dans  ses  doctes  et  charmans  écrits. 

Mais  un  nom  d'uqe  plus  haute  autorité  se  présente. 
«  Je  prévois,  dit  Bossuet,  que  les  conséquences  qu'on 
tire  de  la  philosophie  cartésienne  contre  les  dogmes 


*  Liuguet,  Réponse  iUix  docteurs  ntodernes,  iii«  part. 
»  Discussion  sur  les  causes  physiques  ^fs^. 
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que  nos  pères  ont  tenus  la  vont  rendre  odieuse  .... 
car,  sous  pnftexte  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu*oD 
entend  clairement ,  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  : 
J'entends  ceci,  et  je  n  entends  pas  cela;  et  sur  ce  seul 
fondement  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu*on 
veut.....  U  s'introduit  sous  ce  prétexte  une  liberté  de 
juger,  qui  fait  que,  sans  égard  à  la  tradition,  on  avance 
témérairement  tout  ce  qu'on  pense  ^  »  Qu'est-ce  à 
dire,  sino|Pque  l'évidence,  tant  qu'elle  n'a  point  de 
règle,  est  un  faux  principe,  et  qui  n'est  fécond  qu'en 
incertitudes? 

Des  raisonnemens  semblables  peuvent  être  faits  sur 
la  fidélité  des  sens.  FTavons-nons  pas  déjà  entendu  ail* 
leurs  l'évéque  d'Avranches  proclamer  cette  parole  ef- 
frayante, ce  çue  Vdme  n'est  pas  certaine  philosophi- 
quement et  par  démonstration,  si  ce  quelle  perçoit 
est  réellement  conforme  aux  objets  extérieurs?  La 
fidélité  du  cerveau  est  douteuse,  dit-il,  .aussi  bien  que 
la  fidélité  de  l'esprit  et  de  l'entendement  humains,  m 
Et  c'est  par  ces  causes  diverses  d'égaremens  qu'il  ex- 
plique les  variations  infinies  des  jugemensdes  hommes, 
et  même  les  contradictions  du  même  homme  qui 
juge  diversement  suiv^ant  ses  impressions,  dans  un 
même  jour  et  dans  une  même  heure  ^. 

Toutes  ces  observations  ne  sont  que  des  obser- 
vations de  fait;  et  c'est  un  fait  malheureusement 
trop  constaté,  que  les  hommes  sont  divisés  à  l'infini 
dans  leurs  opinions,  qu*ils  voient  diversement  les 
mêmes  choses,    qu'ils  perçoivent  difl*éremment  les 

>  Lettre  de  Bossuet  à  un  disciple  de  Mallebranche,  OEuvres,  u>m. 
XXXVII,  p.  375,  cdit.  VcrsaiUes. 
*  Foibluse  de  C esprit  humain. 
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mêmes  objets,  et  quelenrs  jugemcns  sont  variables 
comme  leurs  convictions.  . 

III.  La  logique  ordinaire  fia  point  de  règle  pour 
constater  l'erreur  des  jugemens. 

Quelle  ressource  apporte  donc  la  logique  vulgaire 
pour  remédier  à  tant  de  contradictions,  et  pour  faire 
reconnoître  la  vérité  parmi  les  erreurs?  Nous  l'avons 
vu  y  quelques  subtilités  sur  la  vérité  des  perceptions,  et 
sur  la  fidélité  des  sens,  qui  laissent  chacun  avec  son 
évidence,  et  qui  n'imposent  aucune  règle  commune 
à  tous  les  esprits. 

Encore  est-il  permis  de  dire  que  la  philosophie  ne 
pose  pas  même  ces  questions  de.  manière  à  les  faire 
voir  sons  un  même  aspect  à  ceux  qui  suivent  des  partis 
contraires.  Car,  que  l'on  mette  en  discussion  si  nous 
sommes  trompés,  ou  si  nous  ne  sommes  pas  trompés 
par  les  sens,  par  le  sens  intime  et  l'évidence,  la  dis- 
pute sera  éternelle ,  par  la  raison  qu'on  entendra  les 
deux  opinions  sous  deux  points  de  vue  qui  ne  se  rap- 
portent nullement  l'un  à  l'autre.  L'un  dit  que  toute 
perception  est  vraie,  entendant  par  là  que  toute  per- 
ception est  ce  qu'elle  est,  ce  qui  est  assez  inutile  &  dire  ; 
Vautre  affirme  que  la  perception  nous  trompe,  enten^ 
dant  par  là  qu'elle  peut  n'être  pas  conforme  à  l'objet 
qui  l'a  fait  naître.  Le  premier  dit  que  le  sens  intime 
est  un  motif  certain  de  jugement,  entendant  par  laque 
ce  qui  est  dans  le  sens  intime  ne  peut  pas  n'y  pas  être 
en  effet.  Le  second  dit  que  le  sens  intime  est  une 
occasion  d'eiTeur,  entendant  par  là  qu'il  peut  repré- 
senter à  l'âme  des  images  qui  sont  sans  rapport  né- 
cessaire avec  la  réalité  dçs  êtres.  Et  tous  les  deux,  uni- 
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quement  prëoccapës  de  leurs  opinions,  les  soutiennent 
avec  ardeur,  et  croient  être  maîtres  du  combat  en 
fournissant  à  chaque  réplique  un  argument  nouveau 
pour  appuyer  leurs  propres  idées ,  plutôt  que  pour 
combattre  les  idées  contraires. 

11  est'  évident  qu  une  pareille  manière  de  raisonner 
ouvre  une  carrière  infinie  à  la  dispute;  mais  ce  qui 
prouve  que  la  question  n'est  pas  posée  comme  elle 
doit  Têtre  pour  être  à  la  fin  éclaircie,  c'est  qu  une  logi- 
que rigoureuse  prescriroit  de  suivre  à  la  fois  les  deux 
opinions  qui  paroissent  contraires,  en  les  entendant 
chacune  dans  le  sens  qui  lui  est  propre.  En  efiet ,  il  est 
très-vrai  assurément,  dans  un  sens  métaphysique  et 
absolu,  que  Tâme  n'est  point  trompée  dans  le  senti- 
ment qu'elle  a  de  ses  perceptions  ;  et  il  est  très-vrai 
également,  dans  un  sens  relatif,  que  les  perceptions 
peuvent  n'être  pas  en  rapport  avec  les  oI)jets  qui  les 
ont  produites.  C'est-à-dire ,  il  est  très-vrai,  en  deux  sens 
diiTérens,  et  on  le  voit  même  par  l'exemple  d'un  fou, 
que  l'âme  est  trompée  et  qu'elle  n'est  pas  trompée  dans 
ses  perceptions.  Mais  quel  avantage  pour  la  raison ,  de 
comprendre  à  la  fois  ce  double  côté  d'une  même 
question?  les  jugemens  humains  en  deviendront- ils 
plus  certains  et  plus  uniformes?  et  chaque  homme 
aura-t-il  pour  cela  une  règle  toujours  sûre  de  recon- 
noitre  Terreur  ou  la  vérité  de  ses  perceptions?  La  vraie 
question  n'est  pas  de  savoir  si  nos  sens,  si  notre  con- 
science nous  trompent,  ou  s'ils  ne  nous  trompent  pas; 
mais  de  chercher,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  hypo- 
thèse, s'ils  sont  pour  nous  un  moyen  philosophique  de 
nousassurer  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  de  nos  jugemens. 

Or  il  est  manifeste,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir, 
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que  les  sens^  le  sens  intime  et  Tévidence,  considérés  en 
eax-mémesy  ne  peuvent  donner  lieu  k  aucafaes  dé- 
monstrations philosophiques  y  puisque  dans  tous  les  cas 
la  logique  pose  en  principe  la  vérité  de  leurs  rapports^ 
c'est*à-dire  la  chose  qui  est  précisément  en  question. 
Et  c'est  toc^ours  le  défaut  capital  de  la  philosophie  qui 
ne  voit  en  Thomme  que  Tindividu ,  «t  qui  s'efforce  de 
trouTer  en  lui  seul  la^  démonstration  et  la  certitude 
des  vérités. 

IV.  Nécessité  de  chercher  hors  de  i'homme  une  règle 

pour  ses  jugemens. 

Ce  grand  inconvénient  disparoît  de  lui-même  devant 

la  philosophie  qui  considère  au  contraire  l'homme' 

dans  ses  rapports  avec  ses  semblables.  Alors ,  en  eflèt, 

se  montre  naturellement  le  seul  moyen  possible  de 

constater  Terreur  ou  la  vérité  d^s  fugemens  de  chaque 

individu,  par  la  comparaison  qui  en  est  faite  avec 

l'ensemble  des  jugeuiens  humains.  Chaque  homine  ne 

vient  plus  dire  que  ce  i/ui  est  é%fidenl  est  vrai,  pour 

se  confirmeo:  par  là  dans  les  ppinions  ks  plus  folles. 

On  sait  que  si  ce  principe  est  rigoureux  dans  un  sens 

absolu  y  <;'est-à-dire  par  rapport  à  Dieu  qui  voit  la  vérité 

telle  qu  elle  est  dans  sa  pleine  évidence,  il  n'est  que 

funeste  dans  son  application  par  rapport  à  TJiomme  » 

rien  n'étant  pour  lui  d'upe  éi^ideuce  absolue^  et  la 

vérité  la  plu3  évidente  poudrant  mâme  lui  devenir 

mcerlaine.9  tant  que   chaque    raison  est   maîtresse 

de  juger  par  elle-même  ce  qui  est  évident,  tant  qu'il 

n'est  pas  enfin  recpnmi  qu'il  n'y  a  fien  d'évident  qnc 

ce  qui  est  évidente  tout  le  monde. 
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Cest  donc  toajburs  hors  de  lui-même  qae  rhomœip 
est  contraint  de  chercher  la  règle  et  la  certitude  de  se& 
jugemens.  Et  \e  ne  dis  pas  pour  cela  qu^il  ne  trouve  en 
lui  que  le  doute;  je  ne  dis  pas  que  les  sens  le  trompent, 
que  Tévidence  est  une  illusion,  que  la  conscience  est 
une  chimère  ;  je  dis  que  ce  ne  sont  pas  des  moyens 
philosophiques  d'affirmer  ou  de  nier^  parce  que  leur 
certitude,  évidemment,  ne  sauroit,  comme  aucune 
autre  chose,  se  démontrer  par  elle-même. 

Ainsi,  pour  se  donner  à  soi-même  une  démonstra- 
tion philosophique  de  la  vérité  de  ses  propres  sens  et 
de  sa  propre  évidence,  il  faut  la  chercher  dans  Tuni- 
versalité  des  jugemens  humains  ;  tout  pèche  autre- 
ment par  la  base  ;  et  la  raison  humaine  a  beau  faire, 
elle  n*en  est  pas  moins  déconcertée  et  vaincue,  lors- 
qu'on vient  à  lui  demander  de  se  prouver  elle-même, 
de  prouver  les  sens,  de  prouver  Tévidence,  de  prouver 
l'être,  de  prouver  les  corps,  de  prouver  la  vie. 

Ces  choses  ne  se  prouvent  pas ,  dit-elle.  Sans  doute, 
et  nous  le  disons  aussi.  Pourquoi  donc  les  croit-elle? 
/Il  y  a  donc  une  raison  de  croire  certaines  choses,  qui 
n'est  pas  la  raison  philosophique.  C'est  ce  qu'elle  de- 
vroit  avouer  comme  nous ,  au  lieu  de  s'épuiser  en 
efibrts  pour  arriyer  à  des  démonstrations  qui  lui  échap- 
pent sans  cesse. 

Aiinsi  donc  nous  recoonoissons  que  les  motifs  phi*- 
losophiques  de  nos  {ugemens  ne  sont  pas  en  nous,  et 
que  la  logique  ordinaire  se  fait  illusion  par  des  dé- 
monstrations qui  tournent  dans  un  cercle  infini ,  sans 
jamais  trouver  ^un  point  fixe.  ' 

Ce  qui  est  en  nous,  ce  sont  les  moyens  naturels  que 
Dieu  nous  a  donnés  pour  recevoir  là  certitude  qui  nou& 
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vi^nt  du  dehors.  Ce  sont  les  instrumens  qui  servent 
à  notre  iuteUigence  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
dautres  intelligences  dëveloppëes.  Ce  sont  des  sens 
pour  recevoir  les  impressions  des  êtres  qui  sont  lio)*s 
de  nous^  et  une  conscience  pour  rendre  ces  impressions 
présentes  à  notre  âme.  Mais  bien  que  ces  moyens  de 
communication  soient  suffisans  pour  remplir'  Tobjet 
que  Dieu  leur  a  destine  y  la  raison  dei'homme  ne  peut 
cependant  trouver  en  eux-mêmes  le  fondement  phi- 
losophique de  leur  propre  certitude ,  et  c'est  à  cette 
dislînction  qu  il  faut  reconnoitre  la  diflerence  im- 
mense de  la  philosoplii«  sceptique  qui  nie  les  sens 
et  l'évidence,  et  de  la  philosophie  rigoureuse  qui 
nie  que  la  vérité  ûes  sens  et  de  l'évidence  puisse 
être  prouvée  par  eux-mêmes.  L'une  renverse  tout 
l'homme,  et  avec  lui  toute  la  société;  l'autre  for- 
tifie l'homme  au  contraire,  et  lui  donne  la  société 
pour  appui.  L'une  détruit  la  raison  ,  l'autre  l'établit 
sur  ses-fondemens;  L'une  fait  du  monde  une  chimère, 
l'autre  dissipe  les  illusions  et  fait  éclater  la  vérité. 

On  s'est  trompé  dans  les  temps  modernes,  lorsqu'on 
a  pensé  que  le  seul  moyen  de  renverser  le  pyirho- 
nisme,  qui  nie  l'homme,  étoit  de )ui  prouver  l'homme, 
et  de  le  lui  prouver  par  hsi-méme.  On  mettoit  le  pyr- 
rhonisme  sur  un  champ  de  victoire.  £h!  quoi,  toutes 
les  voix  de  la  nature  ne  s'élèvcnt-elles  pas  de  concert 
pour  abattre  la  raison,  lorsqu'elle  prétend  se  reposer 
sur  sa  propre  force?  La  philosophie  ne  se  met-elle  pas 
d'accord  avec  la  religion  pour  faire  comprendre  à 
rhomme  la  foiblesse  de  ses  sens,  l'incertitude  de  sa 
science ,  et  la  vanité  de  ses  systèmes,  lorsqu'il  cherche 
au  dedans  de  lui  seul  l'appui  de  ses  croyauces^?  Le 

i4    ' 
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pyrrhonifioièy  docliiDe  monstrueuse  et  sotte,  ne  peot 
itv^  pourtant  i^eoyersepar  le  raisonnement  qa^aoiant 
i^e  la  pbtlosopbie^  fait  apparottre  conti»  lui ,  non  p^s 
Xps  argumentations  puisées  dans  la  nature  de  Tfaocnnae 
considéré  isolément  ^  mais  Tiasposante  autorité  de  Ja 
iTiisoa  universelle  des  hommes,  seul  appui  Téritftfale 
(de  lofile  logique,  Un  philosophe  voulait  qu'on  seservit 
du  bâton  pour  convaincre  un  Sceptique;  et  ce  serek 
sans  doute  une  plaisanterie  fort  concluante  pour  odiuî 
^ui  en  seroil  Tobjet.  Mais  la  philosophie  seroit  peut- 
être  embarrassée  9  si  le  Sceptique  à  son  tour  s'ar* 
moit  d'un  argument  semblable  »  et  étoit  p^r  hasard  le 
plus  foit.  Que  Ja  philosophie  né  sorte  pas  des  moyeos 
qui  lui  sont  propres;  ou  si  elle  en  propose  d'autres > 
qu'elle  avoue  que  les  jiens  ne  lui  sont  pas  'Safibana. 
C'est  œ  jqu'eUedoitinvincihlement  reconnottre ,  lors- 
qu'elle combatte  pjrrrhonisme  par  desraisons  unique^ 
ment  empruntées  à  Thonittie  seul;  caf  le  pjrrhonisme 
là  pousse  bieotàt  à. bout ^  ne  fût** ce  qu'en  niant >tQiitss 
choses  «  seulement  par  esprit  de  système;  et  alors  pa* 
pott  tout^4*coup  rîmpmsanoe  de  la  philosophie  ^qai , 
parvenue  ainsi  axkx  dernières  limites  de  rintell%ence, 
s'y  trouve  sans  appui,  et  naperçott  plus  que  le.  vide. 

L'homme  donOi  q^oi  qu'il  en  ait^  a  besoin  de  cher- 
cher hor$  de  l«i  sa.force  philosophique^  et  s'il  se  aren- 
ferme  en  lui  seul ,  il  est  vaincu  par  les  doctrines  ks 
{dus  téméraires, et  même  pat*  le  pyrrhonisme^.la  plus 
téméraire  de  to^iles» 

^  Des  esprits  sincères  et  exempts  d'orgueil  philoso- 
fiâqvie  s'étonnent  et  s'ofTensent  quelquefcûs  de  cette 
impuissance^  et  ils  vont  chercher/ auUe  exemples  pour 
sefftire  illusion  sur  les  motifs  4^  jugemens  qui  lenr  sont 
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proprtfTy  et  qulls  s^obfitinent  2i  croira  ftuffisans.Qiioi  !  dU 
sent-ilsi  [il  faut  chercher  hors  de  nous  la  preiHrè  de  ce 
qui  est  en  nous!  Cette  obligation  les  hamilie.  Maisila 
,n Wtendeiotpas  bien  ce  qu'ils  disent;  car  on  ne  prtft0od 
pas  qu'ils  sont  contraints  de  8'adressef  à  autrui  pour  s'as- 
surer de  ce  qui  est  en  eux  ;  on  préfend  seulement  qu'ils 
ne  trouvent  paseneux  la  dëmonstralion  philosophique 
delà  vérité  qui  est  en  eux  :  chose  bien  essentiellement 
différente  !  Jésus-Christ,  dit-on ,  ne  recouroit  pas  au 
témoi^age  universel  des  hommes  pour  faire  constater 
lesblessures  qui  avaient  déchiré  son  corps.  tt.ToucheS|» 
dh-'il  h  saïutThomas.  Il  rendoit  donc  hommage,  ajoute- 
t-on^  à  la  certitude  des  sens.  Nul  ne  oie  les  sens,  je  l'i- 
magine, à  moins  qu'il  ne  soit  fou  ;  mais  Jésus-Christ, 
en  prenant  les  mains  du  disdple,  et  les  portant  dan^  ses 
plaies,  faisoit-il  un  argument  philosophique?  Qui  l'osera 
dire?  Il  fàisoit  constatetun  fait  par  les  moyens  qui  soni 
donnés  k  l'homme  pour  constater  tous  les  faits  qui  tota- 
bent  sous  les  sens.Ëtk  cesujet  distinguons,  cômsienDus 
l'avons  fait  déjà ,  \^  ceititude  naturelle ,  certitude  suffi- 
sante h  Iliomme  dans  l'état  deVelalion  oùil  est  placé 
avec  ses  semblables ,.  et  la  certitude  philoso|Aiique,  cer- 
titude inutile,  que  la  raison  superbe  cherche  en  elle- 
même  ,  et  qu'elle  ne  trouve  que  dans  la  société;  avec 
cette  distinction  toutsVxpKque.  Ainsii  quels  que  soient 
les  systèmes  du  philosophe,  il  est  toujours  certain  qu'il 
voit  l'objet  qui  est  sous  ses  yeux,  et  qu'il  k  le  sen- 
timent de  la  perception  qui  est  dans  son  âme;  mais 
pour  se  donner  à  fui-méme  la' démonstration  philoso*^ 
phique  de  cette  certitude,  il  faut  qu'il  en  cherché  le 
principe  hors  de  fui,  et  qu'il  appuie  ses  raisonnemens 
sur  l'assentiment  universel  du  reste  des  homtnes.  Cet 
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assentiment  lui  est  nécessaire  pour  fonder  toute  espèce 
de  raisonnement  philosophique ,  et  cest  ce. que  nous 
allons  voir  encore  dans  cette  troisième  partie  de  la 
logique. 

§   III.   DU   RAISONNEMENT. 

4 

I.  Tout  raisonnement  s'appuie  sur  une  première  vérité  non  démontrée 

^     et  pourtant  certaine.  —  II.  Des  diverses  sortes  de  raiseunemens,  et 

principalement  du  syllogisme-.  —  III.  De  la  méibode.  Utilité  de  la 

méthode.  —  IV .  De  la  méthode  cartésienne.  Erreurs  de  Descartes, 

.  •—  V.  Vaine  distinction  du  doute  méthodit^ue  et  du  doute  réel. 

I.  Tout  raisonnement  s'appuie  sur  une  première 
vérité  non  démontrée  et  pourtant  certaine. 

J^aisonner  y  c'est  comparer  des  jugemens  déjà  formés 
pour  en  tirer  des  conséquences.  L*homme  raisonne 
paur  arriver  d^une  chose  connue  à  une  chpse  inconnue^ 
quoiqu'à  bien  dire ,  il  ï\y  ait  pas  de  vérité  philosophi- 
que qu^on  parvienne  à  découvrir  de  cette  manière; 
mais  on  démontre  certaines  vérités  par  des  vérités  déjà 
démontrées,  et  voilà  plus  précisément  l'objet  du  rai- 
sonnement philosophique. 

Le  raisonnement  paroît  donc  s'appuyer  de  toute  né- 
cessitésur  une  première  vérité  déjà  démontxée,  et  il  sem- 
ble d'après  cela  que  la  logique  devroit  montrer  une  cer- 
taine chaîne  de  vérités,  liées  les  unes  aux  autres,  qui 
servît  de  règle  à  toutes  les  pbilosophies  humaines. 

Mais  où  commenceroit  cette  chaîne?  Puisque  tout 
raisonnement  doit  partir  d'une  première  vérité  démon- 
trée, il  faudroit  donc  que  la  chaîne  des  vérités  démon- 
trées fût  infinie;  car  si  elle  commençoit  à  une  vérité 
qui  ne  le  fût  pas,  toute  la  suite  des  vérités  deviendroit 
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incertaine  y  et  la  chaîne  seroit  brisée.  Kt  d  est-ce  pas 
préciséoient  ce  qui  se  remarque  dans  la  suite  des  rai- 
sonnemcns  philosophiques? 

La  philosophie  raisonneuse ,  pour  rétablir  la  certi* 
tude  détruite  par  cette  seule  considération,  a  placé  en 
tête  des  raisonnemeud  certaines  vérités  qui  n'ont  pas 
bes^ipy  dit- elle  y  de  démonstration.  Ces  vérités,  elle 
les  appelle  des  axiomes ,  et  elle  entend  qvte  les  disputes 
des  hommes  se  soumettent  invariablement  à  ces  règles 
fondamentales  dç  certitude. 

Cest  déjà  un  terrible  aveu  d'impuissance  que  fait 
la  philosophie ,  et  après  lequel  il  semble  qu'elle  devroit 
cesser  de  courir  à  des  démonstrations  purement  ration- 
nelles. Car,  dès  -qu  en  toutes  les  parties  des  sciences 
humaines  les  premières  vérités  manquent  de  certitude 
philosophique,  toutes  les  vérités  qui  s'ensuiveni  s'é-: 
croulent  donc  d'elles-mêmes!  Donc  pour  en  rétablir 
le  système,  la  philosophie  doit  leur  chercher  d'autres 
fondemens. 

Et  d'abord,  il  faut  remarquer  que  les  vérités  pre*' 
mières  qu'on  appelle  des  axiomes  manquent  elles- 
mêmes  de  certitude,  si  elles  n'en  ont  pas  d'autre  que 
celle  que  leur,  attribue  la  philosophie  par  ses  démons- 
trations ;  car  des  axiomes  ne  se  démontrent  pas  par  des 
axiomes,  ni  des  axiomes  par  eux-mêmes.  En  un  mot, 
des  axiomes  ne  se  démontrent  pas;  ils  ont  donc  une 
certitude  avitre  que  celle  qui  nait  de  la  démonstration? 
et  cette  certitude,  quelle  est-elle  par  rapport  à  la  philo- 
sophie? C'est  évidemment  la  certitude  qui  naît,  ainsi 
que  nous  n'avons  cessé  de  le  dire,  de  Tassentiment  uni- 
versel des  hommes.  On  croit  les  axiomes  d'une  croyance 
certaine^  par  l'unique  raison  que  tout  le  genre  humain 
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1«8  aorus^elceluiqni  ne  led  croit  pfts>i]^ est  pas  oonvainoa 
de  délire  par'd«s  démonstrations  philosaphtgaes  quel* 
conques,  puisqu'il  n'en  sadroit  exister,  mais  unique- 
ment parce  qu'il  se  met  en  contradiction  manifesle 
arec  la  croyance  universelle  de  tous  les  hommes.  Les 
axiomes  les  plus  évidens  reposent  dooe  sur  ce  grand 
principe  de  certitude.  Hors  de  1^,  nul  ne  peut  niâme 
constater  leur  évidence  ni  leur  venté»  Do&c  enfin,  en 
dernière  analyse^  la  vérité  du  raisonnement  humaia 
repose  sur  l'universalité  des  croyances  bomaines. 

U  nous  semble  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  le 
raisonnement  devroit  se  borner  h  ce  peur  de  paroles; 
car  elles  en  montrent  les  vr^is  principes  réduits  à  leur 
plus  grande  simplicité.  Et  ces  principes  ne  sont  pas 
tels,  cependant,  qu'ils  enchaînent  la  rai;son,  et  lui 
ôtent  le  di*oit  de  s'exercer  avec  liberté  à  la  poursuite 
des  démonstrations  philosophiques  qui  rendent  la  vé- 
lité  plus  manifeste  aux  regards  des  hommes.  Ils  n'6tent 
point  au  génie  cette  puissance  merveilleuee  du  rai-* 
sonnement  qui  étonne  et  assujétit  les  consciences, 
cet  art  de  lier  les  preuves  >  et  d'en  faire  jaillir  des  con^ 
séquences  éblouissantes*^  mais  ils  subordonnent  m» 
beaux  privilèges  d^la  raison  à  une  première  règle  de 
certitude  qui  les  contient  incessamment  dans  la  véritéé 
P^ar  là  rhabileté  du  sophisme,  l'audace  de  la  nou- 
veauté, les  égaremens  même  du  génie  sont  ramenés 
h  des  lois  constantes,  hors  desquelles  la  philosophie 
ne  laissé  apercevoir  qu'un  doute  infini;  et  au  lieu  qae 
dans  le  système  de  logique  qui  part  du  principe  de 
la  raison  isolée  de  chaque  individu,/ lés^  disputes  des 
homnies  sont  interminables,  attendu  que  cliacun  d'eux 
oppose  sans  fin  un  di*oit  égal  pour  soutenir  ses  oon^ 
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victioas;  dans  le  STStème  de  logique,  au  contraire, 
qui  pari  du  principe  de  la  raison  universelle  de  Ions 
les  koromes,  chaque  raison  est  conirainle  de  se  sou<- 
mettre  à  celle  haute  aulorilë,  sous  peine  de  consacrer 
autant  de  raisons  véritables  qu*il  y  a  d'êtres  tnteliigens 
dans  kl  nature. 

II.  De&  diverses  saries  de  raisûnnemens,  ei  principa- 
lement du  syttûgisme. 

Après  cela  il  est'  superflu  de  s*arréler  longueoient 
sur  les  diverses  espèces  de  raisonnemens  dont  se  sert 
la  logique  pour  Ker  les  rétiiés  connuei  et  en  déduire 
des  conséquences» 

L'ancienne  philosophie  a  inventé  à  diverses  époques 
des  lois  qui  se  sont  plusieurs  fois  modifiées  sur  les 
formes  de  ^argumentation.  On  relit  \mr  curiosilé  dans 
les  hvres  les  préceptes  que  la  logique  avoit  mis  en 
vers  barbares  pour  diriger  la  raison.  Quelques-uns 
de  ces  préceptes  sont  même  conservés  avec  soin  dans 
la  plupart  des  écoles,  et  ce  pourrott  n*étre  pas  un  ob- 
jet indigne  d'attention  que  de  comparer  les  anciennes 
formes  du  langage  philosophique  avec  les  formes  plus 
récentes  qu'il  a  prises  dans  un  temps  de  perfectibUité. 
On  s^st  moqué  souvent  des  subtilités  des  Scolistes,  des 
Universaux  e^  des  Nominaux,  des  prétentions  de  Paris^ 
totélisme,  des  argumens  i»  Barbara  et  in  baroeo,  et  de 
toutes  ces  vieilles  pauvretés  de  l'esprit  humain  qui  ont 
si  sérkusemen^  occupé  des  hommes  d'ailleurs  trës- 
remarquables  par  la  force  de  leur  raison  et  la  pén^ 
tration  de  leur  génie.  Mais  la  philosoJAie  n'a  peut- 
être  pas  acquis^  autant  qu*on  lé  pourroit  crowc,  le 
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droit  de  prendre  en  pitié  ces  formes  prétentieuses  de 
^ancien  pédantisme  ;  car  enfin  elle  a  bien  encore  ses 
distinctions  de  la  raison  raisonnante  et  de  la  raison 
raisonnée,  rationis  ratiocinantis^f  rationis   ratîoci- 
natas  ;  du  sens  composé  et  du  sens  divisé,  in  sensu  com*- 
posito  et  in  sensu  diviso  ;  elle  a  ses  ternies  de  hasccei- 
tas,  de  principium  suppositationis;  elle  a  son  abstrait 
et  son  concret ,  son  unii^ersale  a  parte  ^ei,  ses  petits 
sophismes  et  ses  petites  réponses  ;  et  c*est  bien  aatre 
chose  encore  loi*squ*en  sortant  de  Técole,  proprement 
dite^  nous  entendons  dans  les  chaires  du  transcendan- 
talisme  le  langage  de  l'absolu ,  de  la  raison  pure,  de 
la  science  du  possible  ea  tant  que  possible ,  et  enfin 
de  la  science  des  noumenes. 

Tout  ce  que  la  logique  auroit  de  plus  utile  à  £siire  , 
ce  seroit  Thistoire  des  variations  du  langage  pliilo8o«- 
pjiique  ;  par  là  elle  donneront  une  grande  leçon  aux 
jeunes  philosophes  y  tout  en  les  instruisant  des  souve- 
nirs des  vieilles  écoles^  qu*il  ne  falit  ni  trop  dédaisner 
ni  admirer  trop  aveuglément.  Mais  toujours  il  faudroit 
montrer  Targumentation  soumise  nécessairemen  t  à  une 
première  loi  de  certitude,  au  témoignage  de  la  raison 
universelle  des  hommes;  loi  fondamentale ,  sans  Ja- 
quelle  les  argumens  les  plus  vrais  manquent  pourtant 
de  principe  rationnel  ou  démontré  par  la  raison.  L^ap- 
plication  de  cette  loi  se  feroit  d'elle  -  même  à  toutes 
les  espèces  de  raisonnemens,  et  bien  qu'ils  soient  ri- 
goureux dans  leur  contexture,  on  verroit  bien  tou- 
jours qu'ils  reposent  sur  une  base  qui  cède  aux  pre- 
miers coups,  dès  qu'elle  n'a  d'autre  autorité  que  celle 
de  la  raison  philosophique. 

Pour  parler  principalement  du  syllogisme^  dont  les 
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règles  sont  easeignées  si  péniblement ,  cette  Wme 
d'arguizientation  se  compose  de  trots  termes,  tellement 
enchaînés  Tun  à  Tautre^  que  le  troisième»  qui  est  ordi« 
nairement  la  conséquence  qu'on  veut  démontrer,  se 
déduit  rigoureusement  du  rapport  des  deux  premiers, . 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  aucune  aiftre  pro- 
position différent^. 

Tout  ce  qui  pense  existe. 
Je  pense  : 
Donc  j'existe. 

Cette  forme  d'argumentation  jette  une  grande  lu* 
mière  dans  le  raisonnement  humain.  On  dit  qu'elle 
fut  inventée  par  Àristote  ;  mais  il  est  probable  que  les 
hommes,  dès  qu'ils  ont  parlé^  ont  fait  des  syllogismes. 
Un  philosophe  a  pu  tout  au  plus  soumettre  cette  es* 
pece  de  raisonnement  à  des  lois  logiques  qui  en  fîssent 
toujours  saisir  la  justesse.  Quoi  qn'il  en  soit,  il  est 
bien  évident  que  toute  la  force  d'un  syllogisme  n'ap* 
partient  pao  uniquement  à  lui  seul  ;  car  tout  n'est  paa 
démontré  dans  un  syllogisme,  et  il  n'y  a,  à  la  rigueur, 
que  la  conséquence  qui  le  soit*  Le  reste  est  supposé; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  reste  n'est  pas  vrai  égale- 
ment, mais  enfin  ce  n'est  pas  démontré.  À^insion  pose 
cette  première  proposition  :  Tout  ce  qui  pense  existe. 
Cela  est  certain.  Mais  pourquoi  cela  est-il  certain? 
Est-ce  de  soi-même?  alors  ce  n'est  donc  pas  démon- 
tré. On  pose  la  seconde  proposition  ;  Je  pense.  Cela 
est  certain  encore,  mais  n'est  pas  démontré  davantage. 
Donc  la  certitude  des  premières  propositions  d'un 
syllogisme,  d'oili  se  déduit  la  certitude  de  la  consé- 
quence,m'est  point  une  certitude  philosophique;  donc  ^ 
elle  repose  sur  un  autre  fondement  que  le  fondement 
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ordiii<itr«  ciu  raifloonement.  Cet  autre  fiMideiiie»! , 
comme  on  le  voit  toujours ,  est^  en  dernière  analyse^ 
rassentiment  universel  des  bpmmes,  et  leur  foi  com- 
mune aux  vérités  premières  qui  servent  àe  base  à 
toutes  les  vérité.  Et  si  un  pUloso^e  vient,  conime  il 
amve  ivop  souvent,  à  renier  (pielqu'une  de  oee  pre- 
mières ,véritësy  on  n*a  jamais  à  lui  opposer  d'autre 
raison  que  la  raison  du  genre  humain  ^  car  le  syllo- 

,    gisme  le  plus  rigoureux  manque  pourtant  de  certitude 

>  logique  pour  celui  qui  n'en  admet  pas  les  premiers 
principes. 

Voilà  pourquoi  encore  on  peut  dire  que.  le  SjrHo*- 
gieme  le  plus  vrai  ne  conduit  pas  pourtant  à  une  con- 

'  séquence  vraiment  rationnelle;  ou,  si  Ton  veut,  voilà 
pourquoi  la  oonsëquence  d'un  syllogisme  ne  tire 
ni  ses  vérités  ni  sa  certitude  du  syllogisme.  Cette  vé- 
rité et  cette  certitude  lui  viennent  toujours  du  prin- 
cipe qui  feil  la  vérité  et  la  certitude  philosophique 
des  premières  propositions  d'où  elle  est  déduite,  et  te 
syllogisme  ne  sert  qu*à  m<mtrer  la  liaison  rigoureuse 
de  plusieurs  propositions,  et  à  satisfaire  ainsi  l'esprit 
naturellement  avide  de  démonstrations.  De  cette  ma* 
nière  le  syllogisme  peut  bien  s'appliquer  utilement  à 
Texposé  philosophique  des  vérités  les  plus  manifestes, 
mais  on  n'espère  pas  pour  cela  que  ce  soit  Je  syllo- 
gisme qui  kur  donne  leur  certitude;  car  elles  sont 
certaines  pour  la  raison  avant  d'être  démontrées*  par 
le  syllpgisme.  Cela  est  sensible  surtoiit  lorsqu'on  Tap- 

,  pliqae  à  la  science  des  vérités  qu'on  appelle  théolo- 
giqoesj  car  quoique  cette  science,  ainsi  que  le  ftil 
saint  Thomas  S  ne  soit  ni  discursive  ni  raliocinîilivo, 
*  a.  3.  7.  IX,  <i  f.  , 
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Aiais  absolue  et  simple  y  la  logique  uen  soumet  pas 
moins  ses  enseignemens  aux  formes  ordinaires  du  syU 
logisrae;  et  diroit«-on  que  c'est  le  syllogisme  qui  donne 
par  lui-même  la  certitude  à  ses  vérités  7  «  Le  syllogisme, 
dit  Huet,  conduit  h  une  conclusioD  qui  apparlieil  à 
la  foi,  siais  ne  produit  pas  pour  cela  une  cerlUude 
divine  '  j  car  aa  conclusion  n'auroit  qu'une  certitasde 
humaine,  si  la  foi  n'y  joignoit  son  autorité.  » 

La  même  chose  peut  se  dire  rigoureusement* da 
toutes  les  vérités  philosophiques*  Le  syllogisme  les  dé- 
montre et  les  met  en  lumière  pour  la  raison,  mais  ne 
leur  donne  pas  une  certitude  qu'il  n'a  pas  de  luisaême* 
Telle  est  la  première  observation  qu'il  faut  toujouni 
mettre  en  tête  des  enseigoemeos  que  l'on  donne  sur  Ifi 
syllogisme,  afin  que  la  raison  des  hommes  ne  soit  paa 
tentée  de  s'imaginer  aveuglément  que  c'est  elle  qni, 
par  la  puissance  du  raisonnement,  crée  la  certitndt 
des  yériiës,  et  afin  que  cetto  première  erreur  ne  la 
pousse  pas  jusqu  à  l'extrémité  fi:^neste  de  penser  qu'elle, 
peut  sans  crainte  considérer  comme  vrai  tout  ce  qu'elle 
démontre  ainsi  par  des  syllogismes ^  car,  il  faut  bien 
le  dire,  les  syllogismes  ne  manquent  jamais  à  l'erreur, . 
et  hien  qu'il  soit  hors  de  doute  qu'ils  sont  alors  atteints 
de  quelque  vice,  le  philosophe  rai^nneur  n'en  reste 
pas  iBoins  attaché  k  ses  convictions,  et  ne  parvient  pas 
moins  à  les  faire  pénétrer  de  même  dans  d'autj*es 
consciences*  Tel  est  le  triste  eQTet  des  disputes  philo* 
sophiques,  et  de  ce  profond  égarement  qui  laisse 
croire  aux  écoles  que  le  plus  ferme  appui  des  vérités 
est  dana  l'aiiiorité  des  raisonnemens.  Avec  ces  prévcn- 
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lions  de  la  vanité,  disparoit,  je  necKspas  seulement  fa 
foi  du  Chrétien,  mais  la  soumission  raisonnable  du 
philosophe.  On  veut  tout  démontrer,  et  comme  il  y  a 
des  vérités  qui  ne  sauroient  être  démontrées,  on  les 
met  en  doute,  on  les  renie  avec  témérité, 'comme  s^'W 
n^y  avoit  que  la  démonstration  qui  fût  une  i^ison  de 
croire  ;  comme  si,  au  contraire,  Thomme  n'étoJt  pas 
contraint  de  douter  de  tout,  dès  qu'il  cherche  la  rai- 
son de  tout. 

Ce  que  nous  disons  du  syllogisme  s'applique  aux 
diverses  espèces  de  raisonnemens.  Tous  montrent  Ten* 
chainement  de  certaines  vérités,  mais  n'en  établissent 
pas  pour  cela  la  première  certitude.  Cette  certitude, 
il  faut  toujours  la  chercher  hors  de  la  logique.  J'o/Iri- 
rai  un  exemple.    . 

Bossuet  dit,  dans  son  bel  ouvrage  de  la  Connolssance 
de  Dieu  et  de  soi-même  :  ce  Qu'il  y  ait  un  seul  moment 
oii  rien  ne  soit,  éternellement  rien  ne  sera.  »  Magni- 
fique pensée,  et  qui  fait  comprendre  admirablement 
la  nécessité  d'un  premier  Etre,  créateur  de  tout  ce  qui 
est.  Que  l'on  réduise  ce  beau  raisonnement  en  forme 
logique,  on  aura^  si  l'on  veut,  cet  argument  rigoureux  : 

Quelque  chose  est; 
iQonc ,  Dieu  est.  ' 

Mais  où  est  la  certitude  logique  de  ce  raisonnement 
si  vrai?  Si  un  disputeur  vient  nier  Ja  première  propo- 
sition, que  lui  faudra-t-il  dire?  Je  ne  suppose  pas 
qu'on  recoure  aux  insultas  ni  aux  violences;  ce  ne 
sont  pas,  encore  une  fois,  des  démonstrations  philo^ 
sophiques.  D'ailleurs,  s'il  y  a  quelque  chose  de  démon- 
tré en  logique,  c'est  que  ce  çuiest,  ou  bien  ce  gui  est 
évident  ne  peut  point  être  démontré.  Vous  direz  peut- 


être  :  L'homme  qui  nie  que  quelque  chose  soit,  est 
un  fou.  Sans  doute;  mais  pourquoi  est-il  fou  ?  Est*ce 
parce  que  vous  le  dites?  Il  dira  de  son  côté  que  c*est 
vous  qui  Têtes.  C'est  un  échange  d^injures,  et  rien  de 
plus.  Pour  pouvoir  dire  d'un  homme  qu'il  est  fou  (  je 
parle  en  matière  philosophique)^  il  faut  encore  en  avoir 
une  raison  suffisante.  Or,  nul  n'a  en  soi  le  droit  de  dire 
d'un  autre  qu  il  est  fou.  Il  n'y  a  que  la  société  tout  en- 
tière qui  ait  ce  droit  en  elle-même.  Un  homme,  donc» 
ne  sauroit  être  déclaré  fou  parce  qu'il  heurte  la  raison 
cTun  antre  homme ,  mais  parce  quil  heurte  la  raison 
de  la  société*  C'est  ici  la  seule  démonstration  philoso- 
phique de  la  folie. 

Par  cette  observation,  la  raison  de. la  société  se 
montre  toujours  comme  le  derm'er  appui  sur  lequel 
vont  se  reposer  les  vérités  les  plus  évidentes. 

C*est  toujours  là  qu'il  faut  ramener  laJogique.  là  » 
viennent  se  briser  violemment  les-  opinions  particu- 
lières des  hommes,  leurs  sophismes  et  leurs  systèmes. 
Kt  ne  cessons  pas  de  répéter  que  cette  souveraineté 
imposante  de  la  raison  universelle  ne  tient  point  dans 
un  assujétissement  misérable  la  raison  personnelle  des 
ipdividus.  Le  raisonnement  ne  perd  ni  sa  puissance 
ni  ses  finesses,  et  la  logique  conserve  ces  belles  lois  du 
langage  qui  donnent  tant  d'eiàpire  à  la  vérité.  Mais 
une  règle  inviolable  domine  cette  liberté  des  esprits, 
^t  les  sauve  de  leurs  propres  égaremens;  elle  met  un 
terme  aux  disputes  humaines ,  sans  cela  toujours  in- 
terminables par  le  simple  raisonnement;  elle  offre 
enfin  constamment  un  moyen  simple  et  uniforme  d'é- 
clairer les  consciences  droites,  et  de  réformer  les  con- 
victions sincères }  et  tandis  que  le  droit  illimité  donné 
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k  la  tmsotk  de  jnger  la  véiilé  par  elle-même  la  pousse 
inëvitablemeot  à  Terreur,  et  Vj  établit  oomme  dans 
ufi  domaine  où  nul  ne  la  peut  attaquer,  le  droit  sou- 
verain de  la  raison  sociale  rend  la  vérité  toujours 
triomphante,  et  Tempéche  d'être  atteinte  par  les  sys- 
tèmes si  divers  des  philosopfaîes. 

III.  De  la  méthode*  Utilité  de  lamétkadm. 

Tout  ce  qoe  nous  venons  de  dire  s'applique  de  sei- 
même  k  la  méthode,  quatrième  partie  de  la  logique. 

La  méthode  a  naturellement  pour  objet  de  disposer 
les  raisonnemens  humains  de  la  manière  la  plus  ptro*- 
pre  k  leur  donner  de  l'autorité,  et  à  présenter  aiasi 
la  téi*ité  sous  le  jour  le  plus  propre  è  la  âûre  briller 
aux  regards  de  ceux  qui  Tignorent.  Entendue  de  cette 
manièi^,  k  metbode  est  u.n  travail  utile  de  l'esprit, 
et  la  règle  la  plus  sûre  du  talent  ;  mais  elle  eemble 
alors  se  ratCAcher  aux  études  de  la  rliétoriq«e,  ^i 
enseigne  k  metli*e  chaque  chose  à  sa  place,  et  à  dispo- 
ser toutes  les  parties  du  discours  de  manière  à  faire 
iaillir  le  plus  de  lumière  deleur  ensemble. 

Mais  on  dit  aussi  que  la  méthode  est  un  acte  de  fen- 
tendemefit  qui  dispose  ses  pensées  dans  Tordre  le  plus 
propre  à  le  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité.  C'est 
ici  'proprement  la  miSlhode  philosophique. 

Or,  il  est  douteux  que  rentendement  soit  jamais 
parveti^i  par  de  telles  dispositions  à  la  vérité,  car  la 
vérité  existe  défà  dans  l'esprit  au  moment  oh  il  met 
en  ordre  les  idées  dont  TenebatRement  conduit  k  cette 
même  vérité.  Si,  en  ^flet,  elle  n'existoit  pas  d'avance 
dans  {^entendement,  il  feroitdonc  des  recherches  aven- 
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gleset  comme  à  Taventure;  il  disposeroil  donc,  |)ar 
un  hasard  heureux,  ses  pensées  dans  le  meilleur  ordre 
possible,  pour  arriver  à  une  vérité  inconnue.  Comment 
supposer  que  ce  soit  ainsi  que  se  découvre  la  vérité  ? 
Rappelons  nos  doctrines  sur  la  connoissance  de  la 

vérité. 

La  vérité  est  enseignée  a  Thomme;  nous  Tavons 
montré.  L*homme  y  une  fois  possesseur  de  la  vérité ,  la 
veut  entourer  de  toutes  les  lumières  que  le  raison- 
nem^ent  humaîù  peut  lui  donner,  soit  pour  la  rendre 
éclatante  aux  regards  des  autres  hom^mes,  soit  pour 
en  ]ouir  soi-même  avec  plus  de  satisfaction  et  plus  de 
charme. 

Ce  travail  particulier.de  la  raison,  qui  cherche  ainsi 
à  rendre  la  vérité  plus  manifeste,  en  montrant  son  en- 
chaînement avec  d'autres  vérités  reconnues,  voilà  pré- 
cisément ce  qui  mérite  le  nom  de  méthode. 

Ou  voit  toujours  que  la  doctrine  fondamentale  de 
notre  philosophie  ne  nuit  aucunement  aux  opératioc» 
de  rame,  et  qu^elle  leur  laisse  toute  leur  liberté-;  mais 
e]le  ramène  la  science  de  la  logique  à  toute  la  préc4«- 
sion  qu'elle  doit  avoir,  et  la  fait  toujours  reposer  sur 
des  principes  de  certitude  que  le  pur  raisonnement  se 
lui  saoroit  donner. 

Nous  n^avons  pas  bespip,  après  cela^  de  suivre  la 
distinctipn  que  Top  fait  des  deux  méthodes  syathéû- 
tique  et  analytique.  Les  livres  élémentaires  indiquent 
les  règles. de  Tune  et  de  l'autre,  et  enseignent  le3  avan* 
iages  qu'elles  peuvent  procurer  à  l'esprit  dans  ses  tra- 
vaux philosophiques  sur  la  vérité. 
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IV.  De  la  méthode  cartésienne.  Erreurs  de  Descuites* 

Mais  il  est  une  méthode  particulière  qui  a  reçu  de- 
puis un  siècle  une  grande  auloritë  dans  les  écoles ,  et 
qui  mérite  d^étre  appréciée;  c^est  la  méthode  cartë^ 
sienne,  connue  sous  le  nom  de  doute  méthodiçite.  Des* 
cartes  propose  de  rejeter,  si  ce  n'est  véritablement,  au 
moins  par  une  fiction  philosophique ,  toutes  les  no- 
tions que  Ton  a  reçues,  pour  s'arrêter  à  celles  qui  se 
présentent  avec  le  caractère  le  plus  marqué  d'évidence 
et  de  certitude;  ensuite,  pour  suivre  les  paroles  d'un 
panégyriste  de  ce  philosophe,  qui  mérita  le  prix  à  l'A- 
cadémie française,  en  1767,  «c  Descartes  établit  pour 
principe  de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce  qui  est 
évident,  c'est-à-dire  ce  qui  est  clairement  contenu  dans 
l'idée  de  l'objet  qu'il  contemple  :  tel  est  le  fameux 
doute  méthodique  de  Descartes  ;  tel  est  le  premier  pas 
qu'il  fait  pour  en  sortir,  et  la  première  règle  qu'il  éta- 
blit. C'est  cette  règle  qui  a  fait  la  révolution  de  l'es- 
prit humain.   Pour  diriger  l'entendement,   il  joint 
l'analyse  au  doute.  Décomposer  les  questions  et  les  di- 
viser en  plusieurs  branches;  avancer  par  degrés  des 
objets  les  plus  simples  aux  plus  composés,  et  des  plus 
connus  aux  plus  cachés  ;  combler  l'intervalle  qui  est 
entre  les  idées  éloignées,  et  les  remplir  par  toutes  les 
idées  intermédiaires;  metti^e  dans  les  idées  un  tel  en- 
chaînement, que  toutes  se  déduisent  les  unes  des  au- 
tres, et  que  les  énoncer,  ce  soit  pour  ainsi  dire  les 
^démontrer*:  voilà  les  autres  règles  qu'il  a  établies,  et 
dont  il  a  donné  l'exemple  '.  » 

>  Le  P.  Guéfwrd. 
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Ce  qu'il  y  a  de  fondamenlal  dans  celte  méthode , 
ce  n*est  point  sans  doute  Tordre  dans  lequel  procède 
Descartes  pour  lier  les  pensées  et  les  conduire  par 
un  enchaînement  régulier  à  une  vérité  qu*on  suppose 
n*étre  pas  connue  ;  cet  ordre ,  tous  les  hommes  cher- 
chent à  remployer  également  dans  leurs  recherches 
et  dans  leurs  travaux ,  et  il  n*est  donc  point  propre 
uniquement  }i  Oescartes.  Ce  qui  lui  est  propre,  c'est 
d'abord  son  doute  philosophique,  et  ensuite  le  pre- 
mier effort  qu'il  fait  pour  en  sortir. 

Mais  premièrement,  bien   que  le  doute  ne  soit 
quune  fiction,  il  faut  bien  pourtant  que  cette  fiction 
ne  soit  pas  telle  qu'elle  laisse  le  philosophe  hors  d'é- 
tat de  former  aucun  raisonnement,  à  moins  de  se  met- 
tre en  contradiction  avec  lui-même.  Or,  après  que  Tes- 
prit  s'est  dépouillé  de  toutes  les  notions  qu'il  avoit 
précédemment   reçues   d'une  manière  quelconque, 
comment peut-illui  rester  le  droit  philosophique  d'af- 
firmer ou  de  nier  quoi  que  ce  soit?  Il  commence  par 
supposer  que  ses  notions  peuvent  être  fausses^  et  après 
qu'il  les  a  rejetées,  avec  quoi  les  jugera-t-il7 Gomment 
fera-t-il  un  choix  entre  elles?  Quelle  autorité  restera 
encore  à  sa.  raison?  Le  travail  de  son  entendement  ne 
sera-t^l  pas  vain  ?  Mais  plutôt  ce  travail  ne  se  fera-t-il 
pas  encore  avec  ces  mêmes  idées  qu'il  a  commencé  par 
rejeter  comme  incertaines?  Car  dès  que  le  philosophe 
raisonne ,  il  se  sert  évidemment  de  la  raison  telle 
qu'elle  a.  été  développée  par  l«s  notions  qu'il  a  re- 
çues-, et  pourtant  si  les  notions  disparoissoient ,  même 
par  une  simple  fiction,  la  raison  disparoîtroit  à  son 
tour.  La  supposition  d'un  philosophe  qui  se  dépouille 
de  ces  notions,  et  qui* veut  ensuite  raisonner  encore^ 
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est  donc  one  siippotîiÎQD  ^Atmt^f  et  le  c(pule  phik>-* 
sôphique  est  une  fictioa  qiii  ne  saturait  cQn4uii'e  k  aa- 
ci|n  résultat  rationnel. 

En  second  lieu,  en  supposant  que  If^  philosophe 
réduit  à  sa  propre  raison ,  dépouillée  de  notions ,  ne 
fût-ce  que  par  une  fiction  passag^re^  puisse  encore 
former  des  jugemens,  comment  peut  il  sortir  du  4Qnte 
où  il  s*est  embarrassé  de  lui-même?  Il  dit  que,  cVier- 
diant  entr^  tout^#  les  notions  dont  il  a  cornmencé  par 
se  dégager,  il  s'an^étera  à  celles  qui  sont  évidentes,;  à 
celles  qui  sont  claires  et  distinctes:  Mais  ici  recom- 
mencent les  difficultés  insurmontables  surTéfidence 
dç^  id^es.  Le  philosophe  accueille-t-jl  comme  évident 
seulement  c^  qui  lui.parciît  évident  à  lui-même?  il  Q*a 
dpnc  aucune  raison  de  cette  évidence  ;  il  n*a  aucune 
r^i^on  philosophique  d*affirmer  qu'il  n'est  pas  tvompé 
duns  Fadbésion  qu'il  donn0  9lux  choses  évidentes  qu'il 
pose  cQçoime  un  fondement  de  la  raison*  Et  ces  choses 
piÇttvent  bien  être  évidentes  ;  elles  peuvent  être  vraies  i 
cependant  l'esprit  ne  les  juge  telles  qMe  parce  qu'elles' 
l^i  paroi^sept  telles  en  eff^t  ;  en  sorte  quie  ce  sont  tou- 
îouirif  ces  chos^  qui  sont  h  êUestmêmes  la  raison  de 
le.^r  prqprç  ^yid^nce.  Donc,  encore  une  fois,  le  phi- 
losophe qui  a  ca^lUlenQ^  à  se  dépouiller  des  notions 
9ff.q«^ifii?^f  adopte  lensuite  comme  évidentes  oeUe$  qu'il 
înge  évidentes  ssi^s  avoir  aucune  raison  philosophique 
de  les  juger  telles. 

Nfiv^s  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  q^e  lorsque  l'évidence  est  posée  en  principe,  ce 
principe  établit  en  quelque  sorte  le  droit  de  l'erreur. 
Chaque  homme,  en  efiet,  ^'appliquant  à  soi-même 
U  méthode  philosophique  du  doutp,,  peut  ensuite  n  ad- 
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mettre  dans  son  esiprit  (^e  ce  qui  lui  parott  ë^idenCi 
c*est-à-dire  s'autoriser  de  cette  doctrine  pour  affirmer 
et  cîroire  les  choses  les  plus  grossières.  On  dit ,  à  la 
vérité,  que  cet  homme  se  fait  illusion  »  et  qu'il  prend 
pour  une  çl)ose  évidente  ce  qui  ne  Test  pas  en  réalité: 
il  faut  bien^  en  effet,  que  ce;la  soit  ainsi.  Mais  il  est  vrai 
pourtant  que  le  philosophe  ne  fait  qu'appliquer  ri- 
goureusement à  son  esprit  la  méthode  qui  lui  est. 
enseignée  dans  les  écoles;  et  comme  d'après  cette  mé- 
thode c'est  toujours  en  dernière  analyse  la  raison  par* 
ticulière  du  philosophe  qui  admet  ce  qui  est  ëvîdenl^ 
on  lui  crée  donc  en  quelque  sorte  le  droit  de  se  trom* 
per,  sans  lui  I^îs$er  aucun  moyen  philosophique  de  re* 
cpnnoître  sop  errenn 

E(  d'ailleurs,  peut -on  dire  toujours  qu'estn^e  qui 
e^t  évident  ?  Les  caractères  de  l'évidence  sont-ils  tels 
qu'ils  ne  pviissent  ^apiais  être  méconnus?  3i  cela  étoit, 
le  principe  du  dpv^te  méthodique  seroit  sans  dan- 
ger ^  Mais  qui  oser^  penser  que  cela  soit  ainsi?  Ce 
qfii  e^t  évident,  dit-on  y  est  ce  qui  est  clairement  con- 
tenu d^ps  l'idéç  de  son  objet.  Qu'est-ce  à  dire?  les  es- 
prits ^i|ront-ils  par  cette  définition  une  plus  grande 
facilité  de  juger  d'upe  manière  constante  la  véritable 
évidence?  Sauront -ib  davantage  ce  qui  est  contenu 
d^ns  ri4ée()e  l'objet?  Le  verront-ils  avec  plus  d'uni- 
formité? L'erreur  sera- 1- elle  toujours  impossible? 
À.ypuons  que  ce  beau  langage  de  la  philosophie ,  que 
ce^  in.\(^^tions  ingéqieuses  delà  raison ,  ne  couvrent, 
au  fond  que  des  chimères.  On  a  beau  dire  :  Ce  qui  est 
évident  e^t  vrai  ;  ou^  peut-élre  mieux  encore,,  si  on  vou* 
loit ,  Ce  qui  çst  vrai  est  évident  -^toiyjours  est-il  certain 
que  l'évidence,  comme  la  vérité,  doit  pouvoir  se  recon- 
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nottre  h  certaines  marques  qui  empêchent  rbomine 
de  se  méprendre  et  de  se  faire  une  espèce  de  droit  de 
son  erreur.  Or,  évidemment,  ces  marques  de  v^érité  ne 
se  rencontrent  pas  dans  la  méthode  philosophique  qui 
donne  à  chacun  le  privilège  de  voie  ce  qui  est  évident 
ou  vrai.  Donc,  par  cette  unique  raison ,  cette  méthode 
manque  de  fondement,  outre  qu'elle  est  pernicieuse  à 
Tunité  des  croyances  et  à  Tunion  des  esprits. 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  quà  s*é tonner  profon- 
dément que  des  hommes  nourris  dans  les  enseigne- 
mens  du  christianisme  contemplent  avec  admiration 
des  doctrines  philosophiques  qui  renversent  tout  ce 
qu*il  y  a  d'universel  dans  les  croyances  humaines,  pour 
les  réduire  à  des  opinions  personnelles^  et  à  des  con- 
victions contradictoires.  Tel  a  été  Fempire  des  idées 
jetées  dans  toute  la  société  chrétienne  par  les  réfor- 
mations de  Luther,  même  alors  que  ces  nouveautés 
n'outras  été  adoptées  littéralement  et  dans  leur  en- 
semble. Quelque  chose  de, leur  esprit  d'indocilité  et 
de  division  a  pourtant  germé  dans  les  âmes,  et  les 
hommçs  qui  tenoient  à  rester  fidèles  aux  anciens  dogr 
mes  parlicipoietit  néanmoins  à  l'indépendance  des 
novateurs',  en  appliquant  leurs  principes  hardis  aux 
questions  qu'on  appelle  purement  philosophiques. 
Descartes,  philosophe  hairdi  dans  un  temps  de  sou- 
mission, fnt  le  premier  qui  fit  passer  cet  esprit  de 
nouveauté  dans  la  philosophie,  tout  en  s'arrétant  aux 
limites  où  l'innovation  eût  pu  paroître  trop  ténïéraire; 
maïs  ce  n'en  étoit  pas  moins  un  emprunt  véritable 
fait  aux  hérésies,  et  c'est  ce  qui  explique  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  esprits  indépendans  saisirent  dès 
lors  et  ^nt  toujours  saisi  depuis  cette  nouveauté  se- 
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duisante;  mais  c*e8t  aussi  ce  qui    rend  ÎDexplicable 

Tespëce  de  faveur  dont  elle  a  pu  jouir  long*tfn)ps 

pai;]iii  des  bommes  soumis  aux  enseign  emens  de  la 

tradition.  Les  Protestans  y  retrouvoient  leur  principe 

d^examen,  et  pour  cela  T^levoient  aux  nues.  Un  d*cn- 

ive   eux,  cite  par  Bossuet,  disoit  même  qu^ aidant  lu 

philosophie  de  l'incomparable  Descartes  on  n'avait 

aucune  juste  idée  de  la  nature  d'un  esprit  '.  Les  hom- 

m  e&  fidèles  s'effray oient  ^  au  eontraire,  de  ces  doctrines,. 

et  il  faut  voir  avec  quelle  éloquente  ironie  le  grand 

évêque  de  M  eaux  traitoit ,  au  sujet  même  de  Descartes, 

l^s    belles  lumières  de   la  philosophie  moderne^.  Et 

ailleurs  cet  illustre  prélat  expiimoit  en  ces  termes  les 

terreurs  qu*il  éprouvoit  à  la  vue  de  ces  nouveautés  : 

«  Je  vois,  disoit-il  à  un  disciple  de  Mallebrancbe,  je 

vois,  non^seulement'en  ce  point  de  la  nature  et  de  la 

grâce  y  mais  encore  en  beaucoup  d  autres  articles  très-  ' 

i  niportans  de  la  religion ,  un  grand  combat  se  préparer 

sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne  ^  »  Nicole 

.aussi  avoit  combattu  ces  systèmes,  a  Dans  la  vérité, 

disoit-il  y  les  Cartésiens  ne  valent  guère  mieyx  que  les 

autres  y  et  sont  souvent  plus  fiers  et  plus  suffisans;  et 

De^cartes  même  nVloit'pas  un  bomme  que  Ton  pût 

appeler  une  personne  de  piété Mais  surtout  il  faut 

bien  se  garder  de  porter  cettç  philosophie  jusqu'à  cer- 
taines opinions  téméraires  qu'on  en  a  tirées,-  et  qui 
sont  d'une  si  périlleuse  conséquence,  que  j'ai  dessein 
d'en  faire  un  petit  traité  *.  » . 


*  6«  Averi,  aux  Protestons ,  %n*  part.,  lxxiv^. 
a  Ibid. 

3  Œuvres  de  Bossuet,  lom.  XXXYII,  Lettres. 

4  Essais  dé  morale,  lettre  lxxxii. 
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Fénelon  enfin,  un  esprit  si  eoltivé,  et  un  si  sage  plti- 
losôphe,  sexpviine  en  ces  termes  :  a  Descartes,  qvti  a 
osé  secouer  lè  joug  de  toute  autoritë  pour 'ne  suiirj^e 
que  ses  idées,  ne  doit  avoir  lui-même  sur  nous  aucune 
autorité.....  Je  crôirois  saint  Augustin  bien  plu^  qne 

Descartes,  sur  les  tnatiëres  de  pure  philosophie Si 

un  liommë  rassembloit  dans  les  livres  de  saint  Augus-r 
tîn  toutes  les  vérités  sublimes  que  ce  Père  y  a  tépan-- 
dnes  comme  par  hasard,  cet  e](trait  fait  avec  choix  se* 
roit  très -supérieur  aux  Méditations   de  Descartes  j| 
quoique  ces  Méditntions  soient  le  plus  grand  effort  de 
Tesprit  de  ce  philosophe  ^  »  Nous  ne  parlons  pas  ici, 
des  hQtntnes  ^âves  qui  opposoient  à  Descartes  les  rair 
sonneméns  puremetit  théoiogiquts  du  christianisme  ^i 
tous  sembloiekit  avoir  pressenti  les  conséquences  de 
ces  nouveautés,  et  aujourd'hui  Texpérietice  est  venite 
mbntr<?r  si  une  telle  prévoyance  étoit  chimérique.  ÎJd 
siècle  à  passé  sûr  cette  philosophie  nouvelle  \  siècle 
d'indépendance  et  d^anarçhie  ;  siçcle  monstrueux  d^ir- 
réligion,  qui  a  fondé  tous  ses  systèmes  sur  la  méthode 
aveàgle  qiii  donne  à  chaque  raison  le  jdroit  de  juger 
par  elle-tnâme  ce  qui  est  évident  et  vrai.  Chaque  es- 
prit donc  a  suivi  sa  route.  Et  qui  pourra  suivre  J'iur 
telligence  dans  ^es  contradictions?  Qui  pourra  comp* 
ter  les  variations  de  l'erréiir?  Ce  set*oit,  certes,  un 
travail  immense,  niais  aussi  une  grahde  et  terrible  leçou 
pour  là  raisou  humaine.  Ainsi  Bossuet  edVayoit  autre- 
fois la  réfornie  par  ses.  divisions;  et  qu'est-ce  que  la 
philosophie  disputeuse^  qui  se  fonde  sur  elle-même, 

*  L«UreM  sur  la  religigm, 

»  Voyez  Ie9  Oiyeçiions  de  plusieurs  théologiens^  et  philosçpies^  rc* 
CQcQlies  par  \f  P.  Mçnennc^ 


si  ce  n'est  la  réfortne  ajppliqoëe  aui  choses  qti*on  ip^ 
pelle  de raisoDoemeni?  Les  principes  ëont  len mêmes; 
les  conséquences  Bout  les  mêmes  aussi.  C'est  pourquoi 
tous  les  impied  ont  fait  Toutrage  à  Descartes  de  le  re* 
garder  comme  le  père  de  leur  athéisme  i  tous  ont  re- 
gard sa  philosophie  comme  le  signal  donné  à  TaflVan- 
chissement  de  là  raison ,  C'est-à-dire  à  la  liberté  de 
rerreur^  A.u8si  combien  il  y  avoit  loin  du  jeune  jésuite 
qui,  au  milieu  du  siècle  de  la  philosophie ,  faisoit  ser- 
Tir  sbn  imprévoyante  éloquence  à  Vapologle  de  celui 
qui  avoil  p^^éparé  là  révolution  de  Tesprit  humain,  à 
ces  atltiens  jéàuites,  nourris  d*eipérietice,  qui,  en  pré^ 
sènce  de  Descartes ,  màrquoient  les  danger^  futurs  de 
sa  doctrine.  Qùêf  faut  •'il  dire  enfin?  La  réYoliition, 
cette  derrière  fille  deê  réformes  religleusea  èl  philoso- 
phiqùéSy  la  févolution»  ail  plua  fort  de  ^es  fureurs,  n*a- 
t-ëlle  pas  achevé  d'éclairer  nos  )Ugemens  lorsque  nous 
Tavons  vue  deux  fois  rendre  k  Descartes  un  hommage 
public  y  pour  les  services  quHI  avbtt  rendua,  disott-éliffi 
à  lu  raison  humaine.  En  1^793 ,  le  régicide  Ghédier 
demKndoità  la  Convention  que  le  corps  de  ce  philo- 
sophé fût  dépoisé  au  Panthéon  avec  celui  de  Edusleao 
et  de  Afarat.  Triste  et  flétrissant  honneur,  dont  D«s- 
cartés  eut  répoussé  avec  horreur  la  sèukf  pensée  ;  maie 
dont  la  menace  eût  servi  peut'-étre  h  éclairer  sM  âme 
droite  sur  les  fuites  de  ses  doctrines!  Plus  tard  (en 
1796),  le  premier  décret  n^ayant  point  eu  d'exécu- 
tion, la  même  voix  se  faisoit  entendre  à  la  même  tri- 
buaè  ;  ce  te  crois  digne  dhi  corps  législatif,  disoit 
Chénier,  db  f ee^nppltre  fêw  un  éclatant  lémoîgiMige 
les  éminens  services  rendus  à  la  France  et  k  l'Europe 
par  René  Dé^ca^tes,  qui,  le  premier,  a  ouvert  te  seh- 
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ticr  de  la  vraie  philosophie.  »  Et  cette  fois  une  corn- 
mission  composée  de  trois  philosophes  (Chënier^  Gré- 
goire y  Daunou)  fut  chargée  de  préparer  Thommage 
que  Ton  réservoit  à  la  mémoire  de  l'auteur  célèbre 
Ndes  Méditations  <.  La  révolution  se  trompoit-elle  dans 
ses  élans  de  reconnoissance?  et'suffit-il  de  répudier,  au 
nom  de  Descartes ,  de  si  solennelles  flétrissures?  Gar- 
dons-nous de  faire  peser  sur  la  tête  de  ce  philosophe 
tout  le, poids  des  honneurs  dont  on  voulut  l'accabler. 
Toutefois  Timpiété  ne  se  fait  guère  d'illusion  dans  les 
éloges  qu'elle  décerne.  En  honorant  la  mémoire  de 
Descartes,  ce^n'étoit  pas  sans  doute  à  son  christianisme 
qu'elle  rendoit  hommage  ;  mais  ^lle  apei^evoit  dans 
ses  principes  philosophiques  la  première  origine  de 
l'indépendance  d'opinion  qui  avoit  ravagé  le  xviii^  siè- 
cle :  de  là  ses  témoignages  d'honneur.  Du  moins ,  il 
faut  le  dire  y  par  la  honte  de  ces  éloges,  elle  n'ôtoit 
point  à  Descartes  l'honneur  de  sa  vie  grave  et  le  sou- 
venir de  sa  prudente  rései*ve  pour  ce  qui  touchoit  à  la 
foi  chrétienne;  et  c'est  aussi  le  titre  qu'il  doit  toujours 
conserver  auprès  des  hommes  qui  ont  appris  à  juger 
les  dangers  de  ses  systèmes  avec  le  plus  de  sévérité,  et 
qui  savent  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  la 
conduite  privée  du  philosophe,  et  ce, qu'il  y  a  de  per- 
nicieui^^  dans  ses  théories. 

V.  plaine  distinction  du  doute  méthodique  et  du  doute 

réel. 

Des  hommes  sincères  dans  leurs  opinions  philoso* 
phiques '^affligent  de  la  rigueur  aveclaquelle  on  juge 

■  Moniteur,  2  et  4  octobre  x'jt^i  id.,  i5  plnvi^w  an  ir  (1796)* 
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I>escaTtes.  Ils  dirent  qu*on  a  abusé  de  ses  principes» 
et  qu'ils  ne  furent  jamais  dans  son  esprit  un  moyen  de 
condaire  àratbéisme  et  au  doute.  Nous  adoptons  vo- 
lontijers  cette  pensée,  et  nous  répétons  avec  une  vraie 
conviction  l'observation  du  panégyriste  de  ce  pbiloso« 
phe  ;  «  Que  le  doute  philosophique  de  Descartes  ne 
s'étendit  jamais  aux  vérités  révélées;  qu'il  les  respecta 
toute  sa  vie  comme  il  le  «devoit;  qnil  les  regardoit 
conoime  d'un  ordre  trop  supérieur  k  la  raison,  poui* 
vouloir  les  y  assujétir;  ^t  qu'on  voit  partout  dans  ses 
ouvrages  et  dans  ses  lettres  qu'il  distinguoit  le  philo- 
sophe du. chrétien  '•  » 

.  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  d'examiner  si  cette 
distinction  n'est  pas  chimérique  et  dangereuse^  mais 
enfin  il  est  très  -  vrai  qu^elle  existoit  dans  l'esprit  de 
Descartes  y  et  nou^  lui  en  faisons,  si  l'on  veut,  un 
titre. d'éloge.  Ce  qu'il  faut  pour  le  moment  considé* 
rer^  c'est  que  le  doute  méthodique  appliqué  unique- 
ment aux  vérités  qui  ne  sont  pas  révélées  (si  on  en 
connott  qu'on  puisse   appeler  ainsi)  n'en   reste  pas 
moins  un  principe  de  doute  réel-,  et,  bien  qu'il  ne 
conduise  pas  toujours  l'esprit  à  un  vrai  scepticisme ,  il 
est  constant  qu'à  la  rigueur  il  y  devroit  conduire  par 
la  force  des  conséquences,  si  l'homme  n'étoit  pas  le 
plus  souvent  dans  l'heureuse  impossibilité  d'être  con- 
séquent. On  dit  bien  que  celui  qui  doute  méthodique- 
ment de  toutes  choses,. au. fond  continue  à  les  croire, 
comme  s'il  en  avoit   une  raison  philosophique.   Le 
doute  méthodique  ainsi  Considéré   n'est  donc  qu'un 
vain  jeu  de  l'esprit ,  puisqu'il  ne  doit  en  dernière  ana- 
« 

«  Note  18. 


\ 
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lyse  conduire  rhomme  qu  à  d^^  certitudes  qu^l  a  d'a- 
vance, et  qa*il  ne  cesse  pas  d'avoir  pendant  les  rec:ber- 
ches  de  son  entendement.  Mais  est -il  bien  vrai  qae 
Tesprit  poisse  toujours,  sans  danger  pour  la  certîla<ie^ 
se  (ilonger  dans  le  doute  fictif,  et  Thomme  qui  fait 
un  effort  pour  se  défier  de  toutes  choses  et  de  Ini- 
même,  difi^re-t^il  bien  réellement,  au  moins  sous  Je 
rapport  philosophique,  du  philosophe  qui,  à  force  de 
mettre  tout  en  question ,  est  parvenu  à  juger  en  eifet 
toutes  les  choses  incertaines?  Je  veux. présenter  le 
doute  méthodique  tel  que  l'esprit  le  plus  fécond  et 
le  plus  religieux  n'a  p^s  craint  dé  l'exposer,  et  l'on 
verra  si  ce  n'est  pas  par  de  Vraies  subtilités  qu'on  es- 
saie ensuite  de  le  distinguer  du  plus  grossier  pyrtho- 
nisme. 

k  11  mfr  semble,  dit  Féneion,  que  la  seule  manière 
dVviter  toute  erreur  est  de  douter  sans  exception  de 
toutes  les  choses  dans  lesquelles  je  ne  trouverai  pas 
uDe  pleine  évidence.  Je  me  défie  donc  de  tous  mes 
préjugés  :  la  clarté  avec  laquelle  j'ai  oru  jusqu'ici  voir 
diverses  choses  n'est  point  une  raison  de  les  supposer 
vraies.  Je  me  défie  de  tout  ce  qu'on  appelle  impression 
des  senft,  principes  accoutumés,  vraisemblances,*  ;ene 
veux  rieu  croire  >  s'il  n'y  a  rien  qui  soit  parfaitement 
certain  ;  je  veux  que  oe  soit  la  seule  évidence  et  l'en* 
tii^e  certitude  des  choses  qui  me  force  à  y  acqoies- 
oer,  faute  de  quoi  je  les  laisserai  au  nombre  des  dou-^ 
tetises. 

»  Oetté  i^glë  posée ,  je  ne  cc^pte  fAvtû  sur  aucun 
dëà  êtres  que  j'ai  crti  jusqu'ici  apercevoir  autour  de 
moi  ;  peut-être  ne  sbnt-ils  que  de^  illusions.  J'ai  tou- 
jours reconnu  qu'il  y  a  un  temps  toutes  les  nuits  où 
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je  crois  Yoir  ce  ifie  je  tie  voie  point  ^  et  où  je  cit>is  tou^ 
cher  ce  que  je  ne  touche  pas  ;  j'ai  appelé  ce  temps  le 
temps  du  somifoeil  ;  mais  qui  m'a  dit  qoe  je  ne  sais  pai 
toujours  endormi  y  et  que  toutes  mes  peroeptiods  ne 
sont  pas  des  soâges?  Si  le  sommeil;  daûs  un  certaitt 
degré,  peut  causer  liue  illtesion  que  la  veille  fait  dé- 
couvrir,  qui  est-ce  qui  me  répondra  que  la  veille 
elle-même  n'est  pas  unç  autre  espèce  de  sommeil 
dans  un  autre  degré,  d'où  je  ne  sors  jamais,  et  dont 
aucun  autre  état  ne  peut  découvrir  rillusion?  Quelle 
différence  isuppose-t-on  entre  un  homme  qui  dort,  et 
un  hômkne  que  là  fièvre  met  dans  le  délire?  Celui  qui 
dort  ne  rêve  que  pendant  quelques  heures  j  ensuite  il 
s'éveille,  et  le  réveil  lui  montre  la  fitusseté  de  ses 
songes  :  celui  qui  est  en  délire  fait  des  espèces  de 
songes  pendant  plusieurs  jours  ;  là  guérison  est  pour 
lui  ce  qtie  le  réveil  est  pouf  l'autre  ;  il  n'aperçoit  sel 
erreurs  qu'après  la  fin  de  sa  maladie.  Voilà  une  illli* 
sion  plus  longue,  mais  qui  a  pourtant  ses  bornes,  et 
qu'on  découvre  api*ès  qu'on  n'y  est  plus. 

»  Il  y  a  d'autres  illusions  encore  plus  lôfagues  et  qui 
durent  même  toute  la  vie.  Uti  insensé  qui  est  incdra- 
bla  passera  s)a  Vie  à  croire  voir  ce  qui  ta'est  poiht  de- 
vant ses  yeux...  Comment  pounrai-je  m'asanrer  que  je 
ne  suis  point  dans  te  cas?  Celui  qui  y  est  ne  croit 
point  y  être;  il  se  a*oit  aussi  sûr  que  moi  de  A'y  être 
pas.  Je  ne  crois  pas  plus  flermement  que  lui  voir  ce 
qu'il  me. semble  que  je  vois 

»  Une  autre  chose  est  pent-têtre  encore  passible  > 
qui  est  que  l'illusion  qU<^  je  vois  plito  longue  dané  uii 
fou  que  dans  un  hoiUme  qài  typrt,  sera  encofe  plus 
longue  et  plus  cobslapte  dansllTomme  qtii  ne  dort  ni 
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nexU^vague.  Peut^tre  (]ue  dans  la  veille' el  dans  le 
plus  grand  sang-froid  je  suis  le  jouet  d^une  illusion 
qui  ne  se  dissipera  jamais^  et  que  nul  at^tre  ëtat  ne  me 
tirera  de  cette  tromperîe  perpétuelle.  Que  ferai -je? 
Du  moins  je  veux  tâcher  de  me  préserver  de  Tillusion 
en  doutant  de  tout.  Maisquoi!  peut-on  toujours  dou- 
ter de  tout  7  Est-ce  un  état  sérieux  et  passible  ?  Ne 
seroit-ce  point  une  folie  pire  que  rillusion  même  que 
je  veux  tâcher  d'éviter? 

.»  Voilà  ce  qu'il  faul  faire^  si  je  yeux  suivre  U  rai- 
son ;  elle  ne  doit  croire  que  ce  qui, est  certain  ;  elle  ne 
doit  douter  que  de  ce  qui  est  douteux.  Jusqu'à  ce  que 
je  trouve  quelque  chose  d'invincible  par  pure  raison, 
pour  me  montrer  la  certitude  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle nature  et  univers,  l'univers  entier  doit  m'étre 
suspect  de  n^étre  qu'un  songe  et  une.  fable.  Toute  la 
nature  n'est  peut-être  qu'un  vain  fantôme.  Cet  étal  de 
suspension  ,  il  est  vrai,  m'étonne  et  m'effraie;  il  me 
jette  au  dedans  de  moi  dans  une  solitude  profonde  et 
pleine  d'horreur;  il  me  gène,  il  me  tient  comme  en 
l'air;  il  ne  sauroit  durer,  j'en  conviens,  mais  il  est  le 
seul  état  raisonnable.  Ma  pente  à  supposer  les  choses 
dont  je  n'ai  point  de  preuve  est  semblable  au  goût 
des  enfans  pour  les  fables  et  les  métamorphoses.  On 
aime  mieux,  supposer  le  mensonge  que  de  se  tenir 
dans  cette  .violente  suspension,  pour  ne  se  rendre 
qu'à  4a  seule  vérité  exactement  démontrée. 

»  O  raison ,  où  me  jetez-vous?  oà  suis-je  ?  que  suis- 
je?  Tout  m'échappe  ;  je  ne  puis  me  défendre  de  l'ei- 
reur  qui  m'entraîne,  ni  renoncer  à  la  vérité  qui  me 
fuit  Jusques  à  quand  serai-je  dans  ce  doute ,  qui  est 
une  espèce  de  tourimnf,  et  qui  est  pourtant  le  seul 
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usage  que  je  paisse  faire  de  la  raison?  O  abtme  dé 
ténèbres  qui  m'époifvante !  Ne  croirai-je  jamais  rien? 
croirai  -  je  sans  être  assuré  7  Qui  me  tirera  de  '  ce 
trouble  '?  »  - 

Certes  y  voilà  bien  un  état  affreux  d^incertitode;  et 
on  a  beau  me  dire  que  ce  n'est  qu'une  Bction ,  en  quoi 
donc  »  ^e  le  demande ,  diffère-trelle  d'un  état  réel?  Et 
.pourquoi  montrer  à  Thomme  quil  peut,  même  par 
\it\e  simple  supposition ,  tomber  dans  un  sceptiscime 
aussi  désolant?  Je  l'en  ferai  sortir^  dites-vous.  Nous 
vous  avons  démontré  que  vous  ne  le  pouviez  pas  phi« 
losophiquement.  J'examinerai:,  osez -vous  dire  en-* 
core.   Mais  quoi  !  vous  ne  savez  pas  même  si  votre 
examen  n'est  pas  une  illusion!  vous  ne  savez  pas  si 
vos  recherches  ne  sont  pas  des  songes,  ni  si  vous  veil- 
lez, ni  si  vous  dormez;  et  c'est  vous  qui  l'avez  dit; 

* 

et  c*est  vous  qui  de  vous-même  vous  êtes  mis  hors 

d'état  de  vous  assurer  si  le  premier  effort  que  vous 

faites  pour  vous  assurer  de  quelque  chose  n'est  pas 

une  déception  et  un  mensonge.  Qu'est-ce  donc  que 

cette  philosophie  téméraire  qui  ose  se  vanter  de  douter 

de  tout  par  supposition,  pour  arriver  à  connottre  tout 

avec  certitude?  qui  renonce  ainsi  violemment  aux 

moyens  naturels  de  connottre,  que  Dieu  a  donnés  à 

Vhomme  en  l'établissant  en  société,  pour  fonder  la 

vérité  sur  le  doute,  et  la  certitude  sur  des  illusions? 

Non,  ce  n'est  pas  là  une  vraie  philosophie  ;  non,  ce  n'est 

pas  là  le  moyen  naturel  donné  aux  intelligences  de 

>  parvenir  à  la  vérité,*  et  ce  n'est  que  par  des  subtilités 

qu'on  a  voulu  distinguer  une  telle  philosophie- de  la 

■  *  » 

*  De  r Existence  de  Dieu,  n*  part. 
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J^hilosopfaie  incertaine  qui  ne  sait  ni  d'oà  elle  part,  ni 
ojk  eUe  va,  qui  livre  rhomme  à  toutes  les  rêveries  de 
sa  r^îsop,  et  pour  qui  le  doute  n*est  autre  cho^e  que 
le  néant. 

Laissons  tous  ces  efforts  de  Tesprit,  et  rétal^lissons 
la  philosoplûe  sur  ses  bases  véritables.  Poumons,  qui 
ne  courons  pas  après  les  systèmes ,  le  doute  méthodi- 
que, comme  le  doute  réel,  est  quelque  chose  de  con- 
traire k  tQute  la  nature  de  l^bomme.  la  vérité  se  ma- 
liifes|e  par  des  voies  simples,  et  la  démonstration 
repose  sur  des  principes  qui  sont  à  la  portée  de  tous 
les  esprits.  Notre  méthode  est  celle  qui  frappe  tous  les 
regard^;  la  société  la  rend  présente  à  chacun  de  ses 
membres;  c*est  une  méthode  vivante  et  toujours  cer- 
tain? ;  c'est  la  méthode  de  Fenseigne^ment  ;  elle  lie 
QUtre  elle  toutes  les  intelligences;  elles  )e$  soumet  à 
une  Ipi. commune;  elle  les  ramène  iAcessamment  k 
Tunité.  > 

JUqus  montrons  que  toute  philosophie  doit  reposer 
^^f  ce  fpiidement,  parce  que  hors  de  là  toute  p|ïiloso- 
phie  deviept  incertaine  ;  parce  que  hors  de  là  il  n'y  a 
dans  tpnte  la  nattir^  que  des  mystères  pour  la  raison. 

Nous  mpntvpns  que  la  philosophie  qi^i  prétend  dé^ 
couvrir  la  vérité  par  des  i^éthodes  qqelconques,  la 
coi)i)oît;  d'ahord  par  la  voie  4c  l'enseignement,  ^t  que 
par  cqps^quent  les  rec^rches  méthodiques  ne  sont,  h 
Je  bien  entendre,  que  d'ingénieuses  suppositions  par 
if^^quelles  la  raison  particulière  de  chaque  homme  s'at- 
tribue vaipemçnt  rhpnneur  {)e  découvrirpar  ellerméme 
la  vérité» 

Nous  montrons  enfin  que  la  démonstration  de  la 
véjrité  connue  est  le  seul  objet  véritable  de  toute  mé- 


thode  philosophique;  que  cette  démonstration  ne 
sauroit  jamais  être  complète,  si  elle  ne  reposoît  que 
sur  la  raison  particulière  de  l'Iiomme  ;  que  cette  raison 
elle-même  n*a  à  ses  propres  yeux  ^'aotre  certitude  phi- 
losophique que  celle  qu*elle  reçoit  de  la  raison  univer- 
selle des  autres  hommes. 

C'est  en  parlant  de  ces  doctrines  fondamentales  que 
nous  arrivons  à  établir  la  certitude  dans  les  sciences, 
et  à  porter  la  lumière  dans  ce  qu*elles  ont  de  mysté- 
rieux. 

C*est  par  là  que  la  méthode  philosophique  devient 
un  travail  utile  de  la  raison,  parce  que  nons  n^enten- 
dbns  pas  qu'elle  conduise  Thomme  à  la  découverte, 
mais  simplement  à  la'  démonstration  de  la  vérité. 

C'est  par  là  enfin  que  nous  établissons  des  guides 
sûrs  pour  Tesprit  de  l'homme;  que  nons  le  sauvons  de 
ses  propres  égaremens,  que  nous  le  délivrons  de  tons 
ses  doutes,  non-seulement  des  doutes  réels  qui  tour- 
mentent sa  pensée,  mais  encore  de  ces  doutes  métho- 
diques et  imaginaires  dont  il  ne  peut  sortir  qu*en  at- 
tachant sa  foi  aux  choses  auxquelles  s'attachent  de 
même  toutes  les  autres  consciences.  C'est  par  Ik  enfin 
que  nous  mettons  la  vérité  à  labri  des  variations  dé 
Terreur,  sans  toutefois  ôter  à  la  raison  sa  liberté,  ni 
l'exercice  des  moyens  puissans  par  lesquels  elle  éclaire 
et  éblouit  le  monde,  et  rend  la  vérité  triomphante. 

Nous  allons  voir  comment  ces  lois  de  notre  logique 
s'appliquent  d'elles-mêmes  aux  diverses  sciences  qui 
font  partie  de  la  philosophie. 


(a4o  ) 


••4 


CHAPITRE    VIII. 


DE  LA    MÉTAPHYSIQUE, 


Il  seroît  long  d^épuiser,  et  même  d'effleurer  toutes  ks 
questions  philosophiques  qui  se  rattachent  à  la  méta- 
physique. En  laissant  aux  esprits  curieux  toute  liberté 
d*examiner  el  de  comparer  ce  qui  a  été  dit  sur  chacune 
de  ces  questions,  dont  la  plupart  sont  si  mystérieuses^  la 
ph^ilosophie  chvétienne  ne  doit  se  proposer  pour  objet 
que  de  poser  certains  principes  qui  servent  à  porter  la 
lumière  dans  ces  recherches ,  et  à  ramener  sans  cesse 
Tesprit  humain  vers  la  vérité,  lorsqu'il  s'aperçoit  que  sa 
raison  ne  le  conduit  qu'à  l'incertitude.  Si  la  métaphysi- 
que n'est  point  éclairée  par  de  tels  principes,  elle  est 
une  science  vaine  et  ténébreuse.  Toute  Tintelligence  de 
rhomme  se  perd  dans  ses  secrets ,  et  aucun  moyen  ne  lui 
reste  de  se  reconnoitre  parmi  des  obscurités  si  profondes. 
Guidée  au  contraire  par  le  flambeau  du  christianisme, 
la  m.étaphysique  devient  une  science  pleine  d'intérêt; 
les  questions  qu'elle  offre  à  l'examen  intéressent  vive- 
ment l'intelligence.  Ses  secrets  se  découvrent,  ses  dif- 
ficultés disparoissent ,  et  la  vérité  se  montre  toujours 
parmi  les  contradictions,  les  rêveries  et  les  pensées 
vagues  des  philosophes  qui  ne  marchent  apj)uyés  que 


(a4i  ) 

sur  leur  raison.  Ce  qae  nous  avons,  à  dire  sur  la  mé« 
tapbysique  se  réduira  à  montrer  cette  triste  condition 
de  la  philosophie  qui  reste  impuissante  à  découvrir 
par  elle -même  les  mystères  de  Y  être  ^  et  la  nécessité 
de  soumettre  ses  recherches  à  une  autorité  qui  rompe 
des  nœuds  qu'elle-même  ne  sauroit  résoudre. 

On  distingue  d'ordinaire  la  métaphysique  générale 
et  la  métaphysique  spéciale. 

La  métaphysique  générale,  ou  Vontologie,  traite 
de  rétre  en  général.     ' 

La  métaphysique  spéciale  j  ou  pneumatologie ,  traite 
en  particulier  des  esprits,  mais  principalement  de 
Dieu ,  sous  le  nom  de  théodicée,  et  de  Tâme,  sons  le 
nom  de  psychologie. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

DB   li'Olf TOLOGim ,    OU    DB   I.'iTBB   XN    oiniBAI.. 

I.  La  méupliysique  <(ui  ne  se  fonde  point  sur  Diea  ne  pent  donner 
aucune  idée  philosophique  de  Fétre.  —  II.  Moyen  d'éclairer  lei 
mystères  de  la  métaphysiqui;.  —  III.  Vrai  principe  d'une  métaphy- 
sique cfarélienne. 

I.  La  métaphysique  qui  ne  se  fonde  point  sur  Dieu  ne 
peut  donner  aucune  idée  philosophique  de  rétre. 

Il  est  aisé  de  s'égarer  dans  la  discussion  sur  Tonto- 
logie,  lorsqu'on  réduit  la  raison  humaine  à  ses  propres 
forées.  La  première  question  qu'on  pourroit  lui  faire 
pour  la  jeter  subitement  dans  des  difficultés  invinci- 
bles, seroit  celle-ci  :  Y a-t-il  quelque  chose?  Elle  au^ 
roit  beau  s'agiter,  et  Vépuiser,  et  s'irriter,  toujours 
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(  24^  )    : 
elle  viendroit  expirer  sur  cette  question  insoluble  par 
la  simple  philosophie^ 

C'est  aussi  la  première  remarque  qu'il  faut  présenter 
h  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les* recherches  méte* 
physiques,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  tentés  de  croire, 
dès  leur  entrée  dans  cette  carrière  pleine  de  mystères, 
que  leur  raison  va  tout  expliquer,  le  monde  ^  Tétie ,  Ja 
pensée  ,  et  de  s'enorgueillir  ainsi  de  leur  sdence  y  el 
de  la  Taire  tourner  contre  Dieu  même,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent*  «  La  question  pourquoi  il  existe 
quelque  chose  ,  dit  un  philosophe,  est  là  plus  embar- 
rassante que  la  philosfophie  puisse  se  proposer,  et  il 
n'y  a  que  la  révélation  qui  y  réponde  ^.  »  Et  toutes 
les  questions  que  -peut  se  proposer  encore  la  philoso- 
phie y  après  celle-ci,  ofFrent  les  mêmes  difficultés.  La 
philosophie,  en  efièt,  ne  donne  la  raison  d'aucune 
chose,  et  il  faut  toujours  qu'elle  monte  jusqu'à  Dieu 
povfv  y  trouver  le  secret  des  êtres. 

La  métaphysique,  comme  la  logique,  a  ses  axiomes 
pour  appuyer  la  suite  de  ses  raison nemens;^  si  elle 
veut  montrer  les  causes  des  êtres,  elle  pose  en  prin- 
cipe, dans  les  écoles,  ces  propositions  :  ^b  actu  ad 
poss^  valet  consecutio,  sed  non  vice  versé.  Possibili 
posiiOy  in  actu  nihil  sequitur  absurdiy  etc.  Mais  quelle 
que  soit  la  vérité  de  ces  axiomes,  quelle  que  soit  même 
la  vérité  des  conséquences  qu'on  en  déduit,  on  voit 
bien  que  leur  certitude  philosophique  ne  repose  pas 
en  eux-mêmes,  et  qu'elle  suppose  toujours  antérieu- 
rement une  raison  de  les  adoptei*  comme  vrais,  et  par 
conséquent  des  vérités  philosophiques  qui  leur  soient 

'  '  Pensées  sur  V interprétation  de  la  nature,  n^  5S,  pag.  gi. 
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antécédentes.  Qné  serviroit  de  dirè,  en  efiët ,  ab  a^tu 
€ul  posse  valet  consecutio,  si  déjà  on  n'admet  toit  un 
être  agissant?  On  suppose  donc  Tétre  pour  le  prouver. 
Chose  absurde  en  philosophie ,  même  lorsqu'elle  se 
rencontre  dans  des  axiomes  dont  nul  ne  conteste  la 

D'ailleui*s,  quelle  conséquence  philosophique  y  a-t-il 
à  tirer  de  ces  axiomes  pour  établir  la  vérité  des  êtres? 
Voici  un  philosophe  ingénieux,  et  c'est  un  athlète 
armé  contre  Vatliéismei,  qui  fait  des  livres  pour  mon- 
trer, non  pas  qu  il  n'y  a  pas  de  corps,  ainsi  qu'on  le  ré- 
pète dans  toutes  les  philosophies,  mais  que  la  philoso- 
phie ne  sauroit  donner  aucune  preuve  tirée  unique- 
ment d'elle-même,  qu'il  y  ait  des  corps,  chose  ton  t-à-fait 
différente.  Fénelon  Tavoit  déjà  dit  :  ce  Rien  n'est  plus 
facile  que  d'embarrasser  un  homme  de  bon  sens  sur  la 
vérité  de  son  propre  corps,  quoiqu'il  lui  soit  impossi- 
ble d'en  douter  sérieusement  '.  »  Quelle  ressource  en  ' 
effet  ti^ouve-t-on  contre  une  telle  difficulté,  dans  les 
axiomes  de  la  métaphysique?  Toutes  les  subtilités  du 
monde  ne  créeront  pas,  avec  ces  axiomes,  un  syllo- 
gisme où  ]'existe.née  des  corps,  ([jud'on  veut  prouver, 
ne  soit  d'abord  présupposée.  Or,  cette  impuissance  de 
prouver  l'existence  des  corps  par  de  purs  argumens 
métaphysiques,  n'est  pas,  comme  on  l'imagine  dans 
les  écoles,  une  chose  indifl^reote  pour  l'athéisme. 
Quoi!  l'athée,  cet  esprit  superbe,  qui  se  confie  si  té- 
mérairement à  sa  raison,  ne  peut  point  prouver  son 
être  par  la  raison!  quoi!  son  corpç,  cette  matière  à 


«  Berkeley. 

>  Lettres  tur  Ut  religion* 

16. 


/ 


(  ^44  ) 

laquelle  il  borne  son  être,  lui  est  un  mystère  inex- 
plicable! Oseroit-ily  après  cela,  ouvrir  encore  la  bou- 
che? Que  dira -t- il?  il  ne  peut  rien  affirmer  de  lui- 
même ,  il  ne  peut  rien  démontrer  par  sa  raison  :  une 
seule  parole  l'arrête  dans  ses  systèmes,  et  le  plus  faible 
de  ses  adversaires  le  réduit  à  Timpuissance  de  rienélst' 
blir,  pas  même  son  existence,  par  la  philosophie!  Com- 
ment ne  voit-on  pas  bien  cette  misère  désespérante  de 
Tatbée;  et  comment,  pour  le  confondre  et  Taccabler^ 
pense  t-on  encore  à  se  mettre  dans  la  position  philoso- 
phiquj  où  il  est  lui-même,  lorsqu'il  est  si  facile  de 
Tabattre ,  en  le  laissant  seul  et  désarmé  dans  ce  triste 
et  abject  isolement  oii  il  réduit  lui-même  sa  raison? 
La  même  impuissance  du  philosophe  se  fait  sentir  sur 
toutes  lés  questions  de  métaphysique  générale;  et  cette 
impuissance,  il  faut  en  <:oiivenir,  est  une  grande  leçon 
donnée  à  la  raison  humaine.  La  philosophie  traite  de 
Yessence  des  êtres  ^  elle  examine  péniblement  ce  qui 
constitue  leur  nature,  et  si  cette  nature  leur  est  telle- 
ment propre ,  qu'elle  ne  puisse  pas  être  altérée  sans 
que  les  êtres  perdent  leur  esseûce.  Elle  examine  en- 
core les  propriétés  absolues  et  les  propriétés  i^latives 
des  êtres;  elle  examine  lo'ur  possibilité,. leur  vérité, 
leur  identité  ;  elle  distingue  Têtrte  créé  et  l'être  incréé , 
le  fini  et  rinfini,  l'efièt  et  la  cause.  Mais  en  toutes  ces 
questions,  qui  met  fin  aux  incertitudes  et  aux  obscu- 
rités de  la  raison?  La  raison  ne  sait  pas  d'elle^tnéme 
ce  que  c'est  que  l'être ,  comment  donc  en  comprend- 
elle  l'essence  et  la  vérité  ?  elle  ne  peut  pas  même  dé- 
montrei'  par  des;  argumens  purement  philosophiques 
l'identité  de  l'être.  L'homme  n'a  en  soi  aucun  motif 
philosophique  d'affirmerqn'il  est  le  même  être  aujour- 
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d'hui  qa'bier,  demain  qu'anjonrd'hiii.  Sait  -  il  mieax 
par  la  raison  ce  que  c*est  que  l'être  créé  et  Tétre  in- 
crëë 7  comprend-il  un  être  qui  n'est  que  possible,  c'est- 
à-dire  un  être  qui  n'est  pas?  Comprend-il  la  cause  de 
l'être,  et  en  comprend-il  l'effet?  et  lorsqu'il  établit 
ces  axiomes  métaphysiques  :  La  cause  est  avant  T effets 
Nid  effet  sans  cause,  est- il  sûr  de  distinguer  l'une  et 
l'autre,  et  de  savoir  toujours  philosophiquement  qu  est- 
ce  qui  est  cause ,  qu'est-ce  qui  est  effet?  Sait-il  enfin  ce 
que  c'est  que  lé  fini  et  l'infini?  La  raison  a-t-elle  percé 
d'elle-même  tout  ce  mystère?  a- 1- elle  lin  moyen  lo- 
gique de  le  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intr)ligen- 
ces  capables  de  raisonnement?  Quiconque  a  conservé 
au  milieu  des  recherches  vagues  et  profondes  de  la 
métaphysique  un  peu  de  ce  calme  qui  empêche 
rhomme  de  s'étourdir  et  de  s'aveugler,  avouera  et 
publiera  que  tout  cela  est  mystérieux;  que  toutes  ces 
questions  étonnent  et  confondent  la  raison^  et  que 
d'elle-même  elle  est  impuissante  pour  les  résoudre. 

Quoi!  n'y  a-t-il  donc  rien  de  certain  sur  l'être?  Qui 
l'osera  dire?  Yi  n'y  a  rien  de  certain  philosophique- 
ment sur  l'être  pour  l'athée,  ou  simplement  pour  le 
philosophe  qui  veut  expliquer  l'être  par  sa  propre  rai- 
son. Mais  dans  nos  doctrines  philosophiques,  Fhomme 
n'est  jamais  réduit  à  la  triste  condition  de  vouloir 
trouver  en  soi  la  raison  de  toutes  choses.^Notre  philo- 
sophe, ainsi,  que  nous  l'avons  montré,  est  un  homme 
social;  il  trouve  sa  certitude  autour  de  lui:  la  raison 
universelle  des  hommes  éclaire  la  sienne  et  la  fortifie. 
C'est  d'aboi'd  à  l'aide  de  cette  raison,  à  laquelle  il  par- 
ticipe par  des  croyances  communes,  qu'il  renverse  et 
humilie  La  raison  particulière  du  philosophe  téméraire 


(  i46  ) 

^qai  croit  pouvoir  rompre  la  sociëtd  des  intelligences, 
pour  se  livrera  son  propre  esprit  La  logique  a  nien* 
tré  comment  cette  lutte  devenoit  toujours  un  triomphe 
pour  la  vérité;  mais  c'est  peu  encore.  Cette  manière 
de  considérer  Tliomme  par  rapport  à  la  société,  lui  crée 
des  avantages  de  raisonnement  contre  lesquels  tons  les 
sophismes  métaphysiques  viennent  se  briser. 

En  effet,  qu'est-ce  qui  manque  à  la  raison  particu-r 
lière  de  l'homme  pour  appuyer  ses  recherches  phi** 
lôsophiques?  Un  premier  motif  de  certitude  sur  lequel 
repose  toute  la  suite  des  raisonnemens.  Gela  ^^a  été 
clairement  démontré  jusqu'ici.  Or,  quel  est  ce  premier 
motif  de  certitude  qui  manque  à  la  raison  qui  veu£ 
tout  démontrer?Evidemment  c'est  Dieu  loi-même.  Tant 
que  Dieu  n'est  pas  mis  en  tête  des.vérités  métaphysiques, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  démontré  philosophique-  * 
ment  ;  l'homme  tourne  perpétuellement  dans  an  cercle 
vicieux  y  sans  jamais  atteindre  une  première  vanité  à 
laquelle  reste  fixée  la  chaîne  de  toutes  les  autres  vé- 
rités. Ainsi  il  démontre  la  c^titude  par  la  certitude, 
et  l'être  par  la  certitude  de  l'être,  sans*jamais  venir  à 
bout  de  montrer  pourqifoi  il  est  certain  que  cette  cer« 
titude  est  réelle,  pourquoi  même  il  croit  qu'il  est  cer- 
tain de  quelque  chose.  Le^ philosophe  qui  n'est  point 
athée  fait  bien  tous  ses  efforts  pour  faire  arriver  Dieu, 
mais  toujours  par  la  simple  raison,  à  la  tête  des  dé- 
monstrations métaphysiques;  car  il  sent  qu'une  fois 
cette  première  vérité  posée,  la  certitude  d]e  toutes  les 
autres  se  déroule  d'elle-même.  Mais  l'erreur,  l'irrémé- 
diable erreur  du  philosophe,  c'est  de  vouloir  encore 
dépionèrer  d'abord  cette  première  vérité  par  sa  raison; 
et  ainsi  il  retombe  dans  ses  éternelles  pétitions  de 
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principes;  ainsi  il  met  une  première  vérité,  qui  est  sa 
raison,  avant  la  première  vérité,  qui  est  Dieii;  ainsi  il 
reste,  toujours  dans  Timpuissance  invincible  de  rien 
démontrer  philosophiquement;  et  telle  est  la  consé- 
quence rigoureuse  de  toute  philosophie  qui  enseigne 
à  rhomme  à  chercher  en  lui  la  raison  de  toutes  choses, 

et  la  raison  même  de  sa  certitude. 

» 

Voyez  combien  est  difierente  la  condition  du  phi- 
losophe qui  ne  se  sépare  point  de  la  société  qui  lui 
transmet  ses  notions,.  Four  lui, Dieu  se  montre  de  toutes 
parts ,  non  pas  comme  pue  vérité  philosophique  dé- 
montrée premièrement  par  la  raison,  mais  comme  un 
être  qui  remplit  le  monde,  con^me  une  vérité  univer- 
selle, comme  une  lumière  qui  est  manifestée  à  toute 
intelligence,  venant  au  monde^  et  dont  iiul  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  Téhlouissante  clarté.  Or,  Thomme 
social  qui  commence  par  croire,  et  npn  point  par  rai- 
sonner, ayant  une  fois  reçu  par  Ija  foi  pette  première 
vérité,  de  Têtre  de  Dieu ,  y  trouve  Qatarellement  le 
moy^n  d*éclairer  toutes  les  questions  de  la  métaphy- 
sique; sa  raison  n'a  plus  de  mystère  à  redouter,  tout 
se  découvre,  et  la  certitude  philosophique  commence 
à  ce  point  fixe,  que  Thomme  trouve  hors  de  sa  raison.  • 
Chose  merveilleuse  !  la  raison  cpmmence  par  s'abais- 
ser, mais  c'est  pour  s'élever  ensuite;  elle  n'est  même 
la  raison  que  parce  qu'elle  se  soumet;  dès  qu'elle  est 
rebelle,  elle  devient  incertaine;  elle  s'égare  dans  ses 
recherches,  elle  abandonne  Iqs  notions  communes  aux 
autres  intelligences,  c'est-à-dire  elle  rompt  leur  so- 
ciété, et  elle  expire  dans  ses  doutes  et  dan/s  sa  solitude. 


n.  Moyen  Jt éclairer  les  mystères  de  la  métaphjrsiçue. 


Nous  disons  que  Dieu  étant  une  fois  mis  en  tête  des 
Vérités  y  tout  rétre  s'explique.  Alors  la  raison,  pour  la 
première  fois,  peut  savoir  ce  que  c'est  quVtre  et  n^étre 
pas  ;  ce  que  c'est  que  cause  et  effet,  infini  et  fini,  puis- 
sance et  action  de  l'être;  alors,  pour  la  première  fois, 
les  axiomes  de  la  métaphysique  reçoivent  une  certi- 
tude philosophique,  et  leurs  conséquences  se  montrent 
avec  une  vérité  de  logique  qu'aucune  raison  ne  peut 
plus  renverser.  Le  philosophe  dit  peut-être  :  Vous  sup- 
posez Dieu  ;  donc  toute  la  suite  de  vos  raisonnemens 
tombe  avec  cette  supposition.  Nous  supposons  Dieu, 
comme  nous  supposons  le  soleil.  Est-ce  là  une  suppo- 
sition? Dieu  est  le  soleil  des  intelligences;  le  philo- 
sophe dit -il  que  l'homme  qui  jouit  de  la  lumière  cé- 
leste auroit  besoin  d'une  raison  philosophique  pour 
affirmer  qu'il  en  jouit  en  eflêt?  Le  monde  voit  le  soleil 
se  lever  chaque  matin  à  l'aurore,  et  se  coucher  le  soir 
pour  faire  place  aux  nuits.  Faut-il  au  monde  des  dé- 
monstrations pour  s'assurer  de  cette  marche  toujours 
nouvelle  et  toujours  la  même?  Le  monde  voit  aussi  de 
toutes  parts  la  lumière  d'une  intelligence  suprême,- 
qui  éclaire  tous  les  êtres  pensans.  Le  monde  pourroit- 
il  ne  pas  voir  cette  clarté  resplendissante  ?  Et  quand  il 
fermeroit  les  yeux  de  Isa  raison ,  ne  sauroit-il  pas  en- 
core malgré  lui  que  toules  les  raisons  en  sont  éblouies? 
Or,  que  l'on  ne  considère  d'abord,  si  l'on  veut,  l'exis- 
tence de  ce  soleil  intellectuel  que  comme  un  fait 
universel  que  des  démonstrations  logiques  peuvent 
ensuite  fortifier  dans  la  pensée  de  l'homme,  toujours 


<est-il  manifeste  que  Dieà ,  connu  à  Thomme  par  cette 
première  et  sdennelle  proclamation  de  toutes  les  in- 
telligences,  et  placé  ainsi  à  la  tête  de  tontes  les  vérités 
philosophiques  y  est  le  premier  point  fixe  auquel  reste 
attachée  la  chaîne  de  ces  Yérités. 

Voici  donc  comment  la  philosophie  chrétienne,  c'est* 
à-dire  la  vraie  philosophie,  développe  hardiment  son 
système  métaphysique ,  à  l'aide  de  ce  premier  prin- 
cipe, sans  craindre  d'être  jamais  arrêtée  dans  sa  mar* 
che ,  et  d'être  jetée  dans  les  incertitudes  de  la  philoso- 
phie qui  cherche  en  soi  un  premier  principe  semblable, 
et  un  fondement  semblable  de  oertitnde.  Dieu^  dTa* 
bord,  lui  est  révélé  tout  entier  ;  et  voici  comment  elle 
le  voit  apparottre  avec  sa  lumière  dans  Je  monde  in- 
tellectuel. 

«  De  toute  étermté  Dieu  est,  Dieu  est  parfait,  Dieu 
est  heureux.  Dieu  est  un.  L'impie  demande  :  Pourquoi 
Dieu  est-il  ?  Je  lui  réponds  :  Pourquoi  Dieu  ne  seroit^l 
pas?  est-ce  h  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection 
est-elle  un  obstacle  à  l'être?  Erreur  insensée!  au  con- 
traire,  la  perfection  est  la  raison  d'être.  Pourquoi  l'im- 
parfait seroit-il,  et  le  parfait  ne  seroit^il  pas?  c'est-à- 
dire;  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant  seroit-il,  et 
({ne  >ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  seroit-il  pas  7 
Qu'appelle-t-on  parfait? Un  être  à  qui  rien  ne  manque. 
Qu'appelle- 1- on  imparfait?  Un  être  à  qui  quelque 
chose  DQanque.  Pourquoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque 
ne  seroit-il'pas,  plutôt  que  l'être  à  qui  quelque  chose 
manque?  D'où  vient  que  quelque  chose  est,  et  qu'il 
ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien  soit^  si  ce  n'est  parce 
que  Têtre  vaut  mieux  que  le  rien ,  et  que  le  rien  ne 
peut  pas  prévaloir  sûr  l'être,  ni  empêcher  l'être  d'être? 


•       (  aSo  ) 

Maisy  par  la  même  raison,  rimparfait  ne  peut  valoir 
mieux  que  le  parfait ,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  Tem-. 
pécher  detre.  Qui  peut  donc  empêcher  que  Dieu  ne 
soit;  et  pourquoi  le  néaqt  de  Dieu,, que  t impie  veut 
imaginer  dans  son  cœur  insensé  <,  pourquoi,  dis-je, 
qe  néant  de  Dieu,  remporteroit-*il  sur  Fêtre  de  Dieu  : 

vAttt*il  mieux  que  Efieu  ne  soit  pas  que  d'être^? 

On  dit  >:Le  parfait  n'est  pas  ;  le  parfait  n'est  qu'une 
idée  de  notre,  esprit,  qui/ va  s'^levant  de  Timpa^fait 
qu'09  voit  d^  ses  y^ux  jusqu'à  une  .perfection  qui  n'a 
de  réalité  que  dans  Ja.  pensée*  C'est  le  raisonnement 
i\\m  l'impie  voudroit  faire  dans  son  cœur. insensé,  qui 
ne  songe,  paa  que  [e  'parfait  est  le  premier,  et  en  soi,  et 
dans  nos  idées;  et  que  l'imparfait  en  toutes  fapons 
n'est  qu'une  dégradation.  Dis -moi,  mon  ame,  com- 
ment entends-tu  le  néant,  sinon  par  l'être?  Comment 
entends4M  la  privation ^  si  ce  n'est  par  la  fornie  dont 
elle  prive.  Comment  l'imperfection,  si  ce  n'est  par  la 
perfection  dont  elle  déchoit  ?  Mon  âme ,  n'entends-tu 
pas  que  tu  as  une  raison,  mais  imparfaite,  puisqu'elle 
ignore,  qu'elle  doute,  qu'elle  erre,  et  qu'elle  se  trompe? 
Mais  cooiment  entends-tu  l'erreur,  si  ce  n'est  comme 
privation  de  la  vérité;  et  comment  le  doute  ou  l'obs- 
curité,-  si  ce  n'est  comme  privation  de  l'intelligence  et 
de  la  lumière j  ou. comment  enfin  l'ignorance,  si  ce 
^'est. comme  privation  du  savoir  parfait?  comment 
dans  la. volonté,  le  4éreglement  et  le  vice,  si  ce  n'est 
comme  privation  de  la  règle,  de  la  droiture  et  de  la 
vertu?  Il  y  a  donp  pri^nitivement  une  intelligence,  une 


»  PI.,  xin,  I. 
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scienee  certaine  ^  une  vérité,  une  inflexibilité  dans  le 
bien ,  une  règle,  un  ordre,  avant  qu'il  y  ait  une  dé- 
chéance de  toutes  ces  choses  ;  en  un  mot,  il  y  a  tine 
perfection  avant  qu'il  y  ait  un  défaut;  avant  tout  dé» 
règlement,  il  Ëiut  qu'il  y  ait  une  chose  qui  est  elle«> 
même  sa  règle,  et  qui,  ne  pouvant  se  quitter  soi-même, 
ne  peut  non  plus  ni  faillir  ni  défaillir.  Voilà  donc  an 
être  parfait;  voilà  Dieu,  nature  parfeiteet  heureuse. 
Le  reste^  est  incompréhensible >  et  nous  ne  pouvons 
même  pas  comprendre  jusqu'oiï  il  est  parfait  et# heu- 
reux ;  pas  même  jusqu'à  quel  point  «il  est  incompré* 
hensible*.  )• 

m.  Vrai  principe  d'une  métaphysique  chrétienne^ 

C'est  ainsi  que  la  métaphysique  chrétienne  expliqua 
Dieu,  cette  vérité  première  qui  resplendit  dans  la  so- 
ciété  des  intelligences.  On  le  voit;  par  cette  première 
explication ,  elle  dissipe  déjà  les  obscurités  qui  envir 
ronnent  l'être  et  les  (|ueslions  ordinaires  de  Tontolo» 
gie.  Ecoutons-la  encore  v 

ce  Je  suis  celui  qui  suis  :  celui  qui  est  m'envoie  à 
vous..  C'est  ainsi  que  Dieu  se  définit  lui-même;  c'est- 
àrdire  que  Dieu  est  celui  en  qui  le  non-être  n'a  pas  de 
lieu;  qui,  par  conséquent,  est  toujours,  et  toujours 
le  même;  par  conséquent,  immuable;  par  conséquent, 
étemel  ;  tous  termes  qui  ne  sont  qu'une  explication  de 
celui-ci  :  Je  suis  celui  qui  est.  Et  c'est  Dieu  qui  donne 
lui-même  cette  explication  par  la  bouche  de  Mala- 
chie,  lorsqu'il  dit. chez  ce  prophète  :  Je  suis  le  5ei- 
gneur^  et  je  ne  change  pas, 

«  Bossuet,  !!•  £léi^. 
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»Diea  est  donc  une  intelligence  qui  ne  peut  ni  nen 
ignorer,  ni  douter  de  rien,  ni  rien  apprendre,  ni  per- 
'  dre,  ni  acquérir  aucune  perfection  ;  car  tout  cela  tient 
du  non -être.  Or,  Dieu  est  celui  qui  est,  celui  qui  est 
par  essence.  Gomment  donc  peut-on  penser  que  celui 
qui  est  ne  soit  pas,  ou  que  l'idée  qui  comprend  tout 
Tétre  ne  soit  pas  réelle,  ou  que  pendant  qu'on  voit  que 
l'imparfait  est,  on  puisse  dire,  on  puisse  penser,  en 
entendant  ce  qu'on  pense,  que  le  parfait  ne  soit  pas*?» 

Par  cette  sublime  doctrine  l'être  est  donc  tout-à-fait 
compris.  C'est  Dieu  qui  donne  l'idée  de  l'être.  Suivons 
toujours  le  développement  de  cette  métaphysique,  et 
marchons  sous  la  conduite  des  grands  esprits  qui  ont 
su  en  faire  la  règle  de  leurs  pensées.  Nous  avons  appris 
à  connottre  l'être,  nous  apprendrons  à  connoitre  son 
essence,  sa  vérité,  sa  possibilité,  etc.,  et  tous  les  attri- 
buts que  la  métaphysique  vulgaire  cherche  si  pénible- 
ment à  expliquer*  C'est  Fénelon  qui  va  à  son  tour  de- 
venir notre  guide. 

d  L'être  infiniment  parfait  est  un,  simple,  sans  com- 
position :  donc  il  n'est  pas  des  êtres  infinis,  mais  un 
être  simple  qui  est  infiniment  être.  Tout  infini  divi- 
sible est  impossible  :  donc  l'infini  dont  nous  avons 
l'idée^  est  simple  ;  donc ,  il  est  infini  par  une  totalité 

d'être  qui  n'est  pas  collective,  mais  intensive Il 

est  plus  parfait  de  pouvoir  produire  quelque  chose  de 
distingué  de  soi,-  que  de  ne  le  pouvoir  pas.  II  y  a  une 
distance  infinie  du  néant  à  l'être;  faire  passer  quelque 
chose  de  l'un  à  l'autre  ne  peut  être  qu'une  action  in- 
finie :  donc  il  y  a  une  distance  infinie  entre  un  être 

*  Boasuet,  III*  Elév, 
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fécond  et  un  être  stërile  ;  donc  tout  être  qui  est  stérile 
n^est  point  infini  i  doqc  l'infini  est  fécond ,  c*est-à-dire 
puissant,  pour  faire  exister  ce  qui  n*étoit  pas.  Il  peut 
produire  quelque  chose,  puisqu'il  est  infini  ;  il  ne  peut 
produire  Tinfini,  puisque  Tinfini  est  lui-même,  et  il 
ne  peut  se  produire  soi-même,  puisqu'il  est  dé)^  :  donc 
il  ne  peut  rien  produire  que  de  borné,  c'est*à-dire  im- 
parfait. Ce  qu'il  peut  produire  ayant  des  degrés  de 
possibilité  et  de  perfection  qui  remontent  à  l'infini, 
aucun  de  ces  degrés  n'est  infini.  C'est  le  bien,  car  c'est 
l'être  -,  mais  c'est  le  bien  imparfait^  car  c'est  l'être 
borné. 

»  Toutes  les  différences  qu'où  nomme  essentielles 
ne  sont  que  des  degrés  de  l'être,  qui  sont  indifisibles 
dans  l'unité  souveraine,  et  qu'elle  peut  diviser  hors 
d'elle  à  l'infini  dans  la  production  des  êtres  bornés  et 
subalternes.  L'être  infini  n'ayant  aucune  borne  en  au* 
cun  sens,  il  ne  peut  avoir  en  8ucun  sens  ni  degré  ni 
différence,  soit  essentielle  ou  accidentelle,  ni  manière 

précise  d'étjre,  ni  modification Donc,  il  est  absurde 

de  dire  que  ce  qu'on  nomme  communément  les  sub* 
stances  créées  ne  soient  que  des  modifications  de  l'être. 
L'infini  ne  seroit  plus  tel,  s'il  avoit  un  seul  instant  quel- 
que modification  :  .....donc  les  créatures  ne  sont  pas 
des  modifications  d'une  même  substance^  donc  elles 
Ront  de  vraies  substances  réellement  distinguées  les 
unes  des  autres,  qui  subsistent  et  qui  sont  diversement, 
modifiées  indépendamment  Içs  unes  des  autres,  en  sorte 
qu'un  corps  se  meut,  pendant  que  l'autre  est  en  repos; 
et  qu'un  esprit  voit  la  vérité,  veut  le  bien^  pendant  que 
l'autre  se  trompe  et  aime  ce  qui  est  mauvais  : ...  donc  il 
y  a  des  êtres  qui  sont  moins  les  uns  que  les  autres.  L'être 


(î»54) 

et  la  perfection  sont  la  même  chose.  L  être  infini^  quoi*^ 
qu  un  d*uBe  supi^ême  unité,  est  infiniment  être^pins- 
qu'il  est  infiniment  parfait.  Je  suis  véritablement ,  et 
je  ne  suis  pas  lui  ;  \e  suis  infiniment  moins  parfait  que 
lui  f  puisque  je  ne  suis  point  par  moi  comme  \ui,'  mais 
par  sa  seule  fécondité.  L'/être  qui  ne  se  connoit  pas, 
et  qui  ne  «connoit  pas  Tétre  qui  Ta  fait,  est  moins 
parfait  ;  il  est  moins  être  que  moi ,  qui  me  connois>  et 
'  qui  connois  ma  cause  i.  » 

Que  faut-il  de  plus?. Nous  cohnoissous  Vétre;  nous 
savons  que  TêU'e,  par  son  essence,  est  d'être  ce  quil 
est;  nous  savons  que  l'être  est  de  soi,  çt  que  Tétre  ainsi 
entendu  dans  sa  plénitude,  est  nécessaire  -,  qu'il  est  par- 
fait ;  qu'il  est  infini  ;  qu'il  est  fécond  ;  qu'il  est  créateur^ 
Nous  entendons  par  conséquent  qu  il  y  a  un  être  qui 
n^est  pas  de  lui-même,  que  cet  être  est  borné,  qu'il 
pouiTpit  ne. pas  être,  qi;i^il  est  seulement  coTiting^izl^ 
commef  parle  l'école;  nous  comprenons  toutefois  que 
l'être  qui  pourront  ne  pas  être  est  d^une  manière  d'être 
qui  lui  est  propre ,  et  sans  laquelle  il  ne  seroit  pas  ce 
qa'il  est  ;  nous  comprenons  en  même  temps  que  cet  être 
peut  se  modifier,  mais  uniquement  dans  les  accidens 
de  son  être,  qui  ne  sont  point  son  essence  ;  et  par  là  nous 
comprenons  enfin  la  mutabilité  de  l'êti^e  créé,  et  en 
même  temps  son  identité.  Ainsi,  les  premières  ques- 
tions de  la  métaphysique  sont  toutes  résolues  par  la 
simple  idée  de  Dieu.  Allons  plus  loin  encore,  s'il  le 
faut. 
,    Les  êtres  n'existent  pas  sans  rapports  entre  eux.  Le» 


>  Lettre  sur  la  réfutation  de  SpinàHiy  tom.  I,  i'*  classe  des  Œu- 
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rapports  des  êtres  sont  ^nécessaires,  et  les  eipresiîom 
de  ces  rapports  sont  autant  de  lois  ou  de  ventes  qui 
existent  éternellement,  et  qui  exisieroient  néme^ 
dans  la  supposition  où  les  êtres  n'existeroient  pas  et 
seroîeni  seulement  possibles»  Par  ià-est  comprise  la  vé* 
rite  des  règles  qui  lient  les  êtres;  par  là  on  entend 
que  ces  règles  ne  sont  pas  inventées ,  ni  capricieuses , 
et  qu'elles  ne  doivent  pas  leur  Térité  k  la  démonstra* 
tion  qui  en  est  faite  ;  "maiâ  qu'elles  sont  ëtemelles  et 
indépendanles  de  toute  volonté,  même  de  la  volonté 
de  Dieu ,  poîsqu  elles  sont  en  Dieu  ,  et  que  Dieu  at 
peut  pas  vouloir  détruire  ce  qui  est  en  lui.  Enlendont 
encore  Bossuet  sur  ce  grand  sujet. 

'<!  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Fentendement  a 
ponr  objet  des  vérités  éternelles;  les  règles  des  pro- 
portions par  lesquelles  nous  mesurons  tontes  choses 
sont  éternelles  et  invariables.  Nous  connoissons  clan 
rement  que  tout  se  fait  dans  Voniyers  par  la  propor-i 
tion  du  plus  grand  au  plus  petit,  et  du  plus  fort  an 
plus  foible  ;  et  nous  en  savons  asseK  pour  connotire 
que  ces  proportions  se  rapportent  à  des  principes  d*é«» 
ternelle  vérité. 

»  Tout  ce  qui  se  démontre  en  mathématique  et  en 
quelque  autre  science  que  ce  soit  est  éternel  et  im* 
muable;  puisque  Tefièt  de  la  démonstration  est  de 
faire  voir  que  la  chose  ne  peut  être  autre  chose  qu'elle 
est  démontrée. 

»  Aussi ,  pour  entendre  la  nature  et  les  propriétés 
deSviihoses  que  je  connois,  par  exemple,  on  d'un 
triangle,  ou  d'un  carré,  ou  d'un  cercle,  ou  les  pro- 
portions de  ces  figures ,  ou  de  toutes  autres  figures 
entre  elles,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  qu'il  y  pn  ait 
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de  telles  dans  la  nature  ;  et  je* suis  assuré  de  n'en  avoir 
îamais  ni  tracé  ni  vu  de  parfaites.  Je  n'ai  pas  besoia 
non  plus  de  songer  qu'il  y  ait  quelques  mbuvemens 
dans  le  monde ,  pour  entendre  la  nature  du  mouve- 
ment même ,  ou  celle  des  lignes  que  chaque  mouve- 
ment décrit  y  les  suites  de  ce  mouveiii^nt  et  les  propor- 
tions selon  lesquelles  il  augmente  et  diminue  dans  les 
graves  et  les  choses  jetées.  Dès  que  Tidée  de  ces  choses 
s'est  une  fois  réveillée  dans  mon  esprit,  j^e  coanois 
que,  soit  qu'elles  soient  ou  qu'elles  ne  soient  pas  ac^ 
tuellementy  c'est  ainsi  qu'elles  doivent  être/  et  qu'il 
est  impossible  qu'elles  soiept  d'une  autre  nature^  ou 
se  fassent  d'une  autre  façon. 

»  Et  pour  venir  à  quelque  chose  qui  nous  touche  de 
plus  près,  j'entends,  par  ces  principes  de  vérité  éter- 
nelle, que  quand, aucun  autre  être  que  l'homme,  et 
moi-même,  ne  serions  pas  actuellement;  quand  Dieu 
auroit  résolu  de  n'en  cléer  aucun  autre,  le  devoir 
essentiel  de  l'homme,  dès  là  qu'il  est  capable  de  rai- 
sonner et  de  vivre  selon  la  raison,  e$t  de  chercher  son 
auteur,  de  peur  de  lui  manquer  de  reconnoissance, 
si,  faute  de  le  chercher,  il  l'ignoroit. 

»  Toutes  ces  vérités  et  toutes  celles  que  j'en  déduis 
par  un  raisonnement  certain ,  subsistent  indépendam- 
ment de  tous  les  temps  :  en  quelque  temps  que  je 
mette  un  entendement  humain,  il  les  connoitra  ;  mais 
eri  les  connoissant  il  les  trouvera  vérités;  il  ne  les  fera 
pas  telles  ;•  car  ce  ne  sont  pas  nos  connoissances  qui 
font  leurs  objets,  elles  les  supposent.  Ainsi  ces  véri- 
tés subsistent  devant  tous  les  siècles,  et  devant  qu'il 
y  ait  eu  un  entendement  humain  :  et  quand  tout  ce 
qui  se  fait  par  Içs  règles  des  proportions,  c'est-à  -dire 
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toot'ce  que  je  vois  dans  la  nalare,  seroit  détruit,  ex* 
ceptë  moi^  ces  règles  se  conserveroient  dans  ma  pen- 
sée,  et  je^verrois  clairement  qu'elles  seroient  toujours 
bonnes  et  toujours  véritables ,  quand  moi-même  je 
serpis  détruit ,  et  quand  il  n'y  auroit  personne  qui  fût 
capable  de  les  comprendre. 

»  Si  je  cherche  maintenant  où ,  en  quel  snj^t  elles 
subsistent  éternelles  et  immuables ,  comme  elles  sont, 
)e  suis  obligé  d'avouer  un  être  où  la  vérité  est  éter- 
nellement subsistante,  et  où  elle  est  toujours  enten- 
due*, et  cet  être  doit  être  la  vérité  même,  et  doit  être 
toute  vérité  ;  et  c'est  de  lui  que  la  vérité  dérive  dans 
tout  ce  qui  est,  et  ce  qui  s'entend  hors  de  lui. 

j)  C'est  donc  en  lui ,  d'une  certaine  manière  qui 
m'est  incompréhensible,  c'est  en  lui,  dis-je,  que  je 
vois  ces  vérités  éternelles  ;  et  les  voir,  c'est  me  tourner 
à  celui  qui  est  immuablement  toute  vérité,  et  rece- 
voir ses  lumières. 

»  Cet  objet  éternel ,  c'est  Dieu,  éternellement  sub- 
sistant, éternellement  véritable,  éternellement  la  vé-* 
rite  même.  Et ,  en  efièt ,  parmi  ces  vérités  étemelles 
que  je  connois,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci, 
qu'il  y  a  quelque  chbse  au  monde  qui  existe  d'elle- 
même,  par  conséquent  qui  est  éternelle  et  immuable. 
'  »  Qu'il  y  ait  un  seul  moment  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le  néant  sera  à  ja- 
mais toute  vérité ,  et  rien  ne  sera  vrai  que  le  néant  ; 
chose  absurde  et  contradictoire. 

»  Il  y  a  donc  nécessairement  quelque  chose  qui  est 
avant  tous  les  temps  et  de  toute  éternité,  et  c'est  dans 
cet  éternel  que  ces  vérités  éternelles  subsistent. 

»  Cestlà  aussi  que  je  les  vois.  Tousles  autres  hommes 
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las  vpieat  comnie  moi,  ce$  viriles  ëteroeiles;  et  Ions» 
noualcs  voyons  toajottra  les  mêmes,  «t  vous  les  voyons 
être  devant  noas  ;  car  noua  avions  commencé,  et  nous 
le  snvoiis;  et  nous  savons  qoa  ces  ventés  ont  tQu|ours 

été. 

»  Ainsi  nous  les  voyons  dans  qoe  lumière  sapâriettre 
à  nous-mêmes  y  et  c^est  dans  cette  lumière,  suj^rieure 
que  nous  voyons  ausai  si  nous  faisons  biei»  qi^  mal, 
c  estnà-dire  si  nous  agissons  ou  non  si^pn  les  pcLncipes 
constitutifs  de  pâtre  être, 

».  Là  donc  nous  voyons,  avec  toutes  les  autres  Mérités^ 
les  règle!  iavajriables  de  nos  mœurs;  et  nous  voyons 
qull  y  a  des  choses  d'ua  devoir  indispensable^  et  f  ue 
dans  celles  qui  sont  naturallemeat  indifférentes^  le 
vrai  devoir  est  de  s*accommod.Qr  au  plus  grand  bleui 
de  la  société  humaine. 

»  Ainsi  ^  vti  homme  dfs  bi^ix  \m^  régler  Tordra  des 
successions  et  de  la  police  aux  lois  civiles^  comm^il 
laicv&e  régV^'  le  langage  et  la  fbrmie  dè«  habits,  à  la  cqu- 
toAieir)  ipai^il  écoulfe  eq  lui^-mênfi^  UAe  loi  inviolabk 
q«ji  lu^  dit  qufilue  faut  &ire  tort^  personne ^  «t  qu»*il 
Y^vt  iiii«P3(  qu'o%  nQi^  en  fassç^  que  d'en  feice  à  qui 
qjK^  ce  wit. 

>\  Ett»çe#  rè^es  iovari^W^s,,  un  sujet  q^i  s^  seul  pa,rtie 
dj'i?»  Etat,,  voit  qu'il  d^it  Vqbéissanco  au  pi^oe^qui 
eftt  çhaiîgé  de  la  conduite  de  tout  ;  ^trçment  \%  paix. 
di%9>pn46  s^rQit  renversée  :  et  ujxprifvcey  vqit  a4is^ 
qu'il  gouverne  mal ,  s'il  r<$ga>:de  s^^  plaisirs,  ^t  ses  p^;^ 
sî^m^  pbl^l  q«fi  la  rai^io^  çt  Je  bie.a.  dçs  peuple^  qui 
Ini  sont  cqnfunis* 

>»  L'Kqww^  q*li  voit  ces  vérité^  par  ces  vérités  se 
juge  luji-m|i|}e>  et  se  eond^^mn^  quanc)  il  s'en  ée^te  : 
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OU  pliHôtce  soat  ces  vérités  qat  lë  fogenl,  puisque  eê 
ne  sont  pas  elles  qui  s'accommodent  aux  jugenseaf 
humains ,  mais  les  jngemeils  humftmtf  qui  s*âocommo* 
dent  à  elles. 

9  EU  rhorame  juge  droitement,  lorsque,  éenlanl  ses 
jugémens  vainabka  de  leur  nature,  ii  leur  donne  pour 
règle  ces  vérités  éternelles» 

3»Ges  vérités  étévueUeSy  que  tout  entendeiÉent  apei^ 
çoit  toH)ours  lé$  jaaêmeS|  par  lesquell^  tout  eutendert 
ment  est  réglé»  sont  «quelque  chose  de  Dieu,  ou  plutôt 
sont  pieu  même. 

»  Car  toutei>  ces  vérités  éternelles  ne  sont  au  fond 
qu'une  seule  yérilé««Ëa  eâbt,  je  m'aperçois  en  raison* 
nant  que  ces  vérités  Sdot  suivies;  la  même' vérité  ^i 
me  fait  voir  quie  les  moufemens  ont  certaines  règles  ^ 
me  fait  voir  que  les  actions  de  ma  volonté  doivent 
aussi  avoir  les  leurs',  et  je:  vois  ces  deux  vérités  dans 
cette  vériti  commune  ^  qui  me  dit  que  tout  a  sa  loi  ^ 
q4ie  tout  a  son  ordre  :  ainsi  »  la  vérité  est  une  de  soi  ; 
cgaï  la  connoît  en  partie  en  voit  plusieurs;,  qui  les  ter«» 
roit'parfaitementy  n'en)  verroit  qu'une ,  et  il  faut  né-» 
cessairement  que  la  vévité  soit  qtiel<|tte  part  très-:  par- 
faitement ^entendue,  et  Tbpmme  en' est  à  lui-mém^ 
une  pi:euve  indubitable;,  car  soit  qu'il  se  considère 
Imfjaémey  ou  qu'il  étende  sa  vue  sur  tpus  les  êtres 
qui  renvironnent^ilvoit  tout  soumis  à  des  lois  c#r-r 
tarnes  et  aux  règles  immuables  de  la  véiriié;  il  voit 
qWîleniend  ces  lois ,  du  moiq&ea  pai^lie,.  lui  qdi  i/a 
fait  ni  lui-même  ni  aucune  autre  partie  de  Ti^n^vers»- 
quelque  petite  qu  elle  soit  ;  il  voit  bien  que  rien  n'a-^r. 
roit  été  fait,  si  ces. lois  n'étoient  ailleurs  .parfaitement 
entendues  ;  et  il  voit  qu'il  faut  r«ç«inoltre»ne  sagesse 
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étemelle,  oik  toute  loi ,  tout  ordre ,  toute  proportiotr 
ait  sa  raison  primitive^ 

«c  Car  il  est  absurde  qu*il  y  ait  tant  de  suite  dans 
les  vérités*  tant  de  proportions  dans  les  choses ,  tant 
d*économie  dans  leur  assemblage ,  c'est-à-dire  dans  lé 
monde ,  et  que  cette  suite,  cette  proportion ,  cette  éca^ 
Doinie ,  qe  soit  nulle  part  bien  entendue  :  et  Tbomme, 
qui  n*a  rien  fait,  la  connoissant  véritablement,  quoi- 
que non  pas  pleinement^  doit  juger  qu*il  y  a  quelqu'un 
qui  la  connott  dans  sa  perfection,  et  que  ce  sera  ce-, 
lui-là  même  qui  aura  tout  fait  '.  » 

Tels^ont  les  enseignemens sublimes  delà  métaphy- 
sique chrétienne.  Que  la  métaphysique  des  philoso* 
pbes  impies  apporte  donc  en  comparaison  de  ces  idées 
si  simples,  ses  recherches  obscures,  et  son  idéologie 
rêveuse.  Hors  de  l'idée  de  Dieu ,  tçut  est  inexplicable, 
|e  Tai  déjà  dit,  et  cela  est  sensible  pour  quiconque  en- 
tend véritablement  les  questions  sur  TétrcToutest 
profondément  mystérieux,  l'être  et  le  néant  ^  le  fini  et 
l'infini  de  l'être,  sa  vérité,  son  essence,  son  identité, 
l'être  créé  et  l'être  non  créé  j  les  rapports  de  l'un  et 
del'autre^  et  surtout  l'étemelle  vérité  de  ses  rapports. 
£t  dans  cette  obscurité  qui  environne  la  métaphysi- 
que, la  raison  superbe  cherche  vainement  à  s'éclai- 
rer elle-même  par  sa  lumière;  elle*mérae  ne  se  com- 
prend pas,  et  son  être  lui  est  ufi  mystère  comme  tout 
le  reste.  Si  elle  nie  Dieu ,  tout  la  confond;  il  faut 
qtl^elle  se  nie  elle-même.  Qu'elle  s'abaisse  donc  enfin, 
cette  rebelle;  qu'elle  tombe  devant  Dieu,  et  qu'elle 
apprenne  que  par  cette  humiliation  elle  s'élève;  et. 
que  sa  force  est  dans  sa  soumission. 

r 

•  X  CenmnsfOHce^  etc.»  chap.  iv,  5^.   ' 
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J*ai  laistié  parler  de  beaux  génies  pour  fiiire  enUii- 
dre  les  véritës  de  la  métaphysique  générale,  nous  al- 
lons maintenant  taiter  des  questions  particulières  oà 
nos  doctrines  s'appliqueront  d*une  manière  encore  plus 
facile  et  plus  sensible. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

ipNEtlMÂTOLOGIE. 

I 

^   I.    THiODICis. 

Iv  Dieu  connu  ayani  d'étra-démoatré.  La  pramiéra  démomÊHMiom  dâ 
Oiea,  c'est  que  aana  loi  rien  na  paot  eue  démontré.  —  II.  Gpasaai 

[  la  philosophie  fait  «ervir  968  raiionneiDens  à  confinncr  hi  erojraBca 
dé  DietL  Le  consentement  des  peaples,  première  prenra  da  feiia- 

,  tence  de  Bien.  —  III.  T  a-t-îl,  peot-d  j  avoir  des  pavplat  alhteF 
• —  IV .  Autres  preuves  morales  de  i'existence  de  Dîav.  •—  V.  PranTCt 
physiques  de  l'existence  de  Dieu.  —  YL  Des  prainraft  méUpbyfMfBai. 
-^  VU.  Touus  les  démonstraUoDS  reposant,  an  daroiéra  aaaljia» 
sur  la  foi  et  la  tradition.  , 

r 

I.  Dieu  connu  ayant  d'être  démontré*  La  première 
démonstration  de  Dieuj  c'est  que  sans  bu  rien  ne- 
peut  être  démontré. 

Nous  avons  ^it,  en  traitant  de  la  méthode,  que 
bien  que'  la  vérité  soit  connue  à  Thomme  par  un 
moyen,  comthun  à  toutes  les  intelligences ,  et  qui  n*est 
pas  le  moyen  de  la  philosophie,  l'homme  trouve  néan- 
moitis  en  soi  4^^  raisons  de  s'attacher  davantage  à  la 
vérité  qui  lui  est  transmise ,  et  que  la  philosophie 
sert  alors  à  rendre  la  vérité  plus  manifeste ,  et  la  pos* 
sessidn  de  la  vérité  plus  satisfaisante  à  l'esprit.  Donc^ 


Ki 
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la  BBiëta|)fa]|Esiq4i€  dirëtienoe  a  aussi  fies  démonstrations 
paur  appttyer,  si  cela  est  nëcessaîre,  la  première  ré^ 
rité  par  laquelle  elle  fait  reposer  la  dertitude  de  ses  no* 
iiQn&.  Mais  montrons  dans  quel  seQs  elle  entend  sas 
démonstrations,  et  développons  la  suite  de  $e&  idées, 
-  et  Tordre  de  ses  preuves.  Elle  distingue  trois  sortes 
de  preuves  de  Texistence  de  Dieu  :  les  preuves  logiques 
ou  morales,  les  preuves  physiques  et  les  preuves  meta-» 
physiques.  :     ; 

il  est  démontré  que  toutes  les  notions  de  l'homme 
sont  transmisés  par  la  socitté;  que  c'est  par  la  société 
que  la  raison  de  Thomme  est  développée ,  et  que  sans 
là  société  rbomme  n'auroit  point  d'idées.  Il  est  dé-^ 
inontré,  par  conséquent,  que  la  notion  de  Dieu, 
comme  tp^te^  Jes  autrççnQtiQns^est  cpngeryée umque- 
ment  par  la  tradition,  et  qi^e  l'homme  la  reçoit  comme 
^tine  révélation  qui  lui  vient  du  dehors,  et  non  point 
comme  une  découverte  qui  soit  propre  à  ça  raj^n. 

Cela  étant  ainsi,  il  résulte  que  rhQ£QQ|ç^  pour  arri- 
ver au  développement  de  sa  raison,  commence  par 
la  soumettre  à  la  raison  déjà  développée  des  autres 
hommes I  c'est-*à-dife  qu'il  commence  par  croire,  et 
non  par  raisonner, 

*  ïl  est  de  plus  démontré  que  lorsque  l'homme  est 
parvenu  par  -cq  mpyqp  è  ^çvelopper  coo^plètement 
»  son  îpt^UigQHçej,  il  est  conti'aiat  delà  souiofcltre  même 
alprs  k  VintelUgençe  d*autrui,  toule^  lei^  fqi^  qu'il  veut 
s'pn  servir  pouy  faire  p^r  lui'iuême  d?s  rf  cherches 
nouveUeç,  ou  ppur  s'apurer  pbilosppbiqoen^ept  d«t  la 
vérité  qui  }ui  est  cpnque. 

D'où  il  ^i^  qu^l^  certitude  de  toutes  les  démon- 
strations pUilo^ophiqqes  repoi^e  toi])pai:s  sur  Vuniver*^ 
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selle  croyance  de  la  société,  qne  TlKHiiflie  ne  pentrien 
démontrer  4^  lui-même^  e*est»h^dire  dé  lai  seul,  et 
enfin  que  la  foi,  par  où  l'intelligence  commence  à  se 
développer,  est  aussi  le  principe  par  oà  s'achève  la 
certitude  des  connoissances. 

L'iiomme  croit  Dieu  comme  une  Vérité  qui  rem- 
plit le  monde  tout  entier,  el  qui  lui  est  démonti'ée 
avant  qu'il, ait  pu  sentir  Ve  moindre  b6>soiti  dé  la  dé- 
uiontrer.  Mais  il  arrive  à  «m  moment  où  sa  tâison 
curieuse  veut  démontrer  toutes  clmaes,  et  la  voilà  qui 
veut  aussi  démontre!*  Dieu.  C'est  k  ce  moment  que  la 
métaphysique  suit  les  efforts  de  l'intelligence ,  et  ^*e* 
cueille  les  raîtonnemeUfl  par  lesquels  elle  tomble  ton- 
loir  arriver  d'elle-mâme  â  une  notion  antérieure  à  tous 
les  rai^onoemens. 

Or,  il  est  repiafquâble  que  lé  piremiet  kv^u  qui 
échappe  à  la  philo^hie ,  c'est  que  Dieu  ne  peut  être 
démontré  à  priori  *.  Et  en  efièt,  ti  on  conçoit  Dieu, 
comme  l'être  par  e&cellencè ,  il  est  bien  évideut  qu'on 
ne  peut  partir  d'aucun  principe  totérieuf  pbur  dé- 
montrer l'être  antérieur  à  tous  les  fitreâ.  Tons  les  ar^ 
gumens  philo^phiques  manquent  donc  d'un  pfettiier 
fondements  Qu'est-ce  ù  dire?  L'ekiiteuee  de  dieu  est- 
elle  douteuse  >  parce  que  la  philosophie  huttllEiine  ne 
trouve  pas  en  soi  un  premier  principe  pour  la  dé- 
montrer? Peut-être  on  expose  les  raient  faibles  k  tirer 
cette  horrible  conséquence,  en  leur  faisant  entendre 
que  rien  ne  doit  être  cru  que  ce  qui  est  démontré  par 
un  premier  principe >  démontré  lui-même  :  et  voilà 
aussi  le  grand  vice  de  la  phlloftophie  vulgaire.  Nnus 

»  VOjrdfc  I»  Phfloàùphie  dé  tyon. 
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raisonnons  plus  sûrement ,  rious  qui  soumettons  la 
raison  à  la  foi ,  et  qui  démontrons  que  sans  cela  rien 
ne  peut  être  démontré. 

La  première  démonstration,  en  effet,  que  nous  don- 
nons de  l'existence  de  Dieu,  c'est  que,  sans  cette  véiîté 
posée  en  tête  de  la  philosophie,  toute  la  raison  de 
lliompe  se  trouble  et  se  confond,  que  rien  n'est  cer- 
tain, que^l'homme  même  n'est  pas  sûr  philosophique- 
ment de  son  être,  ni  de  la  vérité  de  ses  convictions,  ni  de 
ce  qu'il  appelle  son  sens  intime,  ni  de  ses  relations  avec 
ses  semblables,  ni  de  leurs  témoignages ,  ni  de  ses  ré* 
flexions. 

N'est-ce  pas,  je  le  demande,  un  profond  sujet  d'é- 
tonnement  pour  le  philosophe,  que  de  sentir  en  soi- 
même  cette  impuissance  invincible  de  rien  afiîrmer, 
par  rais6n  démonstrative ,  du  mioraent  où  Dieu  n'est 
pas  le  premier  principe  auquel  s'attachent  les  démons- 
trations? Que  l'athée  fasse  des  systèmes,  qu'il  se  confie  à 
son  génie  pour  se  passer  d'un  premier  être;  qu'il  crée 
des  raisons   pour  expliquer  le  monde;   toujours  je 
l'arrêterai  à  son  début,  et  je  le  ferai  tomber  dans  un 
abîme  par  un  seul  mot.  Etes-vous?  Suis-je?  Le  monde 
est-il?  Vos  travaux  ne  sont-ils  pas  un  songe?  Vos  pa- 
roles, une  illusion?  Tout  le  confondra.  Qu'il  ouvre 
la  bouche  pour  m'adresser  quelques  paroles;  il  n'a 
pas  même  ce  droit,  car  il  ne  sait  pas  si  je  l'entends, 
ni  s'il  ne  dit  pa^  autre  chose  que  ce- qu'il  veut  dire.  11 
n'a  aucune  raison  philosophique  de  parler  au  monde; 
le  monde  parle  peut-être  une  autre  langue  que  lui? 
Qu'en  sait-il?  tous  mes  doutes  doivent  le  troubler,  l'irr 
riter;  il  me  fuira,  il  s'écriera  qu'il  rie  peut  parler  à 
un  insensé!  Pliilosophe  misérable!  il  n'a  pas  même  de 


n, 


i  %6S  ) 

'quoi  confondre  ce  qu*il  regarde  comme  une  folie ,  et 
la  raison  lui  manque  qontre  les  doutes  d*un  homme 
en  délire. 

Mais,  dit-on  toujours,  si  la  philosophie  ordinaire 
"ne  peut  pas  démontrer  Dieu  à  priori,  tous  n^avez  pas 
davantage' cette  ressource  contre  Fathëisme;  et  Tathée 
que  vous  confondez  en  lui  montrant  qu^il  ne  peut  rien 
démontrer,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  tous  demander 
par  quel  moyen  vous  entendez  démontrer  quelque 
chose  ? 

Certes,  il  faut  en  convenir,  je  serois  grossièremenl 
inconséquent  avec  moi-même,  si,  après  avoir  fait  sen- 
tir Timpuissance  où  tombe  le  philosophe  qui  veut  tout 
démontrer  uniquement  par  sa  raison,  je  me  jetois  de 
moi-même  dans  cette  exiréiaiiéy  et  que  j  e  voulusse, 
à  mon  tour,  prouver  par  un  premier  principe  Fét^e 
de  Dieu,  d'où  dérive,  suivant  mes  démonstrations,  la 
vérité  de  tous  les  principes. 

Encore  une  fois ,  je  reçois  la  croyance  de  Dieu  de 
la  société ,'  avec  toutes  les  autres  notions  qui  consti^ 
tuent  ce  quie  j'appelle  ma  raison.  Je  crois  première- 
ment Dieu  4  mais  je  ne  le  démontre  pas  ;  seulement  je 
démontre  que  cette  croyance  est  le  fondement  de  toute 
certitude,  ce  qui  est  rigoureusement  une  sorte  de  dé- 
monstration de  Dieu  même.  La  foi  donc  est  le  premier 
fondement  de  ma  philosophie,  comme  elle  est  le  pre- 
mier fondement  sur  lequel  repose  tout  le  développe- 
ment de  mon  être  intellectuel.  11  n'y  a  point  en  cela 
de  système  philosophique.  C'est  la  nature  même  de 
mon  être  de  ne  pouvoir  se  développer  que  par  ce 
moyen.  En  naissaiit  dans  la  société,  je  trouve  en  elle 
ma  force  et  ma  vie.  Je  vis  parce  que  y  ai  commencé 
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par  croire  à  la  société*,  et  je  ne  parle  pas  seuleme&i 
de  la  vie  ûu  coi-ps,  mais  aussi  de  la  vie  de  TiotelligeDce. 

Telles  sont  les  conditions  rigoureuses  de  mon  exis^ 
tenue  y  c'est  par  la  foi  que  je  sais  çoosterye,  et  cest 
pour  cela  que  ma  foi  est  éminemment  conforme  i  la 
raison  ;  non  point  qu'elle  aoit  raisonneuse^  mais  parce 
qu'dle  est  conforme  aux  Inis  de  ma  natut^;  loîj  qui 
m'assu^étissent  k  la  société  intelligente,  à  laquelle  )e 
me  saurois  plus  appartenir  si  je  lui  élois  rebelle» 

Or,  la  société  commençant  par  me  révéler  Dieu  ^  et 
oelte  croyance  étant  une  foi^  imprimée  dans  mon.  es- 
prit ^  je  ne  suis  plus  exposé  à  tomber  dans  le  cercle 
éter neilement  vicieux  de  la  philosophie  lorsque  je.  fais 
dépendre  de  cette  première  notion  la  vérité  pluJoao-- 
phique  de  toutes  les  autres.  Le  premier  fondement  de 
ma  philosophie  n'est  point  une  vérité  démontrée  par 
ma  raison  I  mais  une  vérité  crue  sur  un  témoignage 
imposant^  et  auquel  tout  homme  venant  au  nionde 
e$t  soumis^quoi  qu'il  fosse^  je  veux  dire  le  témoignage 
delasoèiéték 

IL  Comment  la  philosophie  fait  servir  ses  raisonnemens 
a  confirmi^r  la  croyance  de  Dieu.  Lé  consentement 
des  peuples J première preui^e  de  Vexistençe  de  Dieu. 

,  Après  donc  que  j'ai  trouvé  dans  ma  foi  en  Dieu  uq 
preçûer  moyen  philosophique  de  démontrer  son  exis- 
tence f  il  m'est  permis  de  voir  si  le  moyen  par  lequel 
je  suis  an ivé  à  cette  foi  n'en  est  pas. aussi  une. haute 
démonstratioi^*  Certes^  ainsi  que  je  l'ai  dit.  lorsqu'il  a 
^té, question  de  l'universalité  des  traditions  humaines^ 
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c^esl  d^abord  un  ipeciack  singulièremeoi  impoiaiil 
pour  la  raison,  que  celui  de  toutes  les  gëoéraiions  de 
la.  terre  qui /de  concert  >  se  lèvent  de  leurs  tombeaux 
pour atlester  Dieu.  Quel  magnifique téipoigiia^!  quelle 
sublime  aolioritéj  Comprend -on  que  cette  immense 
mullitwile  d'ioteliigences  aient  pu  »  en  des  lieux  et  eu 
des  temps  divers,  concevoir  ëgakment  un  ièire  qui  oe 
seroit  pas?  Mais  qui  d'entre  tons  leslionuBcs  jeta  le 
preuiier  cette  idée  dans  la  société?  Qui  le  premier  ima* 
ginu  riofini?  Qui  le  premier  créa  dans  aou'espritcet 
étr«  que  oui  .esprit  ne  peut  comprendre ,  même  alon 
quHl  l^i  est  révélé  7  El  antre  toutes  les  nations  réunies 
en  sociétés,  d*QÙ  vient  qu'il  n'en  paroU  aucune  qui ae  soit 
a/lrao^faie  de  cette  vaste  erreur? D'où  vient  que  Tatliéw^ 
me  y  avec,  ce  qu^il  a  de  séduisant  pour  les  passions,  est 
odieux  h  toute  la  terre?  D'où  vient  qu'il  se  cache  bon* 
teusement  dans  les  solitudes?  D'oà  vient  que  son  appa- 
ritioB  dans  le  monde  fait  tressaillir  d*borreur  toutes  les 
conscient?  l\  dit  pourtant  an«:  criminels ,  aux  amU* 
tieux,  aux  tyrans,  aux  voluptueux,  aux  hypocrites, 
aux  ingrats,  c'est-àidire,  hélas  1  à  la  plus  grande  partie 
de  la  race  humaine ,  de  vivre  en  sécurité  y  il  leur  pro- 
met la  paix  et  la  jouissance  de  leurs  crimes  et  de  leurs 
bassesses.  D'où  vient  donc  qu'ils  frémissent  à  son  a^ 
pect?  D'où  vient  qu'ils  repoussent  avec  terreur  ses  es* 
pérances?  Comment  s'expliquera  ce  prodige,  sinon 
par  l'éclatante  lumière  que  )ette  au  fond  de  tous  les 
cœurs  l'universel  assentiment  des  sociétés?  On  ne  sup* 
pose  pas  un  seul  moment  que  le  monde  tout  entier 
puisse  sa  tromper  dans  une  croyance  qui  brille  à  sa 
première  origine,  et  qui  se  perpétue  dans  toute  la  suite 
de  sa  durée.  Ce  témoignage  constant  conserve  en  effet 
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une  autorité  qui  triomphe  dès  voeux  secrets  des  impies 
et  des  pervers;  et  quels  que  soient  les  sophismes  par 
lesquels  la  raison  de  rhomuie  parvient  quelquefois  à 
s^étourdir  elle-même^  elle  n*en  reste  pas  moins  ëtonnëe 
de  se  trouver  seule  en  présence  de  la  raison  univer- 
selle du  genre  humain ^  et  dans  la  nécessité  périlleuse 
de  décider  que  c*est  elle  seule,  et  non  le  genre  humain, 
qui  possède  la  vérité. 

L'homme  donc  qui  reçoit  la  notion  de  E^eu  du  té- 
moignage universel  des  hommes  trouve  dans  ce  témoi- 
gnage même  une  magnifique  démonstration  de  cette 
vérité.  C'est  pour  lui  comme  la  voix  de  la  nature  qui 
proclame  perpétuellement  son  ci'éateur.  Que  cette 
voix  cesse  de  se  faire  entendre ,  et  la  nature  devient 
muette,  et  elle  n'est  plus  qu'un  spectacle  inanimé  pour 
l'intelligence. 

Ainsi  le  moyen  qui  me  conduit  naturellement  a  la 
croyance  de  Dieu,  est  lui*méme  une  preuve  mani- 
feste de  son  existence.  Et  remarquons  que  cette  preuve 
\ogtque  e^t  d'autant  p)us  rigoureuse,  que  c'est  le  fon- 
dement de  toute  la  logique,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré  ;  car  la  raison  de  l'homme  est  impuissante 
à  établir  aucune  démonstration  philosophique,  si  elle 
ne  la  fait  reposer  sur  l'universel  assentiment  des 
hommes.  Chose  merveilleuse  !  le  témoignage  de  la  so- 
ciété qui  me  révèle  Dieu  comme  une  notion  tradi- 
tionnelle n'est  pas  seulement  une  autorité  imposante 
qui  domine  malgré  moi  ma  raison,  il  est  à  la  fois  le 
principe  sur  lequel  ma  raison  s'appuie  pour  démontrer 
les  chbsesqu'elle  croit' pouvoir  fortifier  à  son  tour  par 
sa  propre  autorité.  Combien  donc  ce  témoignage  doit 
me  paroUre  vénéi'able  et  sacré!.  Je  lui  dois  à  la  fois 


mes  connoissances  et  la  démonstration  philosophique 
de  la  ve'rité  de  ipes  connoissances. 

Tous  les  philosophes  de  la  terre  ont  senti  ce  qu*il  y  a 
d'autorité  dans  le  consentement  universel  des  hommes 
à  croire  et  à  adorer  Dieu,  quoique  tous  n'aient  pas 
interprété  de  la  même  manière  ce  magnifique  suffrage 
de  l'univers.  Plusieurs,  en  effet,  en  ont  conclu  unique- 
ment que  ridée  de  Dieu  étoit  profondément  empreinte 
dans  la  conscience  de  Thomme,  sans  voir  assez  com- 
ment elle  y  étoit  développée,  et  sans  comprendre  que 
rhomrae  réduit  à  lui-même  n'auroit  jamais  joui  de 
cette  notion  sublilne ,  quelque  rapport  qui  existe  entre 
elle  et  la  nature  de  son  être.  Aussi  les  impies  ont  cru 
triompher  en  cherchant  de  toutes  parts  des  exemples 
d'athéisme,. non-seulement  parmi  les  hommes  élevés 
dans  une  vie  purement  animale,  mais  encore  parmi 
quelques  peuplades  inconnues.  Ces  misérables  efforts 
de  l'impiété  se  brisent  devant  la  philosophie  qui  exph-> 
que  les  croyances  humaines  par  la  tradition  ;  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  l'homme  n'a  de  notions  véritables 
que  celles  qui  lui  sont  transmises,  il  n'a  même  la  no- 
tion de  Dieu  que  par  èe  moyen  commun  de  connottre. 
Qu'on  remarque  que  cette  seule  observation  de  fait 
BOUS  fait  monter  subitement  jusqu'à  la  révélation  de 
Dieu  par  lui-même;  et  qu'ainsi  c'est  Dieu  qui  tient  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  de  nos  connoissances.  Ainsi 
Tignorance  de  l'homme  à  qui  la  tradition  n'a  pas  parlé, 
s'explique  d'elle-même,  et,  loin  d'être  une  objection 
contre  la  croyance  universelle  de  Dieu,  elle  ne  fait 
que  confirmer  que  cette  croyance  est  traditionnelle. 
Ensuite  la  question  de  savoir  si  la  tradition  enseigne  à 
tous  les  hommes  qu'il  y  a  un  Dieu,  devient  seulement  ' 
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tiAe  question  de  feiU,  qui  est  résolue,. non  point  pur 
des  discussions  métaphysiques ,  mais  par  ks  simple», 
moaumens  de  Tbistoire.  Parcourez,  la  terre,  di&ons- 
Bous  à  Tathée,  interrogez  les  nations,,  consultez  leurs 
souvenirs,  entendez  les  générations  antiques;  de  tou- 
tes parts  une  voix  solennelle  et  retentissante  atteste 
la  croyance  de  Dieu.  Vous  découvres,  dites-vous,  quel- 
les régions  lointaines  où  cette  croyance  n'est  pas 
parvenue.  Nous  pourrions  vous  plaindre  de  chercher 
des  autorités  parmi  des  peuplades  sauvages,  et  de  re- 
pousser le  témoignage  des.  nations  savantes,  pour  eor 
tendre  la  voix  incertaine  de  quelques  bairbares  qui 
peuvent  à  peine  vous  rendre  compte,  de  leui*  igno- 
rance. Mais  triomphez ,  triomphez  de  cette  autorité  si. 
nouvelle  de  la  barbarie*.  Vous  avez,  trouvé  des  déserts, 
oik.  Dieu ,  dites-vous,  n'est  pas  adoré.  Faites  de.  ce&  dé*-, 
serti;  de  vastes  royaumes,  exagérez  vos  fictions,  créesL 
ua  monde  d'intelligences  incultes  et  grossières,  qui 
partagent  av^c  voi»  la  haute  doctrine  de  l'athéisme  : 
après  cela ,  que  conclurez- vous,  sinon  que  Thomme 
nlinvenle  pas  Dieu:;  sinon  que  cette  croyance  n^estpas 
U,  fkîttit.  des  recherches  humaines,,  ni  l'effet  de  la  ter- 
reuB',  bI  le  produit  d'une  imagination  égaJfée,. ni  le 
césuka^  de  l'ignorance?  Et  c'est  précisément  ce  que 
i»>u»disons,.loiraqpenQus.  montrons  quec^est  unique-* 
menA  la  tradition  qui.  la  perpétue  »  et  que  s'il  y  a  des 
peuf^Sc  qjui  ne  croient  pas  en  Dieu  ,>  c'est  qu'ils  sont 
tombés  îi  un  tel  point  de  dégradation,  que  la  traditioo 
neme,  le  moyen  te  plus  facik  et  le  plus  commun  de 
conBoitre,.ne  peut  plus  descendre  jusqu'à  eux.  Et  voilà 
comment,  dans  nos  doctrines  si  simples,  l'objection 
tirée  de  l'esemple  de  quelqjocs  peuplades  athées  de- 


(  aji  > 
vient  elk^'B^éme  une  bante  dtfmooatratfoQ  de  1*6X16- 
tence  de  Dieo;  et  voilà  coramenila  vëri lé  resplendit 
davantage  à  côté  dn  tt^ûHea  ténèbres  doat  on  s^eflorce 
de  la  couvrir. 

III.  JT  ort'ilj  peut-'il  y.4»foir  des  peuples  athées  ? 

Ma^s  est-il  bîea  vrai  qu'il  y  ail  des  peuples  athées? 
Et  a*est-*ce  paaici  nne^  gi^ossière  imposiiice  de  riiopiété,. 
qui,  se  menlUnt  à  eUe-a»ièifte  lorsqu'elle  rtnie  Dieu» 
ose  anfisi  mentir  à  Vunivecs  en  loi  présentant  Tantes*. 
rit4  de  quelques  SQciétés  dégradées  qui  Tauroient  renié, 
cboinae  elle?  On  a  cru  trop  âcilemenl  aux  paroles  té<^ 
'  méraires  des  impies  ou  des  Sceptiques',  et  il  a  suffi  d*un 
examen  sérieux  pour  voir  clairement  qu'il  n'est  au4>. 
cnne  des  peuplades  qu'ils  aboient  citées  oà  quelque 
trace  de  la  notion  de  Dieu  n'ait  été  perpétuée  par  la. 
traditiûik  D'ailleurs ,.  ce  n'est  pas  encore  là  ce  qui  pa« 
rottle  pWs  important  à  enaminei*  dans  la  question  de. 
Vathëî$in^>  y  a4^U  des  peuples  aihé^Z  peut*  il  y  en 
avoir?  Vatbétàne'  même  est-il  possible?  Il  ffiut  eiMen- 
dre  Gette  question  dansi  tonte  sa  proibndenr. 

L'homme  co^roimpu)  dk  an  fond  du  cœur  :  Dieu 
n'est  pas);  neus  le  savons.  Cest^-dire  il  fait  an  e^br t, 
vmlent  poair  clétmirey,autant  q«'il  est  en  lui», ce  maître 
snprême  dés  intelligences,,  ce  vengeur  foripi^able  du, 
crime,  Cette  lamièce  éclfttasitfi  qui  péq^tre.  ap  fond. 
des  consciences.  Yoilà  l'attidismeposaible  cm  l'boiiKne ,. 
athéisme  fuvieu»  et  aveugle  qui  nie  Dieu,  et  qui  tour 
tefois  ne  peqt  s'empêcher  de  le- contioitreô  «^  Ç^. 
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de  Fédacation  et  de  Texemple ,  restoient  maigre  eux 
fidèles  à  Dieu  même.  Mais,  encore  une  fois,  cette  sorte 
d'athéisme  n'est  pas  an  athéisme  complet ,  coinme  nous 
le  voulons;  ce  n'est  qu'un  cri  d'orgueil  parti  du  fond 
du  cœur^  c'est  une  révolte  de  l'homme  qui,  instruit 
par  la  société,  ose  dire  qu*il  eût  bien  acquis  de  lui- 
même  ces  sentimens  si  nobles  et  si  purs,  ces  pensées 
si  sublimes  qu'il  doit  aux  enseignemens  des  autres 
hommes. 

Aussi,  lorsque  l'impie  Diderot  faisoit  un  appel  aux 
athées,  et  les  engageoit  a  aller  former  une  république 
sans  Dieu  dans  quelque  île  déserte,  ce  n'étoit  qu'un 
rêve  audacieux,  et  le  voeu  d'une  impiété  chimérique, 
à  moins  qu'en  quittant  les  sociétés  où  ils  avoient  été 
nourris,  ces  sujets  d'un  empire  si  nouveau  n'eussent 
aussi  quitté  leurs  anciennes  idées,  et  même  tous  leurs 
souvenirs,  non-seulement  le  souvenir  de  Dieu,  mais 
epcore ,  s'il  est  possible,  le  souvenir  de  leur  athéisme. 
Pour  que  Dieu  fût  exilé  de  cette  république,  il  eût 
fallu,  en  effet,  qu'il  fût  chassé  de  la  pensée  même  de 
tous  les  hommes  ;  car  s'écrier  dans  les  livres,  annoncer 
dans  les  places  publiques  que  Dieu  n'existe  pas,  c'est 
toujours  attester  que  l'on  a  consei^é  sa  notipn^  c'est 
plus  encore,  c'est  attester  en  quelque  manière  son 
existence.  Qu'est-il  besoin  de  proclamer  d'un  être  qui 
n'est  pas,  qu'il  n'est  pas?  Connoît-on  un  seul  être  au 
monde  dont  on  ait  ainsi  imaginé  l'existence,  pour  an- 
noncer ensuite  à  la  terre  que  ce  n'étoit  rien  qu'une 
fiction?  Donc,  pour  concevoir  un  empire  athée,  il  faut 
concevoir  son  athéisme  tellement  complet,  que  le  nom 
même  de  Dieu  ne  reste  pas  dans  ses  traditions.  Ima-* 
*  ginez  donc,  philosophes,  imaginez   une  république 
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composée  d'homme^  d'un  semblable  athéisme,  et  par- 
lez-nous ensuite  de  la  probité,  de  la  pudeur,  de  la 
bienfaisance,  du  désintéressement  de. ces  citoyens. 
Imaginez  une  société  d'hommes  qui  ignorent  profon- 
dément qu'il  y  ait  un  être  tout -puissant  qui  pénètre 
dans  les  consciences,  et  qui,  par  conséquent,  n'aient 
aucune  raison  de  renoncer  à  leurs  passions,  à  leurs 
voluptés,  à^ leurs  intérêts^  toutes  les  fois  qu  ils  les  peu* 
vent  satisfaire  sans  encourir  les  menaces  de  la  loi  hu- 
maine. C'est  à  mesure  qu'on  se  rapproche  parla  pen- 
sée delà  réalité  d'une  supposition  aussi  monstrueuse, 
quon   en  aperçoit  toute  l'horreur;  mais  c'est  alors 
aussi  qu'on  en  découvre  toute  la  vanité.  Non,  un 
peuple  athée  ne  sauroit  exister,  parce  que  l'athéisme 
même  est  impossible  ;  parce  que  nul  homme  ne  peut 
vivre  sans  Dieu,  c'est-à-dire  complètement  dépouillé 
de  la  notion  de  .Dieu  et  de  celles  qui  en  dérivent.  Et 
qu'on  remarque  que  si  cette  impossibilité  morale  d'un 
athéisme  complet  prouve  évidemment  l'existence  de 
Dieu,  elle-même  se  fonde  sur  l'universalité  de  la  ti*a- 
dition  humaine  qui  empêche  constamment  l'homme 
et  la  société  de  descendre  à  ce  degré  de  corruption  et 
d'ignorance  où  la  notion  de  Dieu  seroit  entièrement 
disparue.  C'est  ainsi  que  les  plus  fortes  preuves  logi- 
ques.de  l'existence  de  Dieu  viennent  toujours  se  repo- 
ser sur  l'autorité  du  témoignage  universel  des  hommes, 
sans  que  pour  cela  elles  perdent  l'autorité  qui  leur  est 
propre.  En  effet ,  le .  raisonnement  démontre  invinci- 
blement que  l'homme  ne  sanroit  devenir  athée  ;  mats 
cette  vérité,  avant  d'être  philosophique,  est  d'abord 
un  fait  établi.  Ainsi  se  développe  la  doctrine  de  cette 
philosophie  sociale  qui  considère  l'honime ,  non-seule- 

i8. 
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ment  en  lni«méme/mais  sortont  dans  ses  rappoi is  avec 
ses  semblables,  et  qui,  en  laissant  à  TinteHigence  tou- 
tes ses  ressources  poui'  démontrer  la  vérité^  commence 
par  lui  montrer  la  vëritë  manifestée  par  les  traditions. 

IV.  Autres  preuves  morales  de  l'existence  de  Dieu. 

On  peut  aisément  faire  Tapplication  de  cette  doc- 
irine  à  toutes  les  démonstrations  morales  de  Tei^îsteiice 
de  Dieu.  Une  de  celtes  qu^on  établit  ordinairement  dans 
les  ouvrages  élémentaires  est  tirée  des  remords  de  la 
conscience,  et  du  sentiment  de  la  Divinité,  qui  semble 
gravé  au  fond  des  cœurs  même  les  plus  pervei^.  Certes, 
c^  en  effet  quelque  chose  de  frappant  que  Thomme 
ne  puisse  étouffer  dans  sa  conscience  cette  nobon  de 
Dieu ,  une  fois  quelle  y  a  été  déposée.  Suétone  rap- 
porte que  Néron  faisoit  de  vains  efforts  pour  échapper 
à  ce  qu  il  y  a  de  formidable  dans  cette  pensée  >  ;  et 
Tacite  a  peint ,  avec  les  couleurs  sombres  de  son  lan- 
gage, Teffroi  qui  remplissoit  le  cœur  de  ce  parricide, 
lorsquHl  croyoit  entendre  un  bruit  de  trompette  reten- 
tir durant  les  nuits  sur  le  tombeau  de  sa  mère.  Gatilina 
avoit  aussi  ses  terreurs  de  conscience,  qu'il  croyoit 
vainement  apaiser  en  allant  adorer  je  ne  sais  quelle . 
^KTîniW,  dans  une  chapelle  mystérieuse  de  sa  maison, 
avant  de  partir  pour  le  carnage  des  citoyens  *. 

Héliogabale  enfin  ^  Vinfâme  Héliogabale  fit  porter 
dans  le  temple  qu'il  avoit  consacré  dans  Rome  à  Jopi- 
ter  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sacré  dans  les  autres.  Il 

1  Sttét.,  in  VUa  Ner,^  cap.  ira,  «.vi,  Lyi. 

•  Qoam  yenerari  ad  caidetn  proficisceiu  solebat  :  a  cuins  altaribus 
sKpe  istam  dextram  impîam  ad  necein  ciTism  tranBlulifli.  Gc 
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disoift  qd'il  falloit  y  reiuiîr  la  religÎM  des  ioi6,  celle  des 
Samaritains»  et  celle  des  CbréUees,  afin  que  le  culte  de 
ce  Dieu  renfeimât  celui  de  tous  les  autres.  11  alkut 
tous  les  matins  lui  immoler  un  nombre  prodigieux  de 
victimes.  Et  sait^^on  quelles  victimes  il  ftlloii  i  ce 
monstre  pour  calmer  le  trouble  de  sa  conscience?  Il 
sacrifia  à  son  Jupiter  les  plus  beaux  eufiins  qu*il  put 
trouver  en  Italie,  et  pendant  que  les  magiciens  immo- 
loîent  ces  infortunés,  il  faisoit  ses  prières  à  Tidole,  et 
interrogeoit  lui*méme  leurs  entrailles  palpitantes'. 
Religion  terrible,  mais  telle  qu'il  la  faut  à  des  êtres 
féroces  qui ,  après  avoir  outragé  Dieu  par  leurs  bar- 
baries, ne  pensent  pouvoir  Tapaiser  que  par  des  bar- 
baries nouvelles.  Monstres  couvei*ts  de  sang,  ils  ne 
conçoivent  que  des  dieux  avides  comme  eux  de  ven- 
geances et  d  atrocités.  Hais  par  les  efforts  qu'ils  seai*- 
blent  iaire  pour  rendre  la  Divinité  complice  de  leur* 
perversité  »  ils  attestent  encore  que  la  Divinité  vit  dans 
leur  conscience  I  et  que  c'est  elle  qui  les  presse  de  re- 
mords et  d'effroi.  Dieu  donc  ne  peut  être,  chassé  du 
cceor  de  l'homme,  et  cette  sorte  d'union  mystérieuse 
est  un  haut  témoignage  eu  faveur  de  l'exiâtence  même 
de  Dieu.  Considérons  toutefois  que  Dieu  n'est  dans 
la  conscience  que  parce  qu'il  y  a  été  déposé  par  la 
tradition  des  autres  hommes ,  et  ceUe  observation  n'af- 
foiblit  aucunement  la  preuve  qui  est  tirée  des  remords 
de  la  conscience  ;  car  si  les  remords  ne  prouvent  pas 
philosophiqofement  et  par  eux  mêmes  l'existence  de 
Dieu,  Us  prouvent  au  moins  la  croyance  même  de 
Dieu.  Le  criminel  est  tourmenté  dans  n  conscience^ 
parce  qu'il  n'a  pu  en  chassçr  Dieu.  Et  coipiaent  n'ett-ii 
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point  pairenu  à  se  dâivrer  de  cette  idée  formidable? 
Il  dit  pourtant  y  et  même  il  sWorce  de  démontrer  que 
Dieu  n'est  pas!  Qu*est-il  besoin  de  tant  d'efforts  de  rai- 
sonnement? qu'il  étouffe,  s'il  le  peut,  dans  son  âme  le 
souvenir  de  Dieu,  et  il  trouvera  la  paix  du  criine. 
Vaine  espérance!  Dieu  s'est  attaché  à  sa  conscience, 
il  ne  peut  plus  l'en  arracher.  Quoi!  il  ne  peut  chasser 
loin  de  lui  la  pensée  d'un'étre  qui  n'existe  pas!  et  Jl 
ne  peut  se  délivrer  des  tout-mens  qui  sont  jetés  dans 
son  cœur  par  une  vaine  fiction  de  la  société!  Ici  com- 
mencent de  s'élever  de  hautes  pensé^  morales  sur 
cette  croyance  de  Dieu,  qu'une  simple  révélation  de 
la  société  a  pu  rendre  si  intime  à  la  conscience  de 
l'homme.  Ici  cette  profonde  conviction  commence  à 
devenir  une  démonstration  manifeste;  et  ainsi  Ton  voit 
comment  la  tradition,  seule  origine  de  nos  idées  sur 
la  Divinité,  laisse  toute  leur  autorité  aux  raisonne^ 
mens  qui  sont  tirés  de  la  nature  de  ces  idées ,  et  de  la 
profondeur  des  impressions  qu'elles  gravent  dans  la 
conscience. 

Dé  même  en  est-il  pour  ce  ciî  soudain  que  l'homme 
pousse  vers  le  ciel,  dans  un  itioment  pressant  de  dan-r 
ger.  Voilà ,  dit-on ,  une  preuve  morale  de  l'existence 
de  Dieu.  Parlons  plus  rigoureusement  :  voilà  une 
preuve  manifeste  de  la  croyance  intime  de  Dieu-; 
croyance  qui  vit  au  fond  du  cœur  le  plus  indifférent, 
et  que  l'incrédule  d'esprit  ne  peut  jamais  en  arracher  ; 
mais  croyance  qui  a  dû  d'abord  y  être  déposée  par  le 
témoignage  humain ,  et  qui,  sans  cela»  ou  sans  le  se- 
cours d'une  autre  révélation  merveilleuse,  n'y  seroit 
point  gravée,  ou  fi'y  seroit,  si  l'on  veut,  que  comme 
un  sentiment  vague  et  indéterminé. 
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De  même  encore  pour  Tidée  qae .  Tesprit  conçoit 
par  lui-même  de  la  Divinité.  Bossnet  dit  admirable- 
ment :  «  Le. parfait  est  plutôt  que  l'imparfait ^  et  l'im- 
parfait le  suppose,  comme  le  moins  suppose  le  plus, 
dont  il  est  la  diminution,  et  comme  le  mal  suppoce  le 
bien  ;  dont  il  est  la  privation  ;  ainsi  il  est  naturel  que 
Timparfait  suppose  le  parfait,  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  déchu;  et  si  une. sagesse  imparfaite,  telle  que  la 
nôtre ,  qui  peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne  laisse 
pas  d^être ,  k  plus  forte  raison  devons- nous  croire  que 
la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste,  et  que  la  nôtre  n*en 
est  qu'une  étincelle  '.  »  Certes,  ce  sont  là  des  induc- 
tions, nettes  et  manifestes,  et  l'idée  de  Dieu  ainsi  eu* 
tendue  devient  une  grande  preuve  de  l'existence  même 
de  Dieu.  Mais  toujours,  comme  on  le  voit,  c'est  une 
raison  développée  par  ses  rapports  avec  d'autres  rai- 
sons ,.  qui  s'élève  à  ces  grands  raisonnemens.  Ce  n'est 
point  d'elle-même  qu  elle  y  arrive  ;  car  d'elle-même  elle 
neconnoit  ni  le  parfait  ni  l'imparfait.  Toujours  donc  en 
tête  des  démonstrations  morales  ou  logiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  il  faut  placer  la  première  de  toutes ,  la 
consentement  universel  des  hommes  à  en  perpétuer  la 
notion.  Que  ces  considérations  ne  nous  empêchent  pas 
d'appeler  ensuite  l'attention  tout  entière  des  esprits  gra- 
ves sur  le  rapport  mystérieux  qui  existe  entre  l'intel- 
ligence et  les  vérités  qui  lui  sont  transmises;  rapport 
tellement  nécessaire,  tellement  vrai,  que  l'intelligence 
ne  peut  se.refuser  à  adopter  ces  vérités,  et  qu'elle  est  ii^- 
vinciblement  portée  à  les  regarder  comme  lui  étant 
propres,  et,  pour  ainsi  dire, de  son  invention. C'est  cet 


>  Connoiss.  de  Dieu  et  de  soi' même. 
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qui  a  trompé  les  pkiloAopbes  sur  ce  qu'ils  ont  aj^lë 
kt  idées  iooëes  ou  les  sentiiiieiis  innés.  Rien  n*est  inné 
dans  rhomme ,  si  ce  n^est  la  faculté  de  Se  développer 
par  ses  relations  avec  d^autres  intelligences.  Mais  telle 
est  cette  faculté  merveilleuse ,  qu'elle  se  porte  d'elle** 
même  et  par  sa  nature  vers  ce  qui  est  vrai;  fe  dis  tant 
qu'elle  n*est  pas  détournée  de  sa  nature  preipière  par 
des  causes  quelconques.   Il  y  a  donc  dans  Fintelli* 
ffence,  tant  qu'elle  n'est  pas  dévoyée ,  comme  parlent 
Pascal  etBossuety  une  prédisposition  à  s'approprier  la 
vérité  qui  lui  est  transmise;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
Dieu  est  comme  identifié  avec  la  conscience,  une 
/fois  qu  il  lui  a  été  révélé*  Voilà  comment  il  faut  en- 
tendre l'idée  innée,  ou  le  sentiment  inné  de  Dieu ,. et 
cet^4>rédisposition  de  l'intelligence  devient  bien,  en 
efiety  une   grande  preuve  morale  de  la  vérité  des 
craj[aiiGes  auxquelles  elle  s'attache  d'une  manière  in^ 
vincible,  surtout  des  croyances  que  Ton  i^ncontre 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  du  monde, 
ainsi  confondues  avec  l'esprit  humain;  d^méme  que, 
par  une  raison  contraire,  on  «  une  grande  preuve  mo« 
raie  de  Terreur  des  croyances  dont  le  caractère  propre 
est  de  varier  sans  cesse,  et  de  ne  s'attacher  que  pour 
un  temps  à  l'intelligence  de  l'homme.  Que  la  philo--» 
Sophie  montre  donc  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
l'union  intime  de  la  riiison  avec  la  croyance  de  Dieu  ; 
qu'elle  montre  dans  cette  union  une  preuve  éclatante 
de  la  vérité  de  cette  croyance  i  qu'elle  confonde  l'a^ 
thée  et  le  criminel ,  qui  ne  peuvent,  quoi  qu'ils  fes- 
sent, échapper  à   cette  haute  conviction;  et,  bien 
qu'elle  i^connoisse  que  cette  idée,  si  profondément, 
empreinte,  est  due  premièrement  à  une  révélation  qui 
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en  est'  faite  à  rhomme,  qu'elle  sente  que  orfanmoins 
elle  conserve  toute  Tautorité  dn  raisonnement ^  pour 

en  démontrer  Tétemelle  vérité. 

> 

y.  Preuves  phjsi4iMe$  de  texisienee  de  Dim. 

Nous  n'aurons  pas  besoin  dTeflbrts  pénibles  pour 
faire  entendre  comment  les  principes  que  nous  venons 
d'appbquer  anx  preuves  morales  de  Texislence  de 
Dieu  s'appliquent  d'eux-mêmes  aux  preuve*  qu'on 
appelle  physiques  ou  métaphysiques  de  cette  même 
vérité. 

L'aspect  du  monde  s'oflte  au  philosophe.  Il  aper^ 
çott  les  merveilles  infinies  de  la  crâition  ;  une  matière 
inerte^  qui  se  meut,  qui  se  reproduit,  qui  se  déve- 
loppe ^  qui  séml>le  prendre  de  la  vie,  pour  mourir  en* 
àuite  et  renaître  encore.  Il  voit  l'admii-able  fécondifé 
des  êtres,  leurs  variétés  miraculeuses  dans  leur  mtra« 
culeuse  unité.  Tout  Téblouit ,  tout  le  confond ,  tout  le 
charme  et  l'étonné.  La  terre  se  couvre  de  firuits  et  de 
fleurs;  et  chaque  fruit  et  chaque  flemrest  un  spectacle 
nouveati  que  son  œil  ne  peut  assez  contempler.  Chaque 
saison  a  ses  merveilles.  La  verdure  qui   renatt,  les 
moissons  qui  mûrissent,  les  semences  qui  sont  confiées 
à  la  terre ,  tout  enchante  le  philosophe.  Il  entend  avec 
le  même  ravissement  les  vents  qui  portent  les  tem- 
pêtes ,  et  les  zépbirs  qui  calment  les  ardeurs  du  jour. 
11  jouit  de  toutes  les  variétés  de  la  nature.  Un  brin 
4'herbe  le  ravit.  Il  découvre  et  suit  dans  les  produc- 
tions de  la  terre  mille  êtres  d'abord  inaperçus,  et  qui 
*  renferment  en  leur  sein  d'autres  multitudes  d'êtres 
plus  cachés  encore.  La  plante  la  plus  huihUe  exalte 
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son  admiration  y  soit  qu'il  la  voie  nattre  d'un  germe 
inconnu ,  soit  qu'il  la  voie  s'animer  et  s'étendre  en 
recevant  la  sève,  source  de  la  vie.  Et  dans  cette  exis- 
tence des  plantes,  des  arbustes  et  des  grands  végétaux 
qui  naissent,  croissent,  reproduisent  et  meurent,  qu'y 
a-t-il  dé  plus  mystérieux?  J'aperçois  un  miracle  qui 
me  confond  :  c'est  la  variété  infinie  de  leur  feuillage. 
Que  le  philosophe  réunisse  tous  les  nombres  que  Ti- 
magination.peut/Créerà  Taidede  l'infini,  il  approchera 
peut-être  du  nombre  de  feuilles  que  chaque  arbuste  a 
produit  dans  son  espèce  depuis  la  création  ;  mais  dans 
cette  multitude  incroyable  trouvera*t-il  deux  feuilles 
entièrement  semblables  de  linéamens,  de   filets,  de 
pores,  de  grâce,  d'omemens  ou  de  dimension?  ^on. 
La  nature  crée  un  type  unique;  mais,  sous  cette 
forme,  toujours  la  même,  se  diversifient  d'une  manière 
infihie  les  feuilles  de  tous  les  arbustes.  Cçci  surprend 
ma  pensée  :  et  cependant  je  trouve  un  miracle  analogue 
partout . autour  de  moi;  je  le  trouve  dans  tous  les 
êtres,  animés  ou  inanimés;  je  le  trouve  dans  l'homme, 
le^plus infini  des  êtres  créés,  être  toujours  le  même  et 
toujours. différent,  soit  que  je  le  contemple  dans  les 
variétés  de  ses  organes,  soit  que  je  l'admire  dans  les 
prodiges  de  son  génie.  ' 

Que  le  philosophe  élève  ^es  regards  ;  il  a  vu  la  terre, 
qu'il  regarde  les  cienx,;  qu'il  perce,  s'il  est  possible, 
l'immensité  profonde  de  cette  voûte,  où  resplendit  le 
soleil ,  père  du  jour  ;  où  brillent  dans  l'obscurité  des 
nuits  des  milliers  de  soleils  plus  vastes  et  plus  éblouis- 
sans  encore  ;  qu'il  monte  et  s'établisse  par  la  pensée 
au  milieu  de  cette  multitude  de  merveilles  ;  qu'il  fasse  un 
effort  pour  voir  d'un  seul  coup  d'œil  les  vastes  dimen- 
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sîons  de  ces  globes  et  leurs  distances  prodigieiuesy 
pour  suivre  tonte  la  rapidité  de  leur  course  dans  les 
espaces,  pour  saisir  tout  Tensemble,  et,  comme  di-- 
soient  les  anciens,  toute  Tharmonie  de  leur  marche 
imposante  et  solennelle.  En  quelque  lieu  derimmen- 
site  qu  il  ^e  fixe  par  la  pensée ,  les  mêmes  prodiges 
s*offrentàluI.  Qu'il  coure  à  Fextrëmitë  du  rayon  qui 
part  du  centre  où  il  est^placé,  une  immensité  nou- 
velle s'offre  encore,  et  toujours  la  pensée  voit  un  es- 
pace infini  devant  elle  ;  espace  sans  limites  pour  la 
raison  humaine,  Qt  pourtant  limité  sans. doute,  puis- 
que cet   espace  n^est  pas   Dieu.   Qui  comprendra 
tout  ce  prodige?  Qui  ne  sent  son  esprit  se  troubler 
et    se  confondre,  lorsqu'il  essaie   de   percer  cette 
profondeur?  La  parole  manque  pour  exprimer  tous 
les  sentimens  et  toutes  les   réflexions  qui  se  pres- 
sent dans  rame  à  Taspect  de  ces  miracles;  une  seule 
pensée  remplit  tout  notre  être,  la  pensée  d'un  Dieu 
créateur,  infini,  tout' puissant   et  conservateur;  son 
nom  est  inscrit  dans  ses  ouvrages;  il  brille  dans  la  vie 
délicate  et  légère  de  Tinsecte  qui  se  cache  et  bruit  sous 
rberbe  ;  il  brille  dans  les  mondes  qui  peuplent  Timmen- 
site  ;  il  brille  surtout  dans  l'intelligence  de  l'homme qui^ 
d'un  point  de  l'espace,  s'élance  et  se  précipite  dans  les 
abîmes  de  l'infini.  Voilà  donc  une  haute  et  sublime 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu!  Quel  insensé 
osera  dire,  en  présence  de  cette  fécondité  de  mira- 
cles. Dieu  uest  pas!  Ce  ne  sera  sans  dqute  qu'un  être 
abruti  par  les  passions,  ou  qu  une  intelligence  dégi^a* 
dée  par  l'orgueil.  Mais,  s'il  se  rencontre  de  ces  infor- 
tunés qui  ferment  les  yeux  à  une  si  éclatante  lumière, 
que  reste*-t41  à  la  raison ,  sinon  de  gémir  sur  l'affreux 
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désordre  de  son  esprit ,  et  de  plaindre  raveugleoient 
volontaire  oik  ils  laissent  tomber  leur  intelligence? 

Il  n*est  point  de  philosophe  qui  n*ait  aperçu  dans  le 
Spectacle  de  Tuniters  une  preuve  sublime  de  l'exis- 
tence de 'Dieu;  plusieurs  ont  ëpuisë  leur  éloquence 
pour  montrer  que  tant  de  merveilles  ne  pouvoieol 
être  que  l'œuvre  réfléchie  d'un  créateur  sufA^me,  et 
d'une  sagesse  infinie.  Cicérorf,  au  milieu  de  tant  d'ob-*  - 
jets  divers»  a  arrêté  principalement  son  regard  sur 
l'organisation  physique  de  l'homme.  Bossuet  a  compris 
plus  profondément  encore  ce  mystère  de  la  vie  ani- 
male; mais  il  a  de  plus  pénétré  dans  le  mystère  de  la 
vie  intellectuelle.  Mul  philosophé  fi'avoit  jamais  dé- 
couvert comme  lui  la  puissance  de  Dieu  dans  le  mi- 
racle de  Pbomme.  Fénelon ,  avec  son  génie  si  tendre  » 
a  saisi  de  même  tous  les  détails  de  notre  être,  et  il  a 
parcouru  ensuite  les  béantes  si  variées  de  toute  la 
nature,  qu'il  a  rendues  plus  touchantes  encore  en  leur 
prêtant  le  doux  charme  de  son  langage.  Pascal  a  vu 
autre  chose  :  il  a  vu  la  nature  morale  ;  il  a  vu  ses  gran- 
deurs et  ses  misères,  et  il  a  montré  Dieu  jusque  dans 
nt)tre  abjection.  Buffon  enfin  n'est  pas  étranger  à  te 
concert  de  louanges  que  l'éloquence  bumaine  a  tkit 
entendre  en  l'honneur  de  l'Éternel  à  l'aspect  de  ses 
œuvres  et  de  sa  fécondité.  Le  monde  donc  prouve  son 
CréaWur  ;  il  est  constamment  un  témoignage  présent, 
dont  la  voix  se  fait  entendre  à  toute  raison  ;  témoi- 
gnage d'upe  éloquence  sublime,  et  qu'il  n'appartient 
qu'au  délire  de  l'orgueil  de  ne  vouloir  point  écouter. 

Toutefois,  comme  nous  établissons  une  philosophie 
rigoureuse,  il  est  permis  de  chercher  si  cette  preuve 
st  belle  de  l'existence  de  Dieu  ne  suppose  pas  une  rai- 
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son  déjà  développée  pour  qu  elle  paisse  se  présenler  k 
elle  avec  toat  ce  qu^elle  a  d'imposant  L'homme^brote 
seroi(-îl  capable  d'interroger  la  nature,  et  de  lui  ravir 
de  lui-même  le  secret  de  ses  merveilles?  Nos  premières 
observations  sar  Torigine  des  coonoissaoces  de  Thomme 
ont  répondu  d'avance  à  cette  question.  Non,  sans 
doute;  Fhomme  dont  la  raison  nauroit  point  été  dé« 
veloppée  par  la  société  ne  sauroit  voir  ni  en  lui-même» 
ni  autour  de  lui,  ni  à  ses  pieds,  ni  sur  sa  tête,  la  pré- 
sence d'un  créateur  mlelUgent  et  conservateur.  U  faut 
que  Dieu  soit  premièrement  révélé  k  Tbomme  par  la 
parole  de  l'homme ,  avant  qu'il  lui  soit  démontré  par 
les  prodiges  de  la  nature.  Et  s'il  est  vrai  que  les  cieus 
racontent  la  gloire  de  Dieu,  c'est  sans  doute  uniquement 
pour  l'bomme  qui  a  appris  déjà  son  exisCefice.  Ne  crai- 
gnoDspasdeledire  :  les  cienx  seroient  muets  pour  une 
intelligence  déchue  qui  ne  saoroit  pas  qu'il  y  a  un  Dieu. 
Gè  ne  sont  pas  les  cieux  qui  révéleroient  d'euxHOiémes 
la  nature  mystérieuse  du  Créateur;  oe  ne  sont  pas  les 
spectacles  dumondequi  nousferoientconnottresa)ae- 
tice  formidable,  et  sa  sainteté,  et  sa  prévoyance,  et  son 
éternité.  Donc  Dieu  est  toujours  connu  à  l'homme 
par  un  moyen  diffèrent  des  démonstrations  philosophi- 
ques, et  même  de  celles  qui  semblent  être  le  plus  è  la 
portée  de  tous  les  esprits.  Ceci ,  cojnme  je  ne  cesserai 
de  le  remarquer,  laisse  toute  4eur  autorité  aux  dé- 
monstrations, et  notre  philosophie,  en  posant  un  pn&* 
mier  principe  à  la  tête  de  tous  les  raisonnemens ,  n  ôte 
a  la  raison  aucune  de  ses  ressources  pour  écraser  Tin- 
crédule.  Elle  sait  lui  opposer  tout  ce  que  le  monda 
offre  de  plus  mystérieux^  elle  confond  l'athéisme  par 
les  inductions  vigoureuses  qu'elle  tire  de  l'aspect  de* 
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la  nature;  mais  elle  est  plus  forte  que.  la  philosophie, 
qui  ne  se  fonde  que  sur  eUe-même;  elle  avoue  qu'elle 
connoît  Dieu  avant  de  songer  à  le  démontrer,  et  même 
que  ce  n'est  point  par  une  démonstration  qu'elle  a 
commencé  à  le  connottre  ;  et  par  là  encore  elle  ex- 
plique seule  les  singulières  erreurs  des  peuples,  ou 
même  Fignoi^nce  complète  des  philosophes  qui,  pla- 
ces aussi  en  présence  des  merveilles  du  Créateur,  n'ont 
pas  su  pourtant  y  reconnottre  sa  puissance  ;  montrant 
qu'il  ne  suffit  ni  de  la  raison ,  ni  du  spectacle  du  mon- 
de, pour  découvrir  Dieu,  lorsque  l'homme  n'a  .pas 
reçu,  ou  que  l'orgueil  a  refusé  d'entendre  la  tradition 
qui  le  révèle.  Telle  est  là  philosophie  fondée  surja 
traditioo  sociale;  philosophie  simple  et  naturelle,  qui 
n'a  besoin  de  recourir  à  aucun  système  pour  expli- 
quer les  croyances  de  l'homme ,  puisqu'elle  les  établit 
comme  autant  de  faits,  et  qui  ensuite  les  soutient  par 
des  raisonnemens  invincibles,  puisqu'ils  sont  posés 
sur  un  premier  principe  qui  manque  à  toute  raison 
uniquement  renfermée  en  elle-même. 

« 

VI.  Des  preuves  métaphysiques, 

La  même  chose  se  remarque  au  sujet  des  preuves 
métaphysiques  de  l'existence  de  Dieu.  La  première 
de  ces  preuves,  celle  à  laquelle  âe  rattachent  toutes 
les  autres ,  consiste  à  démontrer  qu'il  y  a  un  être  né- 
cessaire, qui  est  Dieu. 

Il  y  â  un  être  qui  existe  de  soi-même ,  ou  bien  il 
faut  dire  que  tous  les  êtres  qui  existent  oht  été  créés. 
Or  il  est  absurde  de  dire  que  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent ont  été  créés.  Donc  il  y  a  un  être  qui  existe  de  soi- 
même. 
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La  seconde  partie  du  raisonnement  se  prouve  par 
l'axiome  métaphysique,  que  nul  effet  n'est  produit  sans 
cause.  Or,  dans  la  supposition  que  tous  les  êtres  ont 
été  crées,  on  ne  trouve  aucune  cause  qui  ait  pu  pro- 
duire un  tel  effet.  Donc  la  supposition  est  absurde. 

Assurément  elle  est  absurde,  et  si  absurde  que  l'a- 
théisme ne  songe  guère  à  s'en  faire  un  appui.  Mais,  en 
supposant  toutefois  que  par  cette  absurdité  on  arrive 
à  la  démonstration  d'un  être  nécessaire,  et  ensuite  à 
la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu ,  on  voit  bien 
toujours  que  cette  première  proposition  :  Il  y  a  un 
être  qui  existe  de  soi-même,  ou  cette  autre  :  Tous  les 
êtres  (fui  existent  ont  été  créés,  manque  d'un  premier 
principe  sur  lequel  elle  puisse  s'appuyer,  si  on  n'ad- 
met pas  le  principe  philosophique  de  l'assentiment 
universel  des  hommes,  sans  lequel  on  ne  peut  point 
prouver  philosophiquement,  non  pas  seulement  qu'il 
y  ait  un  être  existant  de  soi*mêm6,  mais  encore  qu'il 
y  ait  un  être  en  général.  D'ailleurs»  ce  n'est  pas,  je  le 
répète ,  en  niant  la  nécessité  de  l'être ,  que  l'athéisme 
a  coutume  de  se  défendre  ;  car  il  conviendra,  si  l'on 
veut,  qu'il  y  a  un  être  nécessaire  ;  mais  it  dira  que  cet 
être  nécessaire,  c'est  lé  monde.  La  discussion  pbilo« 
sophique  change  donc  alors  de  nature  ;  car,  des  deux 
côtés,  on  convient  d'un  même  principe^  d'un  être 
qui  est  nécessaire.  Or,  il  est  assurément  très-facile  de 
pousser  l'athée ,  une  fois  placé  sur  ce  terrain  ^  car  si  le 
monde  est  l'être  nécessaire,  il  existe  donc  éternelle-* 
ment .:  c'est  une  conséquence  rigoureuse,  puisqu'on 
ne  comprend  pas  un  être  qui  seroit  nécessaire  et  qui 
auroit  commencé.  Car  comment  auroit-il  commencé? 
Par  le  choc  des  atomes,  parle  feu,  par  l'eau,  par 
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le'  monument 9  par  le  hasard^  par  une  cause  for* 
laite  y  disent  les  systèmes.  Mais  ces  causes  elles - 
iasémes  d*o&  seroient-elles  provénues?  Sont-elles ,  à 
lenrtour^  des  êtres  nëoessaires?  11  faut  choisir.  Dans 
la  pensée  .de  l'athée,  c'est  le  monde  qui  est  nécessaire, 
c'est-à-dire  qui  est  éternel,  ou  bien  c'est  la  cause 
qui  l'a  produit,  quelle  que  soit  celte  cause.  L'infini  se 
présente  à  l'esprit  de  l'athée  aussitôt  qu'il  veut  essayer 
de  comprendre  que  c'est  la  cause  qui  est  nécessaire* 
En  effet ,  dans  cette  supposition ,  il  imagine  une  cause 
quelconque,  antre  que  Dieu,,  qui  est,  comme  Dieu, 
nécessaire  et  éternelle.  Mais*  elle  doit  de  plus  être  in- 
lelUgente;  car  elle  crée  des  êtres  intelligtns;  com* 
ment  l'intelligence  seroit-elle  produite  par  une  cause 
qui  seroit  grossière  et  aveugle?  La  cause  nécessaire 
est  donc  intelligente,  puisqu'elle  crée.  Yoilà  que  Ta* 
thée  est  obligé  de  reconnoître  Dieu  sous  un  nom  mé- 
taphysique; cette  nécessité  le  confond.  Mais  ne  peut- 
on  pas,  dit-il  y  concevoir  une  suite  infinie  de  causes 
nécessaires,  existant  éternellement?  Elles  n*ezîstent 
pas  éternellement,,  puisqu'elles  se  succèklenl.  Il  en 
faut  donc  toujours  une  antérieure  et  première  ;  et  si 
elle  est  première,  elle  commence;  et  si  elle  com* 
mence,  encore  ane  fois  elle  n'est  donc  pas.  étemelle. 

L'athée  donc  eu  revient  à  l'éternité  du  monde.  Cest 
le  monde  qui  est  de  toute  nécessité.  Le  monde ,  c'est 
Dieu  ;  voilà  le  panthéisme. 

Mais  qu'est-ce  que  le  monde?  C'est,  dit -on,  la 
conection  des  êtres.  C'est  donc  la  collection  des  êtres 
qui  est  étemelle.  Qu'on  prenne  garde  de  se  contre- 
dire dans  les  termes.  Il  y  a  des  êtres  qui  commencent, 
qui  se  reproduisent  et  meurent*  Comment  entend-on 
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une  collection  éternelle  d*étres  ainsi  périssables  ?  On 
j|(  dit  que  c'est  la  succession  de  ces  êtres  qui  est  éternelle. 
.  Nouvelle  difficulté.  Puisque,  ces  élres  produisent,  un 
).  d^eux  a  commencé  d'être  produit ,  pour  produire  à  son 
2^^  tour^  le  gland  produit  lé  chêne,  dit  Técole,  ou  bien  le 
chêne  produit  le  gland  ;  dans  Tun  ou  dans  Tautre  cas, 
il  y  a  un  être  produitle  premier,  et  tons  les  deux  n  exis- 
tent pas  simultanément  de  toute  éternité.  Donc  leur 
succession  n'est  pas  éternelle.  Ceci  est  d'une  grande 
évidence.  Comment  donc  encore  une  fois  peut-on  en- 
tendre une  collection  éternelle  d'êtres  qui  ne  sont  pas* 
éternels?  Si  les  êtres  ont  commencé ,  leur  collection 
n'est  donc  pas  éternelle. 

Voilà  certes  des  raisonnemens  sans  réplique  ;  et  la 
métaphysique  qui  les  développe  avec  beaucoup  d'au- 
tres, pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  par  la  néces- 
sité de  l'être,  apprend  à  la  raison  à  se  confirmer  dans 
la  possession  d'une  vérité  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  vérités.  L'étude  de  la  métaphysique  ainsi  enteoduCy 
et  la  méditation  des  ouvrages  philosophiques  où  l'exis- 
tence de  Dieu  est  démontre'e  par  de  tels  raisonnemens, 
doivent  donc  être  d'une  grande  utilité  pour  l'esprit  de 
rhomme,  en  le  tenant  attaché  à  cette  croyance  pro- 
fonde d'un  Etre  suprême.  Elles  lui  font  entendre,  au- 
tant qu'il  est  possible,  l'infini  de  Dieu  et  la  nécessité 
de  son  être  ;  elles  lui  enseignent  comment  de  l'être  créé 
il  peut  s'élever  à  l'Être  incréé  ;  comment,  en  ce  sens. 
Dieu  est  démontré  pat  l'existence  de  ses  œuvres;  com- 
ment enfin  Tidée  de  l'imparfait  peut,  par  des  com- 
paraisons et  des  rapprochemens  succ^ifs,  poiter 
rhomme  jusqu'à  l'idée  du  parfait,  bien  ^e  l'idée  du 
parfait  soit  antérieure  à  celle  de  Timparfait ,  ainsi  que 
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nous  Ta  dit  Tévéque  de  Meaux.  Et  c*e$t  ainsi  que  les 
démonstrations  métaphysiques  de  Texistence  de  Dien 
produisent  dans  l*ânie  un  besoin  nouveau  de  s^atta- 
cher  à'  cette  conviction  intime  ^  qui  pourtant  existe- 
roit  bien  sans  cela,  puisqu'elle  vit  également  dans  le 
cœur  de  Tbomme  qui  n*a  pas  compris  Télévatioa  de 
toutes  ces  preuves,  et  à  qui  une  révélation  de  la  so- 
ciété tient  lieu  dés  plus  hautes  recherches  de  Tenteu- 
dément. 

Toutefois ,  il  y  a  plusieurs  choses  a  con^dérer  au 
.sujet  de  ces  démonstrations  de  la  métaphysique.  Pre- 
mièrement, il  est  bien  clair  que,  quelque  rigoureu- 
ses qu'elles  soient  en  elles -marnes,  elles  supposent 
toujours  la  connoissance  de  Dren  dans  Thomme  qui 
cherche  ainsi  k  en  établir  la  preuve.  Si  Dieu  n'tftoit 
point  montré  d*abord  à  notre  raison,  elle  ne  com- 
prendroit  pas  même  ce  qu'on  entend  par  Tétre  néces- 
saire ou  Vêtre  contingent.  La  société  nous  révèle  itn 
être  créateur,  et  voilà  l'origine  de  nos  méditations  sur 
la  nature  de  cet  être,  qui  devient  alors  même  pour 
nous  l'être  nécessaire,  par  la  cdmparaison  que  nous 
en  faisons  avec  les  êtres  qu'il  produit*  En  second  lien, 
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il  est  également  remarquable  que  les  raisonnemens 
que  fait  la  métaphysique  pour  démontrer  qu'it^existe 
on  être  nécessaire,  ne  sont  pas,  k  le  bien  entendre, 
des  preuves  directes  de  l'existence  de  Oieu,  mais  plu- 
tôt des  preuves  que  ce  n'est  ni  le  monde ,  ni  les  êtres 
successif  qui  composent  la  coller  tien  des.  êtres,  qui 
sont  cet  être  nécessaire  dont  il  est  question.  Mais, 
après,  cela ^L reste  tou|oui*s  è  dénionti*er  que  c*est 
Dieu  qui  est  l  être  nécessaire ,  ce  qui  ne  se  démontre 
jpat ,  puisque  l'être  nécessaire  n'est  qu*une  définition 
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de  Dieu.  Ûiea  donc  reste  toujours  en  tête  des  raison»  \ 
nemens  bumains,  et  la  métaphysique ^  qui  prouve  son  | 
existence  par  des  inductions  inviocibles^  ne  cesse  pas  ) 
pourtant  de  le  croire^  et  le  croit  sur  des  fondemens 
tout  autres  que  ses  propres  dénionstratioos. 

C'est  aussi  la  méthode  la  plus  sàre  pour  combattre 
toujours  avec  une  haute  supériorité  tons  les  systèmes 
d  athéisme  j  que  de  n'abandonner  jamais  la  position 
naturelle  et  sociale  où  se  trouve  placé  Tbomme  qui 
croit  en  Dieu.  Â.vec  sa  simple  croyance,  en  effet,  il  dé* 
concerte  tous  les  sophisroes,  et  jette  l'incrédule  dans 
les  plus  profondes  absurdités ,  tandis  qu'en  y  renon** 
çant,  même  par  une  supposition  philosophique,  il 
perd  tous  ses  avaotageis  de  raisonnement  et  se  plac€ 
de  lui-tnéme  dans  les  difficultés  logiques  où  il  devroit 
au  contraire  toujours  pousser  l'athéisme.  Un  seul 
exemple  peut  faire  comprendre  cette  vérité. 

La  métaphysique  s'épuise  en  dissertations  sur  l'être 
nécessaire,  et  elle  montre  que  l'être  nécessaire,  c'est 
Dieu,  et  tion  point  le  monde,  ni  aucun  être  produit 
Yôtlh  bien  une  théorie  rigoureuse.  Toutefois  l'esprit 
de  dispute  y  trouve  encore  des  occasions  de  sophismei 
et  la  métaphysique  se  met  d'elle-même  dans  la  néoes* 
site  gratuite  de  les  combattre  toc^r  à  tour,  ce  qui  n'est 
pas  un  moyen  prompt  ni  toujours  sûr  de  porter  la 
conviction  dans  l'esprit  d'un  incrédule,  qui  n'est  fa* 
mais ,  quoi  qu'il  fasse,  tii  tout*  à-fait  sincère,  ni  tout4i<» 
'fait  capable  de  saisir  la  lumière  qui  lui  est  montrée. 
Or,  la  métaphysique  sacrifie  ses  propres  forces,  et  elle 
agit  avec  trop  de  générosité  envers  ses  adversaires.  Au 
lieu  de  serésoiidre  à  tout  démontrer  par  ses  moyens 
{:^ilosophiquès,  voyea  combien  elle  seroit  maltresse, 
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si  elle  faisoit  servir  ses  croyances  comme  principes  âe 
démonstration. 

4 

Je  crois  Dieu,  que  la  société  m'a  premièrement 
révélé  y  et  que  ma  raison  démontre  ensuite  par  des 
moyens  qui  lui  sont  propres.  Dieu,  c'est  Tétre  néces- 
saire. Si  Tétre  nécessaire  n'étoit  pas,  rien  ne  seroit. 

L'athée  dit  :  Dieu  n'est  pas;  le  monde  est  néces- 
saire,  il  est  éternel,  il  est  Dieu. 

Est-ce  à  moi  on  à  l'athée  à  démontrer  des  opinions 
si  contraires.  .Uun  et  l'autre  nous  devons  avoir  des 
raisons  de  croire.  J'ai  dit  les  miennes.  Le  monde  en- 
tier se  lève  pour  moi.  La  société  m'a  transmis  ma 
croyance  ;  je  la  trouve  dansT  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  Les  souvenirs  de  l'histoire  la  confir- 
ment, aussi  bien  que  les  monumens  des  nations.  J'a- 
perçois des  traces  d'un  monde  créé.  La  civilisation 
des  peuples  a  son  origine.  Je  suis  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  et  je  remonte  à  leurs  premiers 
essais.  Je  vois  le  commencement  des  nations;  j'aper- 
çois une  époque  où  la  terre  est  déserte.  Je  la  vois  se 
peupler;  je  vois  les  premières  villes  qui  s*élèvent, 
les  premiers  peuples  qui  se  forment.  Les  ruines 
parlent  comme  les  cités.  Tout  est  récent,  l'his- 
toire, les  arts,    la   société,  la  création.  Voilà  mes 

f  raisons  de  croire,  ce  sont  des  faits,  jie  n'en  veux 
point,  d'autres.  Parlez  maintenant,  ô  athée l  vous 
niez  ce  que  je  crois,  démontrez  donc  ce  que  vous 

I  croyez.  Le  monde  est,  éternel  !  entendons  vos  raisons. 
Que  va-t-il  dire  pour  contredire  l'univers?  Tout-à- 
l!heure  je  lui  donnois  des  raisons  métaphysiques,  main- 
tenant j'attends  les.siennes;  il  a  à  combattre  tout  en- 
semble l'histoire  des  hommes,  les  traditions  de  la  so- 
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ciétéy  le  bon  sens,  l'évidence.  Ce  n*est  pas  assez  pi  a  ii 
produire  un  système ,  à  expliquer  rélernitë,  la  suc- 
cession des  êtres,  leur  mouvement,  leur  création,  leurs 
variations,  leur  reproduction,  leur  intelligence.  Il  a 
même  à  expliquer  la  barbarie  et  Tignorance  de  Tes- 
pèce  humaine  pendant  une  durée  infinie,  eti  marquer 
un  point  dans  cette  durée  où  cette  barbarie  et  cette  < 
ignorance  ont  lout^à-coup  fait  place  à  un  besoin  de 
civilisation  et  de  lumières.  Car  les  sciences  sont  mo- 
dernes, aussi  bien  que  les  monumens*,  Fatbée  en  voit 
la  trace  récente  sous  les  ruines  quHl  fouille  avec  curio- 
sité-, et  quand  même  il  monteroit,  à  force  de  suppo- 
sitions,  à  quelques  milliers  de  siècles  au-delà  de  la  pre«- 
mière  origine  de  la  société,  il  a  toujours  à  expliquer 
le  vide  infini  qui  se  trouve  par-delà  ia  limite  qu'il  au- 
roît  ainsi  reculée.  Car  si  les  arts  ne  sont  pas  récens,  ils 
ont  toutefois  commencé,  puisqu'ils  se  perfectionnent. 
L'athée  a  donc  à  expliquei^  le  perfectionnement  dest 
arts,  c'est-à-dire  de rintelligence  dans  un  être  qui  se-{ 
roit  éternel  ;  deux  choses  évidemment  contradictoires.  ' 
Et  encore  il  a  à  expliquer  l'éternité  en  elle-même. 
Comment  entend-il  des  divisions  de  durée  dans  l'éter- 
nité? Comment  une  succeission  infinie  dénombres, 
à  laquelle  la  pensée  peut  à  chaque  instant  ajouter 
un  nombre  nouveau?  Comment  un  être  éternel  et  ac- 
tuellement borné?  chaque  instant  ajoute  à  son  éter- 
nité !  Uathée  entend  -  il  cela  ?  Un  être  nécessaire  et  qui 
pourroit  n'être  pas  !  qui  se  modifie  à  chaqtie  moment, 
qui  meurt,  qui  se  détruit  !  Un  être  éternel,  et  qui  a 
des  divisions  de  durée!  Une  éternité  qui  est  une  suite 
actuellement  infinie  de  nombresl  Un  infini  borné  1 
Une  éternité  qui  n'est  pas  réternité!  Voilà,  voilà  les 
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inybi^rçs  qu'il  Ccuit  Gsiire  résoudre  à  Tatbée  ^  au^  lieu  de 
lui  expliquer  soi-même  Têtre  qu  il  refuse  de  croire,  et 
de  lui  démontrer  Dieu,  que  le  monde  entier  lui  a  ré^ 
vélé  comme  à  nou$.  Voilà  comment  il  faut  étonner  et 
confondre  cet  esprit  superbe.  Il  refuse  de  croire,  et 
c'est  avec  une  simple  croyance  qu'il  faut  déconcerter 
sa  raison..  C'e^  ainsi  que  la  philosophie  cbrétienne 
conserve  sa  supériorité  dans  les  questions  métapbj^- 
siques,  qu'elle  précipite  l'incrédule  dans  une  absur- 
dité désespérante ,  et  qu'elfe  le  réduit  à  la  triste  îm-- 
puissance  de  rien  démontrer,  et  de  rien  croire ,  sans 
heurter  violemment  la  raison  de  tous  les  hommes  et 
sa  propre  conscience. 

Vil.  Toutes  les  démonstrations  reposent  ^  en  dernière 
analyse^  sur  la  foi  et  la  tradition» 

Telle  est  notre  métaphysique,  toujours  appuyée, 
comme  on  le  voit,  sur  la  foi  et  sur  la  tradition.  Mais 
cette  soumission  nécessaire  de  notre  raison ,  soumis^ 
siou  qui  fait  notre  triomphe  sur  Tincrédule,  ne  nous 
empêche  pas  d'étudier  profondément  la  nature  mys^ 
térieuse  de  Dieu,  et  d'en  démontrer  l'étonnante  im-» 
mensité  par  le  pur  raisonnement.  C'est  lorsque  la  rai<^ 
son  a  reçu  cette  haute  manifestation  de  la  Divinité 
qu'elle  se  sent  elle-' mêoie  agrandie,  et  revêtue  de 
forces  nouvelles  pour  en  comprendre  tout  le  mystère. 
Aussi  nulle  métaphysique  ne  parvint  à  d'aussi  admn 
râbles  contemplations  sur  Dieu,  que. la  métaphysiqujQ 
chrétienne.  Le  plus  simple  chrétien ,  l'enfant  qui  l)é** 
gaie,  explique  oel  étie  d'une  manière  sublime ,  et  qui . 
çût  qonfondu  te  divin  Platon.  La  philosophie  sans 
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doute  i|'a'|oote  rien  aax  noIioDS  que  le  ciiristîanuae 
dépose  dans  le»  plas  foibles  intelligences;  nais,  en 
développant  I  esprit  par  l'babitvde  de  la  méditation 
et  du  raisonnement  y  elle  y  gra^e  plus  profeBdément 
ces  grands  mystères;  et  tel  doit  être  robjel  des  élu- 
des de  l'homme  que  la  tradition  a  dé|i  instruit.  Heu- 
reux toutefois,  lorsque^  se  sentant  élevé  au-<ies»us  des 
autres  intelligences  par  ses  travaux  et  ses  réflexions , 
sa  propre  vanité  ne  lui  laisse  pas  croire  qu*il  At  pai  - 
venu  de  lui-même  à  de  si  grandes  décoavettcs?  Non , 
certes,  il  n*y  f&t  point  parvenu  !  PJt  qui  pourroit  «eux 
lui  faire  entendre  son  impuissance  naturelle,  que 
1  exemple  de  ces  mortels  placés  si  haut  par  le  génie 
et  qui  ne  purent  jamais  footeibi^  percer  le  mjUire 
fie  la  IKvinité?  Lacfance  ff6os  Fa  défà  dit,  et  Histoire 
des  contradictions  bigarres  des  philosophes  uous  le 
crie  plus  haut  encore.  Cest  la  tradition  universelle 
qui  leur  a  révélé  ce  qii'ils  savent  de  Dieu.  Mais  lors- 
qu'ils ont  voulu  pénétrer  d'eux-mêmes  sa  nature,  dans 
(|iiets  abîmes  ne  se  sont-ils  pas  précipités?  Et  cepen- 
dant c'étoient  de  grands  es('riu,  des  hommes  versés 
dans  la  coonoissance  de  la  natare ,  profonds  scruta- 
teurs de  ses  secrets.  Comment  donc  n*ont-ils  pas  aussi 
découvert  les  attrii)uts  delà  Divinité?  Leur  raison  est 
allée  se  briier  sans  retour  aux  pieds  de  ce  grand  Die«, 

I  a 

et  c'est  une  leçon  profonde  donnée  aux  hommes  <]ue 
Dieu  même  a  éclairés  par  d'antres  moyetis.  «  Lepbfloso- 
sophe,  dit  Bergier,  le  philosophe  dit  que  la  raiaon  lui 
suffit-,  mais  il  doit  cette  raison  à  la  religion  qu'il  repu* 
die  y  sans  cette  religion  ,  il  seroit  barbare.  »  Voilà  la 
leçon  que  le  philosophe  doit  voir  dans  les  exeasples. 
d'ignorance  que  lui  offVenl  les  plus  beaux  génies  suk 
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des  questions  que  son  génie  n*e&t  pas  résoliies  ~da- 
vantage.  \  *       - 

'Cette  pensée  doit  tou}Ours  prédominer  dans  les  con-^ 
~  femplations  du  philosophe  qui  considère  les  attributs 
de  la  Divinité^  attributs  mystérieux  dont  Thomm^  doit 
bien  sentir  que  la  connoissance  ne  lui  vient  pas  de  lui- 
même,  mais  d'une  communication  merveilleuse  trans^ 
mise  à  sa  raison  par  la  société  des  intelligences. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  objet  d'étudier  avec  dé-* 
tail  chacun  de  ces  attributs  ;  nous  posons  seulement 
les  principes  généraux  qui  doivent  diriger  la  raison 
dans  ces  sortes  de  spéculations  élevées.  Elles  rentrent, 
poup  la  plupart,  à  le  bien  entendre  ^  dans  Fétude  de 
la  religion.  Cest  la  religion,  ^n  eSet,  qui  seule  nous 
ouvre  le  secret  de  Dieu.  C^st  elle  qui  nous  fait  com- 
prendre,  autant  qu'il  appartient  à  notre  foible  enten- 
dement, l'intelligence,  la  sagesse  et  la  béatitude  de 
Dieu^  sa  sainteté,  sa  bonté,  sa  justice,  sa  véracité. Elle 
seule  nous  découvre  son  immensité,  sa  providence, 
sa  liberté,  son  immutabilité;  elle  seule  enfin  sait  con- 
cilier  l'éternelle  prévoyance  de  Dieu  avec  la  liberté  de 
l'homme;  Dieu  bon  et  l'homme  pécheur;  Dieu   juste 
/  et  l'homme  rebelle.  Il  n'est  point,  nous  le  savons  bien, 
h  dé  questions  si  bien  établie»  par  la  raison.,  Tévidence, 
;    l'autorité  des  hommes,  et  par  tous  les  moyens  de  con- 
I   ^oître,  sur  lesquelles  l'incrédule  superbe  ne  puisse 
former  des  doutes  et  élever  des  difficultés.  Il  en  fait 
naître  donc  sur  tout  ce  qui  regarde  Dieu.  Faut-il  s'en 
étonner  ?  et  la  vérité  çesse-t*elle  pour  cela  d'être  la 
\  vérité?  et  parce  que  la  raison  nie  ce  qui  est,  ce  qui  est 
doit"il  cesser  d'être  ? 
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L'exattien  de  toutes  les  objections  pitoyables  de  l'or* 
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gueil  appartient  à  œax  qai  font  Fapplicatioo  ées 
doctrines  fondamentales    de  la  société  ioteUigente  à 
toutes  les  espèces  de  questions  qoi  intéressent  cette  so- 
ciété. Dieu,  en  établissant  la  Térité  sur  la  terre,  n*a 
pas  apporté  sans  doute  des  dissertations  toutes  prêtes 
pour  écraser  les  incrédules.  Mais  en  développant  Tin- 
teiligence  par  la  manifestation  de  sa  lomièrey  il  lui  a 
donné  des  moyens  nouveaux  de  combattre  par  le 
raisonnement  toutes  les  espèces  d*impiélé  ;  de  là ,  la 
supériorité  de  la  raison  dirétienne,  c'est-à-dire  sou- 
mise y   sur    toutes   les  raisons  indomptées.  Espère- 
roîs-ie  de  donner,  une  clarté  nouvelle  aux  bdles  dé- 
monstrations qui  brillent  dans  les  livres  des  premîcn 
philosophes  du  christianisme ,  dans  ceux  de  ses  apolo* 
gistes  modernes,  dans  les  écrits  sublimes  de  Boouet, 
dans  les  pensées  éparses  de  Pascal ,  dans  les  toochan- 
tes  inspirations  de  Fénelon?  La  philosophie  dont  nous 
posons  les  principes  fournit  tous  les  moyens  de  oou- 
fondre  Tincrédulité  de  Vatbée  ;  c  est  lorsque  ce  pre- 
mier triomphe  est  acquis  à  la  raison,  qu'elle  doit  cher- 
cher le3  lumières  chrétiennes  pour  expliquer  ce  qnll 
y  a  de  mystérieux  dans  l'essence  même  de  Dieu,  et 
pour  pousser  pins  loin  vers  la  vérité  le  philosophe  qui 
croiroit  avoir  assesfait  en  renonçant  à  Fathâsme. 
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S   IL   PSTCHOLOGIB. 


L  Idée  de  rame,  et  première  d^raonstreiioii  de  foa  eiisteoce,  ton- 
jours  fondée  «ur  riiiiiver««iUté  du  témoignage*  *—  II*  Preuves  phi- 
losophiques de  cette  yérité  par  le  pur  raisonnement.  —  III.  Mystères 

'  du  matérialisme.  —  IV.  Bossuet  nous  apprend  le  vrai  système  des 
fiaoultés  de  P&me.  —  V.  Il  n^y  a  qu^tme  métaphysiqoe  relig^iease  qui 
GOQjerve  à  rbosune  sa  dignité.  •—  YI.  De  rinmorutité  de  rame. 

l.  Idée  de  l'dm^,  et  première  dénèomtraUon,  de  son 

existence^  toujours  fQndée  suri' universalité  du 
^  moignage* 


La  phikMophie  traite  de  .deux  sortes  d'esprits,  de 
l'esprit  non  créé,  qui  est  Dieu,  et  des  esprits  crées  ^ 
qai  sont  les  anges  et  rftme  humaine. 

Mous  avons  vu  qu'î)  y  a  dans  toute  la  terre  une  con- 
noissance  traditionnelle,  quoique  vague  et  souvent 
obscurcie,  d'une  certaine  nature  d'êtres  qu  on  appelle 
les  anges;  êtres  intermédiaires  entre  Thomme  et  Dieu, 
qui  descendent  du  ciel  à  la  terre  pour  porter  h 
rhomme  des  consolations  inconnues  à  l'humanité, 
qnî  montent  de  la  terre  au  ciel  ponr  porter  à  Dieu  les 
prières  et  les  vœux  des  mortels. 

Le  christianisme  donne  sur  ces  êtres  mystérieux 
des  notions  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  et  qu'il 
nous  paroit  superflu  de  reproduij*e,  ces  notions  étant 
par  leur  nature  élevées  ^u-dessus  de  toute  discussion 
purement  philosophique;  nous  traiterons  donc  uni-- 
quement  de  Tâme  humaine. 

Qu'est-ce  que  l'âme?  C'est  la  substance  qui  en  nous 
perçoit,  juge^  veut,  raisonne,  réfléchit,  délibère,  se 
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souvient,  prévoit,  etc.  Nom  sentoos,  dans  Télai  ac- 
tuel de  développement  où  la  société  a  porté  notra  rai- 
son, que  tontes  ces  opérations  sont  en  effet  le  prodvit 
d*une  substance  particulière  qni  est  en  noua,  et  qui 
n'est  pas  notre  corps,  ni  aucune  partie  de  notre  corp$; 
et  lorsque  nous  disons, */e  pense j  nous  attribuons  en 
nous  «-même  cette  opération  de  penser  à  cette  ml^ 
stance  intérieure  qui  est  proprement  notre  être  pen» 
sent,  et  que  nous  distinguons  pour  cela  da  notre  étve 
matériel  %  de  telle  sorte  que  ps^*  aucun  f  flbrt  d'esprit 
nous  ne  pourrions  jamais  parvenir  à  concevoir  qu*a«* 
cune  partie  de  notre  être  matériel  pût  produire  cet^^ 
opération  de  dire  ou  de  penser  :  Je  pense. 

Dans  les  écoles  de  philosophie  on  dispute  pour  sa- 
voir  si  cette  dîstioctioo  de  Tétre  pensant  et  dé  Têlre 
matériel  est  fondée  en  raison  ^  et  il  se  trouve  des  sectes 
qui  affirment  qu'il  n'y  a  rien  en  Thonme,  si  ce  n*est  le 
corps-,  c'est-îi*dire une  matière  organisée,  et  tellemant 
organisée,  qu'elle  est  propre  à  produire,  suivant  ses 
diverses  modifications,  tous  les  pbënomènes  qui  se  re^ 
marquent  dans  la  vie  intellectuelle.  Voilà  donc  la  fhi» 
losophie  divisée  en  deux  opinions  principales,  «elle 
qui  reconnoit  qu'il  y  a  dans  l'homme  «u  être  pesi« 
sant,  c'est-à-dire  une  âme;  et  celle  qui  n'admet daoa 
l'homme  que  la  matière  organisée.  Les  dispotes  phi- 
losophiques sont  violentes  entre  ces  deux  opinions, 
mais  il  ne  parolt  pas  assez  que  la  vérité  soit  touiomns 
établie  sur  des  principes  et  des  raisonnemens  capables 
de  la  faire  triompher  des  sophîsmes. 

D'après  notre  doctrine  philosophique,  rexistence 
de  J'âme  se  montre  comme  une  vérité  crue  et  ens*^ 
gnée  dans  tous  les  lampe  et  dans  tous  les  lieux ,  et  I  ^ 
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rigiûe  de'  cette  croyance  remonte  comme  celle  de  la 
croyance  de  Dieu  à  la  naissance  même  de  Ja  société 
humaine.  De  là  une  preuve  manifeste  de  la  vérité  de 
cette  croyance,  puisqu'il,  est  démontre  que.  tout  ce 
qu'il  y  a  d'universel  dans  les  traditions  sociales  est  vrai. 
Et  ici  nous  répétons  tout  Tordre  de  raison nemens 
que  nous  avons  suivi  pour  démontrer  lexistence  de 
Dieu,  car  le  témoignage  universel  du  genre  -humain 
ise  représente  avec  les  mêmes  caractères,  et  nous  de- 
mandons d'où  peut  venir  cette  idée  de  Tàme  humaine, 
répandue  dans  tous  les  temps  et  imprimée  dans  toutes 
les  consciences,  si  cette,  idée  est  chimérique,  et  si 
l'âme  n'existe  point. 

Les  idées  sont  des  notions  des  êtres.  La  vérité  des 
êtres  est  donc  démontrée  par  la  vérité  des  idées. 

Après  cela  il  ne  sert  de  rien  de  chercher  si  les  idées 
sont  innées  en  nous ,  ou  si  elles  sont  produites  par  les 
sens.  Les  idées  sont  transmises,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré,  et  cette  transmission  des  idées  nous  faisant 
d'elle-même  remonter  à  leur  première  origine,  qui 
est  la  révélation  de  Dieu  lui-niéme,  nous  trouvons  la 
certitude  de  nos  connoissances,  tandis  que  si  nous  sor- 
tons de  là,  tout,  dans  cette  perpétuelle  succession, 
nous  devient  inexplicable. 

L'idée  de  l'âme  >  entendue  en  ce  sens,  est  donc  une 
preuve  de  l'existence  de  Tâme;  et  cette  preuve ,  comme 
on  le  voit,  se  lie  à  l'universalité  des  croyances  hjumai- 
nés,  puisque  la  tradition  embrasse  toutes  les  intelli- 
génces,  et  elle  dépose  dans  toutes  la  même  notion  de 
l'être  pensant;  car  d'un  côté  il  n'est  pas  possible  de 
concevoir  qu'un  homme  ait  pu  le  premier  avpir  de 
lai«même  Tidée  de  l'âme,  s'il  ne  l'a  point  reçue;  et  en- 


(3oi  ) 

suite  9  daDs  la  supposition  où  cette  idée  seroit  ane  fic- 
tion, il  n*est  pas  possible  de  concevoir  que  tons  les 
hommes  aient  consenti  à  adopter  comme  vraie  et  suf- 
fisamment démontrée  l'existence  d'un  être  qui  ne  se- 
roit pas. 

Voilà  nos  premières  démonstrations  sur  l'existence 
de  l'âme  humaine,  démonstrations  qu'il  est  facile  de 
développer,  en  faisant  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a 
d'imposant  dans  Tauto^té  du  genre  humain,  qui  trans- 
met et  perpétue  cette  notion,  aussi  bien  que  dans  cette 
disposition  extraordinaire  de  chaque  homme  à  s'iden- 
tifier en  quelque  sorte  avec  cette  conviction  qui  lui 
est  transmise.  Quel  philosophe,  ^  effet,  ne  seroit  con- 
fondu par  cette  double  coosidération?  Quoi  !  le  genre 
humain  tout  entier  pourroit  se  tromper  dans  une 
croyance  invariable,  et  qui  tient  à  la  nature  même  de 
la  conscience  de  l'homme!  Mais  en  supposant  que 
toutes  les  espèces  de  preuves  philosophiques  se  réu- 
nissent pour  démontrer  l'erreur  de  cette  croyance, 
qui  pourroit  expliquer  par  quel  prodige  elle  reste 
attachée  invinciblenyilt  à  la  conscience   humaine  ? 
Vit-on  jamais  mystère  plus  profond?  Quoi!  tous  les 
hommes  seroient  avides  de  se  tromper  eux-mêmes, 
et  de  recevoir  une  notion  contraire  à  toute  évidence, 
comme  si  elle  étoit  conforme  à  toute  vérité!  Tout  se- 
roit donc  renversé  dans  la  nature  humaine  7  et  led 
démonstrations  lumineuses  de  la  philosophie  ne  pour- 
roient  pas  même  détruire  dans  l'homme  ce  besoin  in- 
effable d'erreurs  et  de  mensonges ,  qui  Vemporteroit 
malgré  l'évidence?  Mais  alors  comment  seroit-on  ja- 
mais sûr  de  quelque  chose?  Le  raisonnement  et  toutes 
les  forces  de  l'esprit  ne  peuvent  donc  mo^^ifier  une 
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coBvictionl  Cela  n^est-'il  pas  étrange?  là  raisonr  dé- 
moQtre  qu'il  n'y  a  point  d'ânié,  et  la  conacience  ^obi- 
tine  attester  convaincue  qu'il  y  a  une  âme  !  Quelle 
contradiction  !  La  philosophie  n'a^-elle  pas  quelque 
honte  de  son  impuissance?  Quoi!  elle  ne  peut  pas 
détruire  par  l'évideoce  une  erreur  grossière  de  l'enfen- 
demeat)  Qui  donc  a  graté  cette  erreur  si  profondé- 
ment dans  la  conscience?  et  qu'a^^t-elle  donc  de  si  nou- 
▼eau  dans  sa  nature^  qn'ell»'  puisse  ainsi  {^'identifier 
w^ec  notre  être  sans  en  pouvoir  être  arrachée?  V<>ilà 
certes  un  mystère  inoui;  et  c'est  celai  qui  s'offre'  à  la 
philosophie^  dès  qu'elle  prétend  avoir  trouvé  des  rai- 
sons suffisantes  pour  démontrer  que  l'homme  n'est 
qii*une  tnatièi^e  organisée,  et  que  l'existence  de  l'âme 
est  une  chimère.  11  doit  rester  confondu  en  voyant 
cette  obstination  universelle  du  genre  humain  à  res- 
ter fidèle  à  une  Conviction  que  ses  raisonnemeris  lui 
font  envisager  comme  une  erreur;  Et  il  ne  faut  pas 
qu-il  dise  que  la  vérité  qu'il  a  trouvée  est  trop  sublime 
pour  pouvoir  descendre  dans  les  intelligenciss  vulgai* 
ifesw  Quelle  intelligence  ne  po^rroit  entendre  qu'il 
n'y  a  dans  l'homme  que  de  la  matière?  Cette  doctrine  ^ 
par  cela- même  qu'elle  n'est  point  approfondie,  e$tk 
la  portée  de  tous  les  esprits.  La  grossièreté  des  passions 
humaines  va  même  au-devant  d'elle,  et  si  dans  ses  con- 
séqqenoes  elle  offre  des  mystères  et  des  abîmes  pour 
l'entendement,  en  soi  elle  n'a  rieh  que  de  facile  à  être 
saisie  par  une  intelligence  qui  ne  va  pas  aux  difficultés, 
et  qui  s'arrêtfe  aux  premières  idées.  Gomment  donc  la 
notipn  de  l'âme  triomphe-t-^lle  h  la  fois  des  démonstra- 
tions de  la  philosophie  et  de  la  brutalité  des  mortels? 
Je  suppose  toujours  que  ce  n'est  rien  qu'une  erreur  j 
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mais  il  esL  alors  évident  que  cest  Terreur  la  plufiélcw- 
nante  pour  la  raison  qai  jamais  ait  été  entendue,  et 
qu'ieJle  offre  à  la  philosophie  plus  de  mystères  que 
toutc^s  les  vérités  réunies. 

Mais  il  faut  sortir  des  suppositions.  Et  ifci  )  aime  à 
citer  un  docteur  de  cette  époque  qui  nous  prêtera  en» 
core  souvent  l*9utorité  de  sa  science. 

ft  Tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps,  dit  le  doc- 
teur Bérard,  ont  cru  à  Veiistence  distincte  de  Tâme 
<;pmme  ils  ont  cru  à  Teùstence  des  corps.  Il  n*y  a  qne 
i)nelques  philosophes  qui  ont  nié  Tune  ou  Tautre ,  et 
le  plus  souvent  par  la  raison  ridicule  -qu'ils  ne  pon- 
voient  pas  les  concevoir.  Ainsi,  admettre  cette  vérité, 
c'est  croire  au. genre  humain,  à  la  raison;  c'est  rece^ 
voir  une  vérité  qni  fait  partie  de  notre  existence.  Si 
cette  opinion  étoit  une  illusion,  nous  ne  pourrions 
pas  y  résister  :  elle  seroit  dans  nos  facultés  même;  et 
si  Dieu  nous  avoitain^  trompés,  sa  justice  Tobligeroit 
à  réaliser  cette  illusion  et  nos  espé|*ances.  On  a  beau 
diie;  la  voix  du  genre  humain  est  la  voix  de  la  nature: 
elle  est  l'expression  nécessaire  de  ce  qui  est,  ou  de  ce 
que  Von  est  obligé  de  croire  comme  si  cela  étoit  ^  » 

Et  il  ne  faudra  pas  dire  que  cet  attachement  invin- 
cible de  notre  esprit  pour  une  croyance  qui  révolte 
les  passions,  est  un  préjugé  de  Tif^orance. 

Nous  demandei:ions,  en  premier  lieu ,  comment  un 
tel  préj.ugé  peut  résister  dans  un  esprit  cultivé  à  des 
démonstrations  qui  seroien^  évidentes?  >  ' 

En  second  lieu,  comment  un  préjugé  peut-il  em- 
brasser tous  les  temps  et  tous  les  lieux  ;  les  temps  polis 

■  Doctrinû  dts  rapports  du  pî^i^ut  et  di^  motaif  de  VAmt ,  p.  69\.  • 
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et  les  temp  barbares,  les  lieux  habités  par  des  natioi» 
savantes,  et  les  lieax  couyerts  de  peuplades  grossières? 
Le  propre  de  Terreur  est  d*étre  variable  dans  Tèsprit 
de  rhomme.  Elle  y  règne  toujoui^s,  si.  Ton  veut,  mais 
en  prenant  à  chaque  moment  des  formes  diverses;  c*est 
ce  qui  la  distingue  de  la  vérité,  qui  ne  change  point. 

Et  enfin ,  nous  entendons  qu*un  homme  ou  que  plu- 
sieurs hommes  restent  obstinés  dans  Terreur,  malgré 
Tévidence  de  la  vérité  qui  leur  est  montrée  ;  cette  obs- 
tination est  trop  bien  eiipliquée  par  la  vanité  du  cœur 
humain,  qui  avoue  difficilement  qu'il  s'est  trompé.  Mais 
nous  n'entendons  pas  que  Tuniversalité  des  hommes 
s'attache  obstinément  à  une  croyance  qui  seroit  fausse, 
dès  que  surtout  cette  triste  vanité  humaine  n'est  inté- 
ressée pour  rien  dans  une  telle  obstination*  Tout  c^la 
est  trop  grossier,  trop  contradictoire  avec  la  nature 
de  lliomme;  par  conséquent,  il  faut  de  toute  nécés* 
site  tenir  le  dogme  de  Texistence  de  Tâme  pour  ce 
qu'il  est  réellement,  c'est-à-dire  pour  un  dogme  vrai, 
pour  une  croyance  inattaquable,  à  moins  qu'en  le 
considérant  comme  une  erreur,  on  n'aime  mieux  en 
faire  un  mystère  profond,  et  une  source  de  contra- 
dictions infinies  pour  la  raison  humaine. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  se  présente  toujours  Tu- 
Qiversalité  des  croyances  comme  la  première  dé- 
monstration de  leur  vérité. 

11.  Prewes  philosophiques  de  cette  'vérité  par  le 

.    pur  raisonnement. 

Cependant  Thomme  ne  sauroit-il  trouver  en  soi- 
même  quelque  démonstration  nouvelle  de  Texistence 
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de  son  âmeT  Considérons  que  notre  philosophie  ne  va 
jamais  à  cette  conclasion  flétrissante  pour  la  raison. 
Nous  avons  l'idée  de  notre  âme,  parce  que  cette  idée 
nous  est  transmise;  et  par  une  merveilleuse  disposi- 
tion de  notre  être,  elle  s'identifie  tellement  avec  notre 
conscience,  que  rien  ne  l'en  peut  plus  arracher.  Voilà 
la  première  démonstration  philosophique  de  la  vérité 
de  cette  idée ,  démonstration  qui  tire  sa  force  de  l'uni* 
versalité  des  êtres  intelligens  qui,  ayant  reçu  la  même 
notion ,  s'y  attachent  avec  la  même  foi. 

Mais,  ainsi  instruits  par  la  tradition  humaine ,  nos 
réflexions  deviennent  pour  nous  un  moyen  nouveau 
de  démontrer  la  vérité  de  ce  grand  enseignement. 
Chaque  homme  s'étudiant  attentivement  lui-même, 
découvre  par  sa  propre  raison  au  dedans  de  lui  un 
être  qui  n'est  point. la  matière  de  son  corp^,  lequel 
reçoit  du  dehors  ces  instructions ,  ces  n^otions,  ces 
vérités  dont  se  remplit  son  intelligence,  et  les  com- 
parant ensuite  et  les  méditant,  en  tire  des  inductions, 
et  y  trouve  une  source  intarissable  de  raisonnemeos 
et  de  conséquences.  Cette  vue  intime  de  l'être  pensant; 
distinct  de  la  matière,  devient  assurément  une  preuve 
manifeste  delà  réalité  de  cet  être,  et  ainsi  la  raison 
personnelle  dk  l'homme  est  pour  lui  un  moyen  de 
s'assurer  de  la  vérité. 

Toutefois^  il  faut  toujours  remarquer  que  la  raison 
ne  distingue  clairement  cet  objet  qu'après  qu'il  lui  a 
été  indiqué  j^ar  une  autre  raison*  L'homn\e  n'auroit 
point  la  conscience  intime  de  la  réalité  de  son  âme, 
s'il  n'avoit  premièrement  appris  la  réalité  de  son  exis- 
tence; et  en  second  lieu,  la  conscience  de  l'être  ne 
devient  une  preuve  de  la  réalité  de  l'être,  qu'autant 
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que  nous  sommes  assurés  par  une  raisop  extérieure  que 
cette  conscience  pe  peut  point  nous  tromper.  Or,  nulle 
raison  ne  nous  peut  donner  cette  assuranoei  si  ce  n'est 

^  pieu.  \\  fout  donc  que  Dieu  nous  soit,  connu  pour 
9voir  la  raison  philosophique  de  1^  vérit^é  de  nos|  con- 
victions y  et  précisément  Dieu  qqus  est  connu  philoso- 
phiquement par  le  témoignage  extériei:^r.  Cest  donc 
survie  témoignage  que  vient  toujours  se  reposer  la 

I  yérilç  de  nos  connoissances.  Telle  est  U  suite  de  nos 
idées.  Le  témoignage  universeldes hommes  nous  révèle 
Dieu ,  et  Dieu  est  le  fondement  de  nos  croyances.  Cest 
à  ce  principe  si  simple  que  se  réduit  toute  la  philoso- 
phie >  et  hors  de  là  il  n*y  a  pour  Tintelligence  qu*iin  m- 
H^eqse  égarement  ou  des  incertitudes  irrémédiables* 
.  Mais  au^si  c'est  à  partir  de  ce  point  que  la  raison 
Particulière  de  Thomme  peut  s'élancer  hardiment;  elle 
^ti:ouvé  Un  fondement  où  elle  peut  s'appuyer;  dès  lors 
tous  les  mystères  se  découvrent.  L'homme  pénètre  en 
lui-même  ;  il  s'étudie,. il  se  connott,  il  se  voit,  et  les 

— I       •  •  •  •  '  7 

connoissances  qu'il  acquiert  par  cette  étude  intérieure 
desQu  être  reposent  sur  un  poi^it  d'appui  qu'il  n'eut 
point  trouvé  au  dedans  de  lui,  mais  qui^  une  fois 
aperçu,  sert  d'éternel  fondement  à  ses  découvertes. 

Qu'après  cela  nous  voyions  reparottre  cette  secte 
de  philosophes  que  nous  avons  montrée.au  commence- 
ment,  et  qui  s'obstine  à  nier  l'existence  de  l'âme,  mal- 
gré le  témoignage  du  genre  humain  et  les  démonstra- 
tions, de  la  mélaphysi'que,  nous  avons  un  moyei)  sqr 
de  çonvaipcre  d'erreur  celle  secte  impie. 
\  Rem?rqflon$  d'ahor^  qu'il  parpît  impossible  que 
Chprpme  qui  nie  sqn  âme  s'entjende  bien  lpi-;nêinei 
S'il  nie  l'âmç,  il  pouçrojt  tout  a^issi.  bien   nier  sa 
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i>ensee;  el  qa'anrîoas-Dous  alors  à  lui  r^iiondi-e?  nt  ' 
nous  paroîtroit-il  pas  un  insensé,  semblable  k  celui 
qui  nieroit  le  soleil ,  au  moment  oik  ses  yeux  seroient 
ëblouis  de  ses  rayons?  son  délire  seroit  plus  extrême 
encore;  car  nier  son  être  intime,  est  un  excès  plus 
;grand.que  de  oier  un  être  extérieur.  Il  est  donc  fort 
douteux  que  le  philosophe  qui  nie  Tâme  Comprenne 
bien>ce  qu'il  veut  dire. 

Toutefois  il  est  vrai  que ,  tant  que  U  dispute  t^te 
engagée  entre  deux  philosophes  qui  n*inteiTogetit  que 
leur  conscience ,  fa  vérité  philosophique  ne  sauroit 
jamais  jaillir  de  leurs  discussions.  Ce  n*est  qu'au  mo<* 
ment  oti  Tune  des  deux  convictions  se  trouve  par 
hasard  en  opposition  manifeste  avec  la  conviction  de 
l'universalité  des  hommes,  que  s'élève  une  première 
autorité  qui  vient  tout-à-coup  la  confondre.  Ainsi  en 
est-il  de,  celui  qui  nie  son  âme  ;  ^n  délire  ne  commence 
à  être  démontré  par  une  raison  philosophique  que 
lorsque  le  genre  humain  se  présente  pour  contredire 
ses  prétendues  convictions. 

Alors  on  voit  un  homme  qui  se  met  de  lui-même 

l^pr&de  la  société  des  intelligences,  en  reniant  une 

croyance  qui  leur  est  commune.  Il  seroit  inutile  donc 

de  passer  outré.  On  ne  disserte  pas  contre  un  insensé  ; 

et  si  ^out-à-l'heure,  en  présence  d'un  seul  philosophe 

qui  argumentoit  contre  lui  avec  sa  seule  raison,  il 

conseryoit  encore  le  droit  philosophique  de  soutenir 

sa  conviction ,  et  de  regarder  de  son  côté  comme  une 

folie  U  conviction  contraire  ;  ici  ce  droit  lui  etX  ravi  ; 

Wk^  il  paraît  en  présence  du  genre  humain ,  et  il  ne 

dira  pas  sanif  doute  dans  son  orgueil,  que  c'est  le  genre 

humain  qu^  est  fou.  .     . 

ao. 
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Mais  ce  premier  commencement  de  la  ve'rité  ayani 
une  fois  éclate',  les  autres  raisonnemens  philosophiques 
reçoivent  aussitôt  toute  leur  force  et  leur  certitude. 

Voilà  un  philosoplie  qui  seul  dans  le  monde  croit 
qu'il  n  a  point  utie  âme  -,  à  le  bien  entendre,  ce  n'est  pas 
là  une  conviction;  c'est  seulement  la  négation  d'une 
croyauce.  On  peut  donc  lui  demander  si  sa  philosophie 
ne  va  qu'à  renverser  ce  qui  est  cru.  Ce  n  est  pas  là 
un^  vraie  philosophie ,  car  la  philosophie  doit  cher- 
cher à  établir  la  vérité  par  la  raison;  et  la  vérité ^ 
dit  Bpssuet,  est  ce  qui  est.  La  philosophie  qui  établit 
ce  qui  n'est  pas,  établit  donc  le  néant.  Chose  absurde 
dans  les  termes  !  croire  le  non-être  de  l'âme,  ce  n  est 
pas  croire.  Qu  est-ce  donc  qu'un  philosophe  qui  croit 
être  philosophe  parce  qu'il  nie?  C'est  un  insensé,  qui 
ne  sait  pas  même  le  sens  des  mots  qu'il  emploie,  qui 
ne  «ait  ni  ce  que  c'est  que  la  vérité,  ni  ce  que  c'est  que 
l'être,  ni  même  ce  que  c'est  que  croire. 

D'autres  difficultés  se  pressent  en  foule.  Dès  que  le 
philosophe  entend  qu'il  n'a  point  une  âme,  il  a  donc 
trouvé  un  moyen  philosophique  de  s'expliquer  sa 
pensée  et  son  intelligence.  Nous  disons  que  l'âme  est 
l'être  pendant,  et  le  philosophe  n'ose  pas  dire  qu'il  ne 
pense  pas.  Comment  donc  entend-il  .qu'il  pense ,  s'il 
n'y  a  point  en  lui  un  êti^  pensant? 

^  m.  Mjrsteres  du  matérialisme* 


Le  philosophe  dit  qu'il  est  un  être  organisé,  et  t\M 
W matière  organisée  pense.  Voilà  son  système;  mSP 
qu'il  prenne  garde,,  c'est  un  système  qui  le  pousse  ia- 
vinciblement  d'abîmé  en  abîme.  Je  lui  demande  donc 
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<>oiBnient  il  entend  que  la  matière,  de  quelqoe manière 
qu'elle  soit  organisée  9  puisse  penser.  Penser  en  effet, 
c'est-'à-dire  concevoir,  vouloir,  se  souvenir,  prévoir, 
jk)ntdés  e;irets  évidemment  immatériels.  Comment  donc 
un  efièt  immatériel  peut-il  résulter  d*une  cause  maté- 
rielle? Le  philosophe  entend-il  ce  mystère?  et  encore, 
si  la  matière  organisée  pense,  qu*est-ce  que  Torganisa* 
tion  qui  produit  ce  grand  effet?  le  philosophe  en  con- 
hoit-il  les  conditions?  ces  conditions  sont^elles  dans 
une  certaine  forme  de  la  matière?  Mais  «  quel  rapport 
y  a-t-il  entre  cette  forme  et  cette  action?  comment 
concevoir  le  passage  de  l'une  à  l'autre  >  ?  »  Et  ensuite  la 
matière  qui  pense,  pense-t-elle  dans  tout  son  ensem- 
ble ,  ou  bien  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  ou  bien 
dans  une  Certaine  substance  distincte,  mais  inhérente? 
Si  toute  la  matière  pense,  comment  des  parties  diver- 
ses de  la  matière  produisent-elles  un  eflet  qui  est  nn  ? 
si  ce  sont  quelques  parties  de  la  matière,  comment 
encore  cette  simplicité  de  la  pensée,  et  comment  cette 
séparation  des  parties  pensantes  dans  l'être  matériel? 
et  si  c'est  une  substance  distincte  de  la  matière  orga- 
nisée, cette  substance  même  est-elle  matière?  et  dans 
cecas',  toutes  les  difficultés  précédentes  se  renouvel- 
lent ;  ou  bien  cette  substance  est-elle  immatérielle?  et 
alors  le  philosophe  ne  gagne  rien  à  nier  l'âme,  puis- 
qu'il est  forcé  de  reconnoîlre  un  être  pensant  qui 
n'est  pas  matière.  Toutes  ces  difficultés  sont  infinies, 
e(  le  philosophe  qui  se  vante  de  ne  croire  que  ce  qui 
lui  est  démontré ,  est  contraint,  en  se  faisant  matéria- 
Jiste ,  de  dévorer  des  mystères  qui  confondent  et  décon- 
certent toute  la  raison*  C'est  le  contraire  qui  devrait 

*  M.  BezarJ,  pag.  459. 
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ayoîr  Ucg;carle  phîtiwiqphr  qaircDOocekumecroiywÊce 
qm  «t  cdic  de  tout  le  genre  hnmaip^  ei  dont  lesconsé- 
qoeooes  sont  infinies ,  devroit  aToir  des  raisons  d'évi- 
deoce  infiniment  sopéneores  par  lenr  clarté  à  toutes 
celles  qui  dâenninent  d'ordinaire  ses  convictions. 

n  est  donc  impossible  de  snpposer  qae  son  e^irit  se 
soit  îaniais  ap|^oé  à  .entendre  ce  qne  c  est  que  la 
matière  et  ce  qne  c'est  qne  la  pensée.  Les  sciences 
physiologiques  Ini  ont  fourni  dans  ces  demièTS  temps 
ft  ne  sais  qnel  langage  de  convention,  à  Taide  duquel 
il  croit  expliquer  tous  les  mystères  de  la  vie  intellec-* 
tnelle ,  sans  recourir  à  la  nécesâté  d'un  être  intelligent 
et  immatériel.  Cest  à  l'aide  d*un  certain  organifime^ 
merveille  toute  nouvelle  dans  la  liature  humaine^  quit 
se  rend  compte  de  tontes  les  modifications  de  la  pen^ 
sée.  Notre  objet  n'est  point  de  le  suivre  dans  ce  champ 
d'illusions  et  de  chimères.  La  véritable  science  a  ren* 
versé  ce  frêle  édifice  du  matérialisme  '•  Mais  sans 
entrer  dans  les  discussions  de  la  science,  nous  pou- 
vons toujours  arrêter  le  philosophe  par  un  seul  mot 
sur  chacune  des  découvertes  qu'il  croit  avoir  faites. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  vie  en  général?  l^e  sait-il, 
lui  qui  i(iie  la  vie.  de  Tâme  pour  s'attacher  à  Ija  vie  or- 
ganique du  corps?  Gomment  l'organe  vit-il?  et  com* 
ment  çesse-t-U  de  vivre?  entend-il  ces  difficultés?  Et 
parce  qu'il  a  trouvé  le  terme  de  principe  vital  et  de 
causalité^  croit-il  avoir  percé  les  mystères?  sait-il  même 
ce  que  c'est  que  principe ,  ce  que  c'est  que  cause  '? 

>  Voyez  surtout  la  partie  de  T^uvrage  de  M.  Berard,  qui  Uaite  da 
jugement,  du  raisonnement»  et  des  méthodes. 

«  Ces  oonsidêralions  seront  développées  dans  le  chapitré  de  la  phy- 
sique, à  rarticle/^A^Wo/ofie. 


Il  tie  va  p$is,  dil-il,  à  la  raisafi  des  cbosed.  Pourquoi 
donc  prétend-il  rvisoDfYer  ? 

Il  s*arréte  à  Tâtre  tel  que  la  balure  le  lui  présente. 
Mais' entend-il  cet  être?  entend-il  que  la  conscience 
qti*ii  a  de  6on  être  soif  un  organe?  entend*il  qu'un 
orgiaiâe  seilte  qu'il  sent  ?  entend-il  qu'un  organe  veaille, 
et  délibère  s'il  voudra,  et  s'il  agira? 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Aiodîficatioiis  de  la  pensée 
sont  infinies.  L'horcime  sent,  vettt,  se  souvient,  pré- 
voit, raisonne,  compâfre,  i*ëflécbtt. Toutes  ces  inodi- 
(icatiotts  sant-«Iles  le  produit  d'un  organe  ùtiiqoeTDans 
ce  cas,  on  demande  comment  nti  organe  distinct  de 
V^lte  agit  spontanément  sur  l'être  tout  entier.  J'ap- 
prends que  je  suis  assàilfî  par  cfes  brigands  qtfi' veulent 
attente^'  à  mes  jours  :  totit  moh  être  s'agite  &  l'instant 
même  ;  je  veujt  ttte  défendre^  je  saisis  deâ  armes  9  ttne 
4iutré  pémsée  suaient  :  je  se^ài  sttA  contre  heaueè^ 
d'entifeâiïis  ;  îe  sdnge  U  prendre  là  fuile^:  \t  délibère,  et 
soit  que  je  me  décide  à  combattre,  soit  que^  je  teolHe 
fcrir,  ioXit  mon  être  est  toimé;  im  pensée  est  proiUpCef, 
et  je  saisis  avec  rapidité  tCAs  l^e^  moyens  de  saflot  qoe 
là'  réflexion  h  plu^  cahtae  i^ou^oit  in  indiquél".  Qbet 
est  Fdrgane  qui  pfodàit  ées  divers  effets'?  conntfeiit  cet 
organe  agit-il  à  la  fois  sUr  tout  tnkMtf  corps?  et  corn- 
m^m  fait-îl  natfcre  des  résul^s  si  eonfràire»?  GomMiént 
cet  organe  peut-il  à  )af  foi^  délibérer  et  agir  ?  comment 
reçoit-il  une  impression  de  craiiktië?  comment  s«nt-it 
le  désiV  dé  la  cônservatliôtf  de  tk)Ut  l'êti'é?  tout  cel^ 
n''esi^il  pas  mystérieux?' 

Pi^-t-on  que  clk^qtt^  modificatibA  dé  l'^e est ptk)- 
duite  par  un  organe  partîettliter?  nouvel  abîme.  Coriâ- 
ment  cetïe  i^imùttanélté  de  perceptions,  d'actes,  *î 
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mouvemens  contraires?  Chaque  organe  a-t-il  sa  con- 
scienœ?  que  devient  runité  da  moi,  intelligent ,  da 
moi  sentant?  Ici  tout  est  absurde,  tout  est  remplr  de 

ténèbres. 

Voyez  donc  à  quelles  extrémités  se  porte  le  philoso- 
phe qui  nie  Fâme  ;  tout  son  être  lui  est  un  mystère  pro- 
fond. Il  ne  comprend  pas,  dit-il,  la  nature  de  lame. 
Comprend -il  donc  mieux  la  nature  de  la  pensée? 
comprend-il  l'intelligence?  comprend-il  l'organisme? 
comprend-il  un  cerveau  qui  pense,  et  qui,  par  la  peu- 
sée,  agit  sur  le  corps?  Il  se  réduit  pourtant  à  rester 
éternellement  ignorant  en  présence  de  tous  ces  pro- 
diges, pour  ne  vouloir  pas  croire  un  prodige  qui  en 
est  l'explication  la  plîis  simple  et  la  plus  manifeste. 

Et  c'est  toujours  en  étonnant  le  philosophe  par  l'as- 
pect de  sa  profonde  ignorance  de  toutes  choses,  que 
nous  le  poussons  à  bout  dans  ses  systèmes  d'incrédulité. 
Qu'est-il  besoin  de  chercher  à  convainci^e  son  obsti- 
nation par  des  démonstrations  toujours  renouvelées 
de  nos  propres  croyances?  On  diroit  que  c'est  nous 
qui  avons  besoin  de  nous  défendre  dans  la  possession 
de  la  vérité.  N'est-ce  pas  plutôt  au  mensonge  à  pro-* 
duire  ses  preuves?  Est-ce  le  mensonge  ou  la  vérité 
que  la  philosophie  appelle  à  son  tribunal?  et  est-ce 
enfin  à  celui  qui  croit  l'être,  ou  à  celui  qui  croit  le 
néant  de  l'être ,  c'est^^à-dire  qui  ne  croit  pas ,  k  démon« 
trer  la  réalité  des  objets  de  sa  foi  ?    . 

Et  il  ne  fa.ut  pas  croireque  nous  soyons  exposés  par 
notre  manière  de  lutter  contre  le  matérialisme,  au 
reproche  de  n'admettre  une  âpie  que  parce  que  .sans 
elle  lés  phénomènes  moraux  sont  inexplicables.  Nos 
taisons  de  croire  ont  d'abord  été  exposées.  Dieu,  placé 
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^  lête  de  nos  connoissaDces,  est  un  fondemenl  asset 
•  inébranlable  de  notre  foi.  La  conscience  homaine  nous 
prête  ensaite  son  antorité,  et  enfin,  le  raisonnement 
vient  nous  confirmer  dans  nos  convictions. 

Mais,  après  tout,  ce  n'est  pas  non  pins  une  raison 
indififerente  de  croire  que  de  voir  l'impuissance  oiH  se 
réduit  l^ncrédule,  et  nous  ponvods  bien  triompber 
du  matérialiste,  dès  que  nous  trouvons  en  notre  âme 
le  dénoûment  de  jLous  les  mystères  qui  confondent  son 
entendement.  Par  elle,  en  effet,  s'explique  l'unité  du 
moi  sentant,  la  spontanéité  des  perceptions  contraires 
du  moi,  la  conscience  du  moi,  mystères  autrement 
inouis. 

'  Par  elle  encore  s'expliquent  les  facultés  connues 
sous  Je  nom  de  mémoire,  d'imagination,  d'attention, 
de  réflexion,  etc.;  facultés,  autrement,  environnées 
d'obscurités.  Et  ce  n'est  qu'en  parlant  de  cette  baute 
.  croyance  d'un  être  pensant  en  nous  que  la  métaphy- 
sique développe  le  système  de  nos  connoissances  in* 
tlmes,  et  les  fait  reposer  sur  unTondement  toujours  sûr. 

Elle  n'est  pas  pour  cela  contrainte  de  nier  l'action 
phjsique  du  corps  sur  Fâme  qui  le  met  lui-même  en 
action.  Elle  concilie  admirablement  les  rapports  de  ces 
deux  êtres,,  et  elle  prend  garde  qu'une  philosophie  aveu- 
gle n'attribue  à  l'un  ce  qui'doit  être  attribué  à  l'autre. 
Ainsi  elle  distingue  l'être  qui  produit ,  ou  plutôt  qui 
transmet  la  sensation,  et  l'être  qui  la  reçoit,  et  qui  sait 
qu'il  la  reçoit  I.  Ainsi  elle  marque  la  destination  de  l'un 


*  «  Les  fonctions  des  sens,  de  la  yue,  de  roaïe,  de  Fodorat,  etc. , 
eaiigent  des  appareils  compliqués  et  distincts;  le  bat  de  ota  fonctions 
est  séparé  :  aussi  y  a-t-il  des  organes  de  la  Tue,  de  Touie,  etc.  U»iM 
la  yision,  Faudilion,  Tolfaction ,  considérées  en  ellea-mâmes  et  comme 
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et  de  Fautre^et^  dans  lem'S  relations  nëoessaires,  elle 
distingue  celui  des  denx  qui  commande,  et  celui  des 
deux  qui  est  dans  la  dépendance.  Ici  la  métapbjFsique 
prend  un  caractère  véritablement  ëleyé.  Notre  ob)et 
n*est  pas  de  la  suivre  dans  ses  bautes  recherches^  puis- 
que nous  nous  proposons  simplement  de  Tbonbrer  le 
fondement  des  connoissances;  mais  comment  ne  pas 
mentionner  au  moins  ce  qu'il  y  ;a  de  fécond  pour  leD* 
tendement  dans  Tétude  des  principales  acuités  de- 
Tâme. 

IV  •  Bossuet  nous  apprend  le  vrai  système  des  facultés 

de  Vdme. 


La  première  de  toutes ,  celle  qui  offre  le  plus  de 
méditations  à  l'esprit,  c'est  la  volonté,  et  Faction  de 
la  volonté  sur  le  corps.  Il  faut  voir  comment  Bossuet 
a  suivi  dans  tous  ses  secrets  cette  action  miraculeuse 
et  cacbée  ^  U  faut  voir  encore  comment  il  montre  Tin- 
telligence  distincte  des  organes  de  Tintelligence  %  et 
comment  il  rend  ainsi  plus  intime  et  plus  profond  le 
sentiment  que  nous  avons  de  notre  âme.  A  mesure  que 
je  cite  Bossuet,  je  résiste  avec  peine  au  besoin  de  ré- 
péter ses  éloquentes  paroles;  ipais  jç  ne  résisterai  pas 
de  même  au  désir  de  rendre  hommage  au  grand  génie 
qui  brille  dans  tout  ce  beau  traité  de  la  Gonnoissance 
de  Dieu  et  de  soi-même;  ouvrage  admirable,  que  la 

dtef  modificatidns  «pëoifiqaes  de  la  sensibilité ,  ne  peuyent  pas  avoir 
d'organes,  d'instrumens,  et  n'en  ont  réellement  pas.  »  M.  Berturdy        \ 
|Mtg.  458»  Ouïr.  cké. 

»  Voyee  l'oaTrage  do  la  Cammisanee  dû  Dieu,  eto.,  ohap.  m,  tlw 
H  anif . 

*  ièid,,  xui  et  sttif.. 
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France  'n*à  point  6»  apprécier,  puisqu'elle  n'en  a  pas 
fait  lé  fondement  des  éludes  philosophiques  dans  ses 
écoles  y  et  quelle  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  Topposer 
aux  systèmes  sortis  des  acadénies  étrangères,  el  tour  à 
tour  renversés  par  des  systèmes  nouveaux. 

Bossnet  est  celui  de  tous  les  philosophes  anciens  et    . 
linodernes  qui  a  le  plus  profondément  médité  les  opé* 
rations  de  Tâme  humaine,  et  qui  a  suie  mieux  distin- 
guer ces  opérations  de  celles  du  corps ,  organe  de 
rame.  Maïs  dans  ces  recherches  si  savantes  et  si  cu- 
rieuses, fiossnet  entend-il  trouver  au  dedans  de  f  homme 
le  principe  même  de  la  certitude  de  ses  connoissancesl 
Qui  le  dira  ?  Bossuet  apprend  à  Thomme  à  se  connot* 
tre,  pour  lui  apprendre  par  là  à  connottre  Dieu.  Mais 
il  né  disserte  paS;  comme  ces  philosophes  qui  ont  voulu 
tout  démontrer  par  eux-mêmes,  pour  donner  à  Thomme 
la  raison  de  toutes  choses.  Pour  lui,  la  raison  de  toutes 
choses,  c'est  Dieu.  11  part  de  là,  et  c'est  là  qu*il  veut 
revenir*  Il  étonne  l'homme  dans  l'étude  de  lui-même; 
iMui  montre  ses  propres  merveilles;  il  lui  découvre 
le  secret  de  son  intelligence  ;  il  lui  explique  son  être, 
non  point  pour  lui  faire  accroire  qu'il  pense  et  vitde 
lui-même,  mais  pour  donner,  par  la  contemplation 
de  son  propre  mécanisme  intellectuel,  une  plus  haute 
idée  de  Dieu,  créateur  de  ce  grand  prodige. 

G  est  pitié,  après  cela,  d'entendre  des  discoureurs  qui 
vont  se  demandant  si  Bossuet  ne  partageoit  point  quel-* 
que>  nouveau  système  philosophique,  si  Bossuet  n'étoit 
pas  cartésien  :  Bossuet  étoit  chrétien ,  et  rien  au-delà. 
Il  connoissoit  la  vérité  par  la  foi ,  et  il  la  démontroit 
par  le  raisonnemeAt  ;  voilà  sa  philosophie.  Et  lui-même 
a  pris  soin  de  nous  le  dire,  lorsqu'ayant  à  juger,  sous^ 
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le  rapport  de  la  foi ,  deox  lellres  de  Descartes^  et  après 
avoir  apporté  dans  le  lagement  toute  la  sévérité  d*un 
évêqne,  il  ajoate,  ao  sujet  des  pores  opinions  philoso- 
laques,  ces  mots  remarquables:  Pour  le  pur  phi- 
losophique,  j'en  fais  bon  marché  '. 

Bossuet  donc  n*avoit  garde  d^entrer  dans  les  dis- 
putes étroites  de  la  philosophie,  qui  ne  sont  d*abord 
une  ressource  que  pour  les  esprits  subtils,  et  devien- 
nent ensuite  un  instrument  de  ruine  pour  les  esprits 
pervers.  Jamais  ce  grand  génie  ne  sentit  le  besoin  de 
sortir  des  voies  de  la  tradition  sociale,  c*est-à-dire  de 
la  tradition  chrétienne,  pour  arriver  à  cette  haute 
philosophie  par  laquelle  il  explique  le  mystère  de 
Fintelligence.  Pour  lui,  la  vérité  est  connue  avant 
d'être  démontrée,  et  s'il  veut  apprendre  à  Tbomme  à 
connoitre  son  âme,  il  ne  suppose  pas  que  Thonraie 
doute  qu'il  ait  une  âme;  il. part  toujours  des  vérités 
c[u'il  veut  rendre  plus  sensibles  par  son  éloquence , 
comme  si  elles  étoient  déjà  démontrées.  Et  telle  étoît 
en  effet  Fancienne  philosophie,  jusqu'à  ces  temps  de 
réforme,  oh  Ton  vint  dire  à  l'homme  qu*il  devoit  ne 
tenir  pour  vrai  que  ce  qui  lui  étoit  démontré   d'a- 
vance, c'est-à-dire  le  mettre  dans  rirapossibilitê  plii- 
losophiqoe  d'être  jamais  certain  d'aucune  chose.  Pré- 
cédemment, la  raison  se  soumettoit  d'elle-même  aux 
vérités  enseignées,  et  se  réservoil  seulement  le  beau 
privilège  de  chercher  en  soi  des  moyens  nouveaux  de 
tes  rendre  plus  éclatantes  à  ses  propres  regards,  et  aux 
regards  des  autres  hommes.  Il  a  fallu  depuis  donner  à 


s^  Lettres  de  Bossaet,  zxxtiii«  vol.  de  ses  OEuvres^  pag.  aSa,  cdit. 
de  Versailles. 
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la  raison,  devenue  superbe  et  dédaigneuse,  des  moiifii 
de  se  soumettre,  et  nous  voici  forces  de  démontrer  par 
la  philosophie  que  la  foi  est  le  commencement  de  la 
philosophie,  fiossuet  eût-il  pensé  que  celte  doctrine  au- 
roit  quelque  jour  les  apparences  d'une  grande  nou- 
veauté parmi  des  hommes  attachés  au  christianisme  ! 
singulière   erreur  des  esprits  prévenus  et  entrain^ 
malgré  eux  par  le  torrent  des  doctrines!  Pour  com- 
battre la  philosophie,  les  Chrétiens  se  sont  faits  phi- 
losophes. Restons  chrétiens  si  nous  le  sommes,  et  avec 
rinoiposante  autorité  de  nos  dogmes,  c'est«h-dire  avec 
Vautorilé  même  de  Dieu,  qu'avons- nous  à  craindre 
des  sophistes? 

Nous  avons  vu  comment  Tezistence  de  l'âme,  une 
fois  mise  en  doute,  laisse  dans  une  profonde  obscu- 
rité tout  Tentendement , humain  ;  par  la  raison  con- 
traire, cette  vérité  une  fois  connue,  est  le  dénoû- 
ment  de  tout  le  mystère  de  l'intelligence.  C'est  l'âme 
qui  pense,  qui  agit,  qui  veut,  qui  est  libre,  qui  se 
souvient,  qui  prévoit;  et  c'est  l'âme  encore  qui  est  mat-* 
tresse  du  corps  qui  lui  sert  d'instrument  et  d'organe 
pour  communiquer  avec  les  intelligences  qui  sont  hors 
d'elle.  Telle  est  la  double  natui^e  que  Dieu  a  mise  dans 
.rhomme  en  le  créant;  telles  sont  les  conditions  de 
son  être ,  conditions  que  lui-même  a  pris  soin  de  faire 
connoitre  à  l'homme,  sa  créature,  qui  sans  cela  seroit 
dans  une  éternelle  rguorance  de  lui-même. 

En  effet,  c'est  par  l'enseignement  d'autrui  que  nous 
commençons  à  nous  connoître,  et  nulle  autre  preuve 
plus  manifeste  ne  peut  être  donnée  de  cette  origine 
de  nos  connoissancés,  que  l'ignorance  où:  restent  pion* 
fées  les  ipteUigences  les  plus  cultivées,  des  qu'elles 
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ont  cessé  d'entendre  la  voix  de  renseignement.  X<é9 
philosophes  de  Tantiqaitéy  avec  leur  beau  génie ,  n*oi>t 
point  connu  leur  âme,  ou  Tout  mal  connue,    dès 
qu'ils  n*ont  voulu  la  connottre  que  par  eux-mêmes , 
ou  dès  que  la  tradition  leur  a  manqué^  La  tradition 
leur  disoit  bien  qu*il  y  avoit  bne  âme  dans  l'homme. 
C'est  tout  ce  qu'elle  pou  voit  transmettre  à  la  plus 
grande  partie  de  la  race  humaine;  vérité  fondamen- 
taie  an-delà  de  laquelle  la  curiosité  ne  devoît  point 
pénéti*er.  Mais  les  philosophes  pouvoient-ils  s'arrêter 
an  terme  imposé  au  reste  des- hommes?  Ils  voulurent 
oonnoitrja  cette  âme.  Et  qui  pourra  compter  leurs  éga-t 
remens  sur  cette  unique  question  ?  Pour  les  uns  ce  fut 
une  portion  de  Dieu,  pour  les  autres  ce  fut  un  prin- 
cipe de  feu;  pour  quelques-uns ,  une  substance  parti- 
culière répandue  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
pou;*  la  plupart  y  une  émanation  de  l'âme  universelle 
du  monde;  plusieurs  même  la  vouloient  corporelle v 
et  ainsi  les  disputes  étoient  infinies  sur  son  origine  et 
sur  sa  nature. 

Comment  les  philosophes  séroient-ils  sortis  de  ce 
désordre  d'opinions,  sans  un  enseignement  supérieur 
à  toutes  les  opinions?  Ce  nPest  donc  point  par  la  phi- 
losophie que  l'homme  connoîtroit  la  vérité  sur  Vâme. 
Il  n'en  connoîtroit  pas  même  Texisteûce  ;  c'est  beau- 
coup que  la  connoissant  une  fois  y.  il  ne  se  perde  pas 
daqs  mille  idées  sur  sa  nature  et  sa  destination. 

—  * 

V.  //  ri  y  a  qu'une  métaphysique  religieuse  qui 
'     conserve  à  Vhommé  sa  dignité. 

A^ès  ces  considérations  générales  sur  le  fondement 
philosophique  de  nC49  croyances  spr  Tâme,  il  resteroit. 
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je  le  sais  y  plusieurs  questions  à  traiter  sur  la  doctrine 
du  matérialisme.  CeS  questions  sont  fécoifdes  pour  Yé» 
loquence.  Il  y  a  au  dedans  de  Thomme  quelque  chose 
de  noble  qui  se  soulève  à  Taspect  de  cette  matière  où 
l'on  voudroit  le  réduire.  Il  semble  qu'il  se  sent  arra* 
cheir  ce  qu'il  7  a  de  plus  intime  dans  son  être  ;  il  croît 
voir  mutifer  sa  nature;  il  laisse  alors  échapper  des  cris 
d'indignation  et  de  colère  )  c'est  sa  conscience  qui  parle 
et  qui  lui  tient  lieu  de  raisonnement;  chaque  homme 
enfin  trouve  en  soi  du  génie  pour  exprimer  l'horreur 
que  fait  pattre  l'aspect  de  cette  dégradation  dont  il  m 
sent  flétrir.  C'est  comme  l'horreur  produite  par  l'aspect 
des  cadavres.  L'homme  fuit  la  pensée  du  matérialisme; 
il  craint  de  ne  plus  paroitre  un  homme  k  ses  propres 
yenx;  et  celui  qui  s'y  arréte^an  contraire, perd  en  efllèl 
quelque  chose  de  sa  propre  estime  et  de  sa  grandeur* 
De  là  ce  besoin  de  se  comparer  à  la  béte,  pour  se  g|b* 
rifier  encore  de.  quelque  chose,  s'il  trouve  que  son  or- 
ganisation est  plus  accomplie;  comme  s'iî  y  avoitlieu 
de  s'applapdir  de  quelques  formes  plus  parfaites,  et 
qui,  après  tout,  sont  jugées  telles  sans  aucune  raison, 
puisqu'il  n'y  a  de  raison  de  supériorité  que  dans  ce  qui 
est  intelligent. 

Et  ici  encore  se  présentent  de  grandes  méditations 
par  cette  comparaison  de  l'homme  et  de  la  brute;  le 
philosoplie  matérialiste  croyant  assez  honorer  sa  pro^^ 
pre  nature,  en  se  mettant  au  sommet  de  la  chatne 
des  animaux,  sana  avoir  en  soi  aucune  raison  mé« 
taphysique  d'une  si  haute  ppéémioence,  et  la  philo- 
sophe ^^lirétiett  montrant  au  contraire  dans  la  simple 
croyance  de  l'âme  la  vraie  élévation  de  la  nature  de 
l'homme,  et  l'établissant  roi  des^lres,  par  sa  seule 
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intelligence,  puisqae  Tinfinî  sépare  Féfre'qai  ne  pense 
pas  et  Tétrequi  pense,  à  quelque  degré  d*abjectioa 
que  celui-ci  laisse  tomber  sa  nature  par  Tabrutisse- 
ment  de  ses  passions. 

Combien  de  tels  sujets  sont  Féconds  pour  la  philoso- 
phie !  ils  offrent  à  la  fois  leurs  inspirations  an  naturaliste 
qui  considère  Torganisation  physique  dès  êtres,  et  au 
ihétaphysicien  qui  approfondit  les  secrets  de  Tintelli- 

'  gence.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  à  la  médi- 
tation de  nos  lecteurs,  puisqu^enfin  notre  su)et  est  ren- 
fermé dans  la  recherche  de  Torigine  et  de  la  certitude 
de  nos  connoissances.  Nous  abandonnons  avec  moins 

'  de  regret  d'autres  questions  oiseuses  dont  on  fatigue 
vainement  les  intelligences  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie :  la  question  de  Torfgine  des  idées,  la  question  si 
l'âme  pense  toujours,  et  quelques  autres  semblables, 
qui  donnent  lieu  à  des  disputes  vaines,  et  qui  jamais 
ne  firent  pénétrer  dans  Id  conscience  aucun  motif  nou- 
veau de  s'attacher  à  la  croyance  de  l'âme  et  à  des  es- 
pérances d'immortalité. 

VI.  De  l'immortalité  de  l'dme. 


Mais  une  croyance  dont  il  importe  infiniment  de 
rechercher  les  fondemens  dans  les  écoles  et  dans  les 
livres,  c'est  la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme. 

L'homme  meurt-il  tout  entier,  ou  bien  trouve-t-il 
au-delà  du  tombeau  une  vie  nouvelle?  Voilà  l'alterna- 
tive la  plus  sérieuse  et  la  plus  redoutable  qui  puisse 
s'offrir  à  la  réflexion.  Il  faut;  choisir  entre  ces  deux 
contraires.  Rester  dans  le  doute  c'est  encore  choisir, 
car  le  doute,  dans  une  question  si  grave,  entraine  le& 
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mêmes  dangers  et  ouvi'e  les  mêmes  abîmes.  Comment 
donc  rester  dans  Tincertitude  ?  «  LMmmortalitë  de 
Fâme,  ditPascal^  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort, 
et  qui  nous  touche  si  profondément  «  qu^il  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment,  pour  être  dans  l'indifierence  de 
savoir  ce  qu'il  en  est.  Toutes  nos  actions  et  tontes  nos 
pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes,  selon 
qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer,  ou  non ,  qa^il 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  ju- 
gement^ qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui 
doit  être  notre  premier  objet.  i>  Et  il  ajoute,  en  parlant 
de  ces. hommes  qui  vivent  dans  l'indifférence  dans  une 
question  si  grave  :  «  Celte  négligence,  en  une  affaire  od 
il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout, 
m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  elle  m'étonne  et 
m'épouvante  ;  c'est  un  monstre  pour  moi  >.  »  . 

L'homme  étant  donc  obligé»  par  la  seule  raison, 
de  chercher  le  parti  le  plus  sûr  dans  une  alternative 
qui  offre  des  chances  si  contraires,  et  le  simple  instinct 
de  la  conservation  et  du  bonheur  étan't  pour  lui  comme 
une  sorte  d'entraînement  vers  la  croyance  qui  lui  ou* 
vre  le  meilleur  avenir,  il  reste  à  considérer  si  la  phi- 
losophie n'a  pas  quelque  moyen  de  démontrer  que  ce 
parti  de  prévoyance  est  aussi  le  parti  de  la  vérité. 

11  est  certain  que  si  la  philosophie  vouloit  se  renfer- 
mer uniquement  dans  elle-même,  elle  n'y  trouveroit 
point,  de  démonstration  vraiment  métaphysique  de 
l'immortalité  de  l'âme.  Aucun  argument  à  priori  no 
peut  être  montré  à  la  raison ,  pour  la  convaincre 
qu'il  existe  au  monde  une  substance  qui  soit  par  son 

t  PetuéêSyif  parti*,  atL  n. 
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essenoi  impérissable.  Il  faut  qae  cette  vérité  reposer 
sur  d*autres  fondemens  qne  les  raisonnemens  ordinai- 
res, et  certes,  au  point  qù  nous  sommes  actuellement: 
parvenus,  dans  la  suite  de  nos  discussions,  nous  ne 
pouvons  manquer  de  savoir  quels  sont  ces  fondemens, 
et  combien  ils  sont  inébranlables. 

Ne  perdons  point  de  vue  les  principes  sur  lesquels 
nous  faisons  reposer  la  certitude  de  nosconnoissances. 

Dieu  étant  mis  en  tête  des  vérités ,  devient  le  pre- 
mier principe  de  ces  vérités;  et  toutes  les  vérités  étant 
transmises  par  la  tradition,  et  non  point  découvertes 
par  la  raison ,  nous  remontons  ainsi  à  une  première 
origine  des  croyances  vraies ,  qui  est  Dieu  même.     ,. . 

Or,  rimmortalité  de  Fâme  est  du  nombre  des  croyan- 
ces que  la  tradition  a  ainsi  reçues  d*un  premier  auteur, 
pour  les  conserver  perpétuellement  dans  la  société. 
Nous  en  avons  vu  la  preuve  manifeste  dans  Vexposé 
des  traditions  universelles  du  genre  humain. 

Donc  le  dogme  de  l'immortalité  doit  être  admis  par 
la  raison,  à  moins  qu'elle  ne  renie  subitement  le  prin- 
cipe même  sur  lequel  repose  tout  Tédifice  de  ses  con- 
noissances. 

Voilà  un  raisonnement  rigoureux  en  logique,  et 
auquel  vient  s'ajouter  ensuite  tout  ce  qu^il  y  a  d'impo-* 
sant  dans  l'assentiment  universel  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  temps,  assentiment  merveilleux  dont 
nous  avons  fait  plus  d'une  fois  comprendre  toute  l'au- 
torité, et  sur  lequel  il  faut  souvent  appeler  Tattention  . 
du  philosophe,  afin  qq'il  ne  soit  pas  tenté  de  préférer 
sa' propre  raison  à  cette  voix  éclatante  de  la  rabon  du 
monde  entier. 

Mais  pQurquoi  ne  donnerions-nous  pas  enfin  tout 
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son  développement  à  cette  liante  alimentation ,  déjà 
si  puissante  par  elle-même? 

Dieu^  disons-nous,  se  montre  comme  seul  et  vrai 
fondement  des  connoissances  humaines.  Et  par  cette 
doctrine,  noas  nous  élevons  de  nous-mêmes,  et  par 
une  simple  démonstration  philosophiquei  à  la  révéla* 
tbn.  En  eJBTet,  il  est  démontré  que  toutes  les  vérités 
morales  sont  enseignées  et  non  point  découvertes  par 
la  raisqn  :  donc  elles  sont  premièrement  révélées;  donc> 
pour  en  trouver  l'origine  parmi  les  hommes,  il  faut 
de  toute  nécessité  monter  jusqu'à  Dieu,  et  arriver  à 
une  époque,  quelle  qu'elle  soit ,  oi!l  Dieu  les  ait  jetées 
ûans  la  société,  pou^  y  être  perpétuellement  conser- 
vées. SI  l'on  n'adopte  pas  cette  conséquence,  on  rend 
inexplicable  tout  le  système  des  connoissances  ;  on  ne 
sait  plus  comment  l'homme  conçoit  quelque  chose; 
l'origine  des  vérités  se  perd  dans  un  vague  mystérieux. 
On  aperçoit  dans  le  monde  des  traditions  universelles, 
et  Ton  ne  sait  point  d'où  elles  partent.  Ce  sont  des 
traditions  sans  commencement,  et  c'est  une  sorte  de 
hasard  qui  les  a  rendues  propres  à  chaque  intelligence. 
Le  monde  entier,  en  les  perpétuant,  leur  donne  bien 
un  caractère  profond  de  certitude;  mais  le  monde  en^ 
tier  ne  sait  pas  comment  et  pourquoi  la  vérité  leur  est 
propre.  La  raison  est  contrainte  de  se  soumettre  à 
l'autorité  universelle  des  hommes  qui  les  perpétuent, 
mais  la  raison  ne  trouve  plus  hors  de  là  aucune  lu- 
mière pour  s'assurer  qu'elles  soient  vraies  d'elles-* 
mêmes,  et  indépendamment  de  tout  moyen  par  lequel 
est  manifestée  leur  vérité. 

C'est  donc  ici  que  le  doute  commence  sur  toutes 
choses.  Se  mettre  hors,  de  la  révélation,  c'est  donc  se 
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mettre  hors  de  la  philosophie;  ^oilà  ce  quil  faut  en- 
fin faire  comprenare  à  uh  siècle  long-temps  prëvenii 
par  les  discours  des  vains  sophiites. 

JEt  d'un  autre  côté ,  la  révélation  se  montrant  au 
contraire  comme  un  fait  historique  a  la  tête  de  1^ 
société  humaine,  est  à  là  fois  le  fondemcût  philosophi- 
que des  vérités  transmises  par  la  société  ;  or  rimmor- 
Ulité  de  l'âme  est  une  de  ces  traditions  sociales  qui  re- 
montent à  la  première  origine  des  hommes  je  est  donc 
ïà  qu'elle  trouve,  avec  toutes  les  auttes,  le  premier  ap- 
pui sur  lequel  elle  repose  aux  yeux  de  la  raison.  C'est 
Dieu  qui  d'abord  a  dit  k  l'homme  qu'il  le  créoit  im* 
mortel ,  et  c'est  cette  parole  de  Dieu  que  l'homme  â 
conservée  et  transmise  fidèlement,  cotoïtie  un  soùveàîr 
glorieux  pour  lui-même,  et  comme  une  grande  espé- 
rance qui  lui  est  laissée  au  milieu  de  ses  douleurs. 
Voilà  comment  est  renversée  cette  distinction  futile 
que  l'on  voudroit  faire  de  la  révélation  et  de  la  phi- 
losophie. Sans  la  révélation  il  n'y  a  point  de  philoso- 
phie, parce  qu'il  n'y  a  point  de  première  vérité^  Sand 
la  révélation  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est 
lui-même  un  écueil  où  vient  se  briser  la  raison.  Mais 
aussi  voyez  comme  la  révélation,  qui  est  elle* même 
la  plus  haute  démonstration  d'une  vérité,  répand  la 
lumière  et  la  vie  Sur  les  .autres  démonstrations  qui  se 
pressent  autour  de  cette  même  vérité. 

L'âme  est  immortelle,  parce  que  Dieu  Ta  cr^  im-* 
mortelle,  et  lui-même  a  révélé  à  l'homme  ce  beau  pri-« 
vilége  de  sa  nature* 

Mais  ensuite  l'âme  est  immortelle,  parce  que  Dieu, 
ci^aieur  de  l'homme  et  de  la  sodété^  n'a  pas  pu  bor- 
ner à  cette  vie  misérable  les  espérances  du  juste. 
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Et  eocore  rame  est  immortelle,  parce  que  Dieu  Va 
faits  de  son  spufile  divin,  marquant  ainsi  la  distance 
infinie  qui  sépare  le  corps  pëtri  d'un  peu  de  matière 
périssable ,  et  celte  substance  spirituelle  émanée  du 
Créateur. 

:  L'âme  est  immortelle,  parce  que  la  mort ,  qui  dis* 
sout  les  corps  »  ne  ^auroit  dissoudre  Fétre  qui  n  est  pas 
corps* 

Vâme  est  immortelle,  parce  que  la  peniée  de  son 
immortaUté  lui  est  inhérente,  et  que  Dieu  seroit,  de 
tQus  les  trompeurs,  le  plus  cruel,  s*il  av(»t  séduit 
rhomme  par  de  telles  chimères. 

L'^iue  çst  immortelle ,  paixse  que  h  création  seroit 
ÎQCJigne  de  Dieu-,  s'il  n'avoit  jeté  sur  la  terre  que  des 
éires  d'un  jour,  et  s'il  ayoit  encore  livré  leur  eiislence 
à  je  ne  sais  quelle  aveugle  fatalité,  en  sorte  que  la 
vertu  fût  le  plus  souvent  exposée  aux  tourmens  affreux 
de  la  vie,' et  que  la  perversité  p&t  se  livrer  è  ses  infa- 
mies, et  jouir  de  ses  triomphes,  sans  avoir  à  craindre 
ni  ses  remords,  ni  la  justice  d'un  avenir. 

Uàme  est  immortelle ,  parce  que  la  pensée  est  im- 
mortelle, parce  que  la  vérité  est  immortelle,  parce 
que  l'intelligence  est  immortelle. 

Combien  de  démonstrations  se  pressent  donc  pour 
affeî*mir  cette  vérité  de  l'immortalité  de  l'âme  dans  les 
consciences  !  Mais  toujours  c'est  Dieu  qui  est  le  fon- 
dement des  démonstrations.  ' 

Après  cela ,  il  est  permis  sans  doute  de  regarder 
avec  un  profond  dédain  l'abjection  de  ces  philosophes' 
qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  immortels.  Qu'ils  se  reti- 
rent donc  loin  de  nous,  ces  êtres  dégradés,  qui  n*ont 
rien  de  notre  natpre  !  Qu'ils  descendent  vers  ces-brutes 
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qoi  rampent  dans  la  matière  !  qn'ik  cessent  de  se  me* 
1er  pavmi  des  hommes  qoi  ont  les  regards  toumés 
vers  le  ciel,  et  qui  sentent  au  dedans  d'eux-mêmes 
quelque  chose  de  grand  et  d'immortel!  Etres  tombes 
de  leur  gloire ,  ils  ne  vivent  plus  que  dans  Tinfamie  ; 
ils  se  complaisent  dans  le  néant;  leur  espérance  meurt 
dans  on  sépulcre.  Ainsi,  disent-ils,  ils  relèvent  la  di- 
'  gnité  de  la  race  humaine ,  et  ils  proclament  sa  liberté» 
Quelle  est  cette  dignité,  qui  tressaille  de  joie  en  se 
confondant  parmi  les  cadavres  ?  Quelle  est  celle  li- 
berté ,  qui  bat  des  mains  parce  qu'elle  a  conquis  la 
mort?  Jouissez,  jouissez  de  votre  triomphe ,  philoso- 
phes insensés;  nous  vous  laissons  vos  tombeaux ,  lais- 
sezçuous  notre  avenir;  nous  vous  laissons  votre  or* 
gueil,  laissez-nous  nos  espérances;  nous  vous  laissons 
k  néant,  laissez^nous  Vétemité. 
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CHAPITRE    IX 


DE  LA    MORALE. 


A  ce  mot  de  morale,  les  plas  hautes  questions  se 
présentent  tout-à-coup  à  la  pensée;  une  caiTÎëre  im- 
mense se  découvre  y  et  Ton  s^eflfraie  d'avoir  à  pénétrer 
dans  des  sujets  qui  s'agrandissent  à  mesure  qu'on  es* 
saie  de  les  traiter. 

La  moralç  embrassé  la  vie  de  l'homme  dans  tout 
son  ensemble  9  elle  le  considère  dans  ses  passions  in* 
térieureSy  dans  sa  volonté,  dans  sa  liberté,  dans  ses 
actes,  dans  ses  pensées  intimes,  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  hommes  et  avec  Dieu  même,  et  chacune  de 
ces  considérations  pouvant  se  diviser  elle-même  en 
mille  objets  divers,  par  la  diversité  des  modifications 
de  la  nature  humaine  ou  par  les  variations  multipliées 
des  relations  sociales,  il  en  résulte  une  matière  tou- 
jours nouvelle  et  toujours  féconde  pour  la  philosophie, 
et  qui  reste  inépuisable  à  toutes  les  méditations  >du 
génie  et  à  toutes  les  subtilités  de  la  raison. 

Nous  n'avons  garde  de  nous  précipiter  aveuglément 
daipis  un  tel  abtnle.  Nous  allons  seulement  exposer  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  vérité  de  la  morale, 
considérée  comme  science  philosophique,  et  non  poîtit 
comme  science  d'observation. 
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Les  écoles  distinguent  la  morale  générale  et  la  mo- 
rale spéciale  :  Tune  qui  traite  des  actes  humains  et  de 
leur  principe  en  général,  et  Tautre  qui  traite  des  di- 
verses obligations  de  Thomme.  Noos  pouvons  adop- 
ter cette  division. 

PREMIÈRE   DIVISION. 

MORALE    Gillé&AXE. 

I.  La  philosophie  ne  peat  éublir  d'elle-même  la  diatinctton  dvi  bien 
â*t  dm  mal,  et  Di«u  e^t  l'iiiiic{iie  fondement  de  b  morale.  —  Vi.  La 
.  «lUunctiou  de  la  loi  dWine  et  de  la  loi  natorelle  est  cKimériqu^  — 
m.  Dans  le  syaté.ve  de  la  loi  naturelle ,  le  droit  reste  inezpliçaJbie. 
—  IV.  Les  lois  écrites  restent  même  sans  autorité^  à  moins  qa*on 
ne  remonte  jusqu^à  Dieu ,  comme  auteur  du  droit  —  V*  Obécorit^ 
de  quelques  questions,  et  surtout  dt;  la  liberté  de  Pbominp  :  raison 
dç  se  soumettre  à  Dieu. 

J.  La  philosophie  ne  peut  établir  dUeUe-même  la. dis- 
tinction  du  bien  et  du  mal,  et  Dieu  est  V unique 
fondement  de  la  morale, 

.  L'homme  ti^ouvaat  dans  sa  nature  dégradée  et  dé- 
chue deux  principes  contraires  qui  Iç  détermioent 
dans  ses  actejs,  et  les  actes  humains  r^cevaQt  consé- 
quemment  de  cette  double  impulsion  un  caractère 
différent 9  Isi  première  question  de  morale  à  examiner 
devrait  toujours  être  de  savoir  s'il  y  a  i|n  bien,  s'il  y  a 
Ut)  maL  X^Mi  dépend  y  en  effet  >  de  cette  distinotion  : 
sans  cela  y  toutes  les^études  morales  manquent  d'objet. 
Or,  nul  homme,  assurément  ne  doute  qu'il  u'y  ait 
un  bien^  qu'il  n'y  ait  un  mal  dans  les  actions  humai- 


nés.  Mais  sar  qaot  se  fonde  oette  conviction  si  juste  en 
elle-même  ? 

La  philosophie  s'épuise  en  efforts  pour  en  trouver 
la  raison  dans  ses  principes  ;  mais,  à  le  bien  enteudre, 
lesefibrts  delà  philosophie  sont  évidemment  superflus; 
Aucune  raison  purement  philosopbi<(ue  ne  peut,  en 
effet,  établir  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  et  le 
philosophe  qui  a  le  bonheur  d'avoir  des  idées  justes  et 
précises  sur  une  si  grave  question  reste  nëaùmoins  im« 
puissiant  pour  convaincre  d'erreur  par  sa  propre  rai- 
son le  philosophe  qui  l'envisage  avec  des  idées  toutes 
contraires.  Cela  est  rendu  clair  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  puisque  le  droit  de  juger  étant 
rendu  égal  par  la  philosophie  entre  deux  raisons  par- 
ticulières, l'une  d'elles  ne  sauroit  trouver  en  soi  aucun- 
motif  philosophique  de  renier  les  pensées  d^  l'autre. 

IL  faut  donc  sortir  du  cercle  ordinaire  des  disputes, 
pour  trouver  le  fondement  de  la  vérité  dana  cette 
question.  Les  convictions  particulières  n*y  peuvent 
rien,  tant  quelles  restent  isolées. 

Mais  voici  une  convictiop  universelle  qui  se  montre. 
Le  genre  humain  tout  entier  se  lève  en  déclarant  que 
la  distinction  du  bien  et  du  mal  vit  dans  toutes  les  coq*   / 
sciences;  que  l'enseignement  perpétue  cette  distine-    \ 
tion,  révélée  d'abord  par  Dieu  lui-même.  Ici  doit 
tomber  toute  raison  dissidente;  ici  commence  l'auto^^ 
rite  de  la  raison,  qui  cherche  à  établir  la  réalité  du 
bien  et  la  réalité  du  mal.  Voilà  donc  le  vrai  fonde*     \ 
ment  philosophique  de  la  vérité  qui  est  mise  en  tête 
'de  la  morale. 

Ensuite  les  raisounemens  s'ajoutent  à  cette  grande 
autorité.  Dieu  a  donné  des  lois  'k  l'homme  \  il  lui  a 


I 
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prescrit  des  deroirs;  il  loi  a  annoncé  des  cfaâtimens  et 
des  récompenses  :  sonl-ce  là  de  pars  caprices  de  Dieu  1 
a-t-il  voaln  se  |oaer  de  lliomme  et  lui  imposer  des 
obligations  qui  n*anroient  rien  de  ¥rai  en  elles-mêmes  ? 
Dès  qne  Dien  a  donné  des  lob,  ces  lois  consacrent  la 
distinction  dn  bien  et  da  mal.  Le  bien  n*est  pas  seale- 
ment  nne  convention  sociale ,  mais  une  chose  réelle^ 
le  mal  n*est  pas  on  pur  caprice,  mais  une  violation 
positive  dn  bien. 

Voilà  comment  Tidée  de  Dieu  reste  toujours  le  prin- 
cipe nécessaire  de  toutes  les  sciences  philosophiques. 

Et  ceci  prouve  déjà  combien  sont  déraisonnables 
les  systèmes  qui  ont  pour  objet  de  faire  de  la  morale 
une  science  purement  humaine.  La  morale  n'a  pas  de 
fondement,  dès  que  ce  fondement  n'est  pas  en  Dieu. 
Les  philosophes  recourent  à  la  conscience  pour  y  trou- 
ver le  premier  motif  de  cette  distinction  du  bien  et  du 
mal,  que  le  raisonnement  ne  peut  point  établir,  et  qui 
est  pourtant  la  première  question  de  la  science  de  la 
morale;  mais  on  peut  dire  que  la  conscience  n'est 
point  par  elle-même  une  démonstration  d'une  vérité  ; 
car  la  conscience,  à  le  bien  entendre,  n'est  en  nous 
qu'un  témoin  intérieur  et  irrécusable  de  nos  percep* 
tions  intimes;  et  elle  ne  sauroit  en  aucun  cas  être 
une.  preuve  philosophique  de  la  vérité  des  notions 
perçues. 

Mais  de  plus  on  peut  demander  sans  trop  de  har- 
diesse s'il  est  vrai  que  la  conscience  ait  naturellement 
et  d'elle-même  cette  notion  du  bien  et  du  mal:  nos 
observations  générales  sur  l'origine  des  cohnoissan* 
ces  montrent  assez  que  cette  notion,  comme  toutes 
les  autres,  est  transmise  à  l'homme,  et  que  sans  la  so- 
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ci^té  il  ne  la  tronveroit  pas  au  dedans  de  loi.  Or,  la 
société  elle-même  a  reçu  les  notions  qu'elle  dépose 
dans  la  conscience  de  chaque  homme  :  c'est  Dieu  qui 
les  lui  a  enseignées.  Donc,  encore  une  fois,  c*est  Dieu 
qui  est  le  premier  auteur  de  ces  notions,  et  c'est  sur 
Dieu  que  repose  leur  démonstration  philosophique. 

Donc  la  science  de  la  morale  doit  nécessairement 
être  rattachée  à  Tidée  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  révé- 
lation, autrement  elle  manque  de  base,  et  la  philoso- 
phie purement  humaine  est  impuissante  à  établir  ses 
premiers  principes. 

Cette  première  observation  va  nous  conduire  plus 
loin. 

La  distinction  du  bien  et  du  mal  ëtant  établie  sur 
des  principes  hors  de  contestation,  il  est  certain  que 
la  conscience  est  obligée,  par  une  conséquence  pure- 
ment philosophique,  à  rester  fidèle  à  cette  double  no* 
tion,  c'est-à-dire  à  se  conformer  à  l'idée  du  bien,  et  à 
repousser  tout  ce  qui  heurte  cette  idée. 

Mais  Vhomme  trouvant  dans  sa  nature  corrompue 
une  foule  de  penchans  qui  l'empêchent  d'être  toujours 
conséquent  avec  ses  propres  notions,  il  a  fallu  que 
d'autres  motifs,  plu^  puissans  que  de  simples  raisons 
de  logique,  vinssent  l'enchatner  à  la  vérités  La  loi 
de  Dieu  lui  a  offert  ces  motifs  victorieux  de  ses  pen-» 
chans  et  de  sa  foiblesse  :  sans  la  loi  de  Dieu,  la  morale 
est  une  science  purement  contemplative^  elle  est  alors 
comme  une  vaine  théorie  deFesprit,  impuissante  pour 
agir  sur  la  conduite  habituelle  de  l'homme  et  de  la 
société,  G?est-à-dire  elle  est  une  science  sans  applica- 
tion, et  qui,  tout  en  se  proposant  de  Régler  les  pen- 
sées de  l'intelligence ,  n'auroit  aucune  autorité  pour 
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régler  les  penchans  du  cœur.  Gela  ne  peut  point  être 
ainsi  ;  car  il  faut  que  la  science  qui  enseigne  les  lois 
de  Tordre  enseigne  la  raison  de  suivre  ces  lois.  Autre- 
ment c^est  une  science  incomplète  et  impuissante  pour 
le  bonheur  de  Thomme.     • 

Or^  Dieu  se  présente  pour  remplir  ce  vide  des  théo- 
ries de  Tesprit ,  et  de  même  que  l'idée  de  Dîëa  est  le 
fondement  de  la  morale,  considérée  comme  une  simple 
spéculation  philosophique,  de  même  la,  loi  de  Dieu 
est  le  fondement  de  la  moi*ale  considérée  comme  la 
règle  des  actions. 

Il  est  vrai  que  la  philosophie  humaine  cherche  en- 
core Rétablir  une  grande  séparation  entre  la  révélation 
de  la  loi  de  Dieu  par  lui-même,  et  je  ne  sais  quelle  con- 
noissance  purement  naturelle  de  cette  loi.  jËile  essaie 
donc  de  distinguer  la  loi  naturelle  et  la  loi  divine,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c*est  que  des  philosophes 
chrétiens  ont  eux-mêmes  adopté  souvent'cette  distinc- 
tion, croyant  pouvoir  abandonner  les  ressources  in- 
finies quils  trdtivent  dans  les  croyances  i:évélées  pour 
établir  par  la  simple  raison  une  supériorité  dont  ils 
nVnt  le  sentiment  qu'à  cause  de  ces  croyances  mêmes 
qu'ils  abandonnent  par  supposition. 

Mais  rien  n^est  plus  futile,  et  aussi  rien  nVst  plus 
funeste  qu'une  telle  distinction. 

IL  La  distinction  de  la  loi  dis^ine  et  de  la  loinoùirelle 

est  chimériçue. 

Qli'est'Oe  d'abord  que  la  loi  qu'on  appelle  natu- 
relle? Y  a-til  hors  de  l'idée  de  Dieu  nn  moyen  philo- 
ophique  quelconque  de  démontrer  qu'il  y  ait  des  lois 
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qui  obligent  la  conscience  humaine?  quel  est  ce  moyen, 
et  quelles  sont  ces  lois? 

On  cite  saint  Thomas,  qui  dit  que  «  la  loi  naturelle 
est  une  participation  de  la  loi  éternelle  dans  la  créa- 
ture raisonnable,  et  que  c'est  elle  qui  enseigne  qu'il 
faut  faire  ce  qui  est  bien  en  soi,  et  fuir  ce  quiest  mal'.» 
Mais  cette  définition  même  renverse  la  distinction 
qu'on  vent  établir;  car  si  la  loi  naturelle  est  une  par- 
ticipation de  la  loi  éternelle,  elle  n'est  donc  pas  une 
loi  distincte  ;  elle  n'existe  donc  pas  d'elle-même. 

On  cite  ensuite  des  moralistes,  et  surtout  Cicéron  3. 
<i  II  est  une  loi,  dil-it^  qui  n'est  point  écrite,  mais  née 
avec  nous.  I^ous  ne  l'avons  point  apprise ^  nous  ne 
l'avons  point  reçue,  nous  tie  l'avons  point  Ine,*  mskh 
nous  l'avons  an*achée  à  la  nature  ]  c'est  la  nature  qui 
nous  l'a  inspik^ée,  c'est  elle  qui  l'a  imprimée  en  nous  '•  » 

Certes,  si  Cicéron  a  voulu  désigner  parées  paroles 
la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  la  loi  qui  oblige  naturel» 
lement  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal,  il  n'est  point 
douteux  que  ce  grand  hotnroe  n'ait  cru  profondément 
que  cette  loi  étoit  gravée  dans  chaque  conscience. 
Mais  on.abuse  évidemment  de  l'éloquence  de  Cicéron, 
et  j'en  fais  ici  la  remarque^  parce  que  le  passage  qu'on 
lui  emprunte  est  cité  dans  tous  les  livres.  Cicéron,  dé- 
fenseur de  Milon,  dit  qu'il  existe  dans  la  conscience 
de  tous  les  êtres  une  loi  naturelle  qui  est  l'instinct  de 
leur  cotiservation  -,  c'est  le  droit  de  ie  défendre  lors- 
qu'ils sont  attaqués,  et  ce  droit  en  effet  n'est  point 

^  lï  a.  Quesi.  xci,  art.  a. 

*  Voyez  la  Philoaophie  de  Lyon,  la  pins  suivie  dans  les  écoles  de 
France. 
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.  écrite  ni  enseigné,  ni  transmis  ;  c'est  un  droit  coitimûtl 
à  Têtre  intelligent  et  à  l'animal;  la  nature  le  révèle^ 
.il  est  inliérent  à  chacun  de  nous.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  ce  droit,  qui  ne$t  autre  chose  que 
Tamourde  la  vie,  et  la  loi  naturelle,  c'est-à-dii*e  la 
raison  de  pratiquer  ce  qui  est  bien ,  et  d'éviter  ce  qui 
est  mal? 

On  abuse  donc  des  paroles  de  Cicéron,  et  cela  ar^ 
tive  souvent  à  ceux  qui  citent  les  noms  anciens  pour 
appuyer  des  systèmes  qui  sont  nouveaux  ;  et  encore, 
quand  ce  philosophe  auroit  pensé,  comme  beaucoup 
d'autres,  que  la  loi  naturelle  est  innée,  ce  seroit  seu- 
lement un  exemple  d'erreur  dans  un  grand  génie,  qui 
b'ô'teroit  rien  à  la  vérité  de  nos  doctrines.  L'autorité 
des  noms  est  imposante,  nous  le  savons,  mais  l'autorité 
du  monde  entier  l'est  plus  encore.  Les  plus  grands  es- 
prits se  sont  égarés,  mais  le  monde  entier  ne  se  trompé 
pas. 

Sur  quoi  donc  enfin  se  fonde  cette  distinction  de  la 
loi  divine  et  de  la  loi  naturelle?  On  invoque  le  témoin 
gnage  universel  des  hommes,  qui  tous  ont  au  dedans 
d'eux-mêmes  la  notion  du  bien  et'du  mal,  et  l'on  répèle 
ces  paroles  de  Rousseau  :  «  Jetez  les  yeux  sur  toutes 
les  nations  du  monde,  parcourez  toutes  les  histoires, 
parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres,  parmi 
cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères, 
vous  trouverez  les  mêmes  idées  de  justice  et  d'honnê- 
teté, partout  les  mêmes  notions  du  bien  et  du  mal  %  » 
Cicéron  avoit  dit  la  même  chose,  et  nous  l'avons  déjà 
remarqué. 

*  Emile,  lom:Tiî, 
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Mais  cette  universalité  des  notions  morales  est  un 
fait  que  nous  établissons  les  premiers.  On  se  réfugie 
dans  nos  doctrines  sans  prendre  garde  qu'elles  con-* 
duisent  rigoureusement  à  un  résultat  contraire  à  celui 
qu'on  veut  établir.  En  effet,  l'universalité  des  notions 
morales  prouve  Tuniversàlité  des  traditions.  C'est  tou« 
jours  la  tradition  qui  explique  ce  qu'il  y  a  de  commun 
dans  les  croyances  -,  et  c'est  bien  elle  encore  qui  ex* 
pli  que  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  les  opinions  ;  car 
les  opinions  ne  sont  variables  et  contraires  que  là  où 
la  tradition  n'est  point  entendue*  Et  si  les  notions 
vraies  étoient  innées,  comment  ne  ser oient- elles  pas 
toujours  les  mêmes,  et  toujours  également  complètes 
dans  chaque  homme  en  particulier?  Donc,  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  les  croyances  morales,  n'est  com-* 
mun  que  parce  que  cela  est  enseigné  par  la  tradition. 
Et  remarquons  qbe  cette  vérité  de  fait  déroule  tout  le 
système  de  la  science  de  la  morale.  D'abord  nous 
voyons  que  la  tradition  transmet  les  notions  du  bien 
et  du  mal,  et  ces  notions  lui  sont  révélées  à  çUe-méme. 
Dieu  donc  est  le  premier  auteur  des  notions  transmi- 
ses. Mais  la  traditioa  transmet  aussi  la  notion  des  lois 
qui  obligent  la  conscience  dans  la  distinction  du  bien 
et  du  mal.  Dieu  donc  est  aussi  le  premier  auteur  de 
ces  lois,  donc  elles  sont  divines.  Allons  plus  loin. 

La  philosophie  soutient  que  l'ignorance  du  droit 
n'est  jamais  invincible;  question  douteuse  pour  la  rai- 
son, et  qui  est  le  plus  souvent  renvoyée  aux  études  et 
aux  décisions  imposantes  de  la  théologie.  Toutefois  on 
peut  bien  aussi,  ce  me  semble,  la  résoudre  parla  phi-^ 
losophie,  mais  c'est  uniquement  en  posant  en  principe 
l'universalité  des  traditions:  autrement^  qui  dira  que  le 
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barbare  nourri  dans  le  désert,  loin  de  tonle  commu- 
nication avec  les  ifttelligences  sociales,  trouve  au  de- 
dans de  lui  cette  notion  des  devoirs ,  sans  laquelle  évi- 
demment il  n  y  a  point  de  loi?  Le  sauvagjs  qui  mange 
la  chair  de  son  ennemi  a-t-il  la  même  notion  innée 
de  ce  qui  est  bien  et  mal,  que  le  chrétien  qui  court 
porter  des  consolations  et  des  secours  à  celai  qu'il  a 
vaincu  sur  un  champ  de  bataille?  Pour  pouvoir  dire 
du  saunage  qu'il  est  coupable  de  la  violation  d'une  loi 
sainte,  il  faut  pouvoir  constater  que  quelque  reste  de 
tradition étoit  parvenu  jusqu'à  lui ,  et  loi  avoit  apporté 
au  moins  un  vague  souvenir  de  cette  loi  ;  autreiàent 
la  raison  n'a  aucun  moyen  d'établir  qu'il  ne  Ta  point 
ignorée  invinciblement,  ni  par  conséquent  d'accuser 
sa  conscience  de  l'avoir  méconnue. 

III.  Dans  le  sysièine  de  la  loi  naturelle,  le  droit 

reste  inexplicable. 

m 

D*aillenrs,  à  considérer  les  choses  en  elles-mêmes, 
il  est  rigoureux  de  dire  qu'il  n'y  a  de  loi ,  que  Ik  où  la 
loi  a  été  sanctionnée  et  pi^mulguée;  qu'est-ce  qiu'une 
loi  naturelle  qni  n'a  pas  de  sanction ,  et  qui  s^  pro- 
clame elle-même?  Cela  se  combat  dans  les  termes.  Il 
ne  faut  pas  mettre  des  illusions  à  la  place  des  vérités. 
Kotts  disons  bien  ^u'un  homme  qui  viole  certaines 
ldis,.ét  qui  contrarie  certaines  notions,  fait  outrage  à 
sa  propre  conscience;  mais  ce  n'«dt  p(>iot  reconnottre 
que  ces  nptions  et  ces  Itfis  sont  d  elles-mêmes  dans  sa 
cbnscieiioe.  Qui  ne  ¥oit  que  la  conscience  de  chaque 
homme  est  façonnée  en  quelque  sorte  par  la  société? 
La  nature  de  Vhomme  c^t  bien  de  s'identifier,  ainsi  que 
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nous  l'avons  dit,  avec  les  vëritës  qui  sont  déposées  dans 
son  âme,  et  cest  là  ce  qu'il  faut  dire  contre  le  philo- 
sophe qui  croiroit  que  la  conscience  n'est  qu'une  con* 
vention.  Mais  il  faut  toujours  que  ces  vérités  lui  soient 
montrées*  , 

C'est  parce  que  l'homme  a  appris  qu'il  y  a  des  lois 
venues  de  Dieu  et  transmises  par  la  société,  qu'il  se 
sent  premièrement  obligé  à  les  suivre,  et  qu'il  est 
troublé  dans  sa  conscience  lorsqu'il  s'en  est  écarté. 
Dieu  donc  se  sert  de  la  voix  de  la  société  pour  pro- 
clamer ses  lois,  et  ses  lois  ne  sont  obligatoires  que  pour 
riiomme  qui  a  pu  entendre  cette  voix.  Quel  moraliste 
oseroit  penser  que  l'infortuné  qui  n'entend  ni  ne 
parle,  et  qui  vit  au  inilieu  des  hommes  comme  la 
brute,  a  son  juge  au  dedans  de  luj,  et  que  s'il  fait  mal, 
il  est  coupable  comme  l'homme  qui  a  reçu  par  la 
parole  la  notion  de  ses  devoirs  et  la  raison  de  sa  dé«» 
pendance? 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  choisir  dans  la 
nature  un  être  incomplet.  Supposons  que  la  voix  de 
la  société  fût  subitement  méconnue,  et'  que  chaque 
homme,  prétendit  trouver  en  soi-même  la  coùnoissance 
des  lois  morales  qui  doivent  régler  la  conscience.  Dans 
cet  état  de  liberté  extrême,  oh  la  loi  naturelle  (s'il  y 
a  une  loi  naturelle)  trou^eroit  toute  son  autorité,  il 
n'est  point  douteux  que  toutes  les  notions  ne  fussent 
bientôt  obscurcies.  Chacun  snivroit  son  caprice,  et  le 
suivroit  sans  remords.  I^a  force  seroit  le  droit;  le  meur« 
tre  et.  l'adultère,  le  pillage  et  la  débauche  devien- 
dr oient  légitimes,  puisqu'ils  n'auroient  pour  juges  que 
les  passions  *.  Bientôt  enfin^  tout  seroit  confondu,;  et  la 

»  Peut-être  c^uil  permis  de  montrer  un  exemplede  cette  confusion 
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sociélé  UMoberoit  tfcUe-même  dans  cet  elat  d^  dé- 
sordre par  où  quelqaes  philosophes  ont  prétenda 
qtt  elle  avoit  commencé ,  et  qu  ils  oat  appelé  Fctal  de 

natare. 

-    Ainsi  la  loi  naturelle ,  telle.qu  on  l'imagine ,  est  ane 
loi  de  confiision,  et  ceux  qui  s'efforcent  de  la  distin- 
guer .de  la  loi  divine  ne  parviennent  quk  justifier 
rborrible  philosophie  de  ceux  qui  repoussent  ëgâle-^ 
ment  l'une  et  l'autre ,  et  qui  affirment ,  comme  Hohbes  », 
qu'il  n'y  a  ni  lûen  ni  mal ,  si  ce  n'est  un  bien  et  un  mal 
de  convention  et  réglé  par  les  lois  écrites.  Il  faut,  en 
effet,  arriver  à  cette  conséquence,  dès  qu'on  cherche 
ailleurs  que  dans  la  révélation  et  dans  la  tradition  la 
promulgation  des  lois  de  la  conscience ,  dès  qu'on  sap^ 
pose  enfin  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  qui  suffit  à  la 
philosophie  pour  donner  à  l'homme  la  raison  de  ses 
devoirs. 

IV.  Les  lois  écrites  resteiU  même  sans  autorité,  à 
moins  quon  ne  remonte  toujours  jusqu'à  Dieu, 
comme  auteur  du  droit. 

Mais  cette  conséquence  rigoureuse  va  plus  loin  en- 
core, puisqu'elle  de'truit  dans  leur  principe  ces  lois 

dans  Ift  lioence  de  cerudnes  croyances  religieuses  jelées  daas  les  temps 
'  modernes  an  milieu  da  christianisme.  On  sait  quels  grands  ejLcé&  ont 
été  produits  pat  quelques  sectes  de  la  réforme,  qui,  en  pûnssant  à  son 
dernier  terme  le  principe  de  la  liberté  de  conscience,  ont  ouvert  la  bar- 
rière an  fanatisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  ardent.  Cependant  les  lois 
cbrétienBeâ  nVoient  point  disparu  de  la  société^  et  leur  aspect  eut 
dû  contenir  Tégarement  de  ces  sectes.  Que  seroil-ce  donc,  s'il  ne  res- 
tûit  dans  le  monde  que  cette  loi  naturelle  qu'on  dit  se  trouver  dans 
chaqrle  conscience? 

»  Lib.  de  Cive,  , 
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écrites  elles -mêmes  dont  Ul  philosophie  athée  fait  la 
seule  règle  des  actions  humaines  ;  car  des  lois  de  conr 
vention  ne  peuvent  assurément  faire  qu'une  action 
soit  en  elle-même  bonne  ou  mauvaise  :  elles  peuvent 
bien  exprimer  certaines  conditions  auxquelles  la  justice 
humaine  est  assujétie  pour  récompenser  ou  punir; 
mais;  leur  propre  volonté  ne  sauroit  aller  jusqu'à  créer 
dans  son  essence  le  bien  ou  le  mal.  Il  nV  tk  donc  ni  ao- 
lions  vertueuses,  ni  actions  coupables,  dès  que  les  lois 
écrites  n*ont  d'autre  fondement  qu'elles-mêmes.  Les 
laiSy  en  effet,  ainsi  considérées,  ne  sontqu'uneconven- 
tion  ;  donc  elles  ne  sont  pas  nécessairement  ce  qu'elles 
sont  ;  donc  elles  peuvent  être  tout^à-fait  différentes ,  et 
ii'en  être  pas  moins  obligatoires,  si  la  même  force  s'y 
trouve;  c^est-à-dire  que  les  lois  écrites  n'ont  rien  de 
vrai  dans  le  système  de  la  loi  naturelle,  qui  n'est  qu'une 
vaine  théorie,  ni  dans  le  système  de  l'état  de  nature, 
qui  n'est  qu'une  conséquence  du  premier;  c'est-à-dire 
enfin^  que  dans  ces  deux  hypothèses  les  lois  écrites 
ne  sont  pas  des  lois,  et  qu'elles  n'obligent  la  conscience 
^ue  par  la  contrainte,  laquelle  ne  sauroit  constituer 
d'elle-même  la  vérité  ni  le  droit. 

C'est  lorsqu'on  examine  la  justice  humaine  dans 
cette  supposition  d'une  loi  écrite,  qui  n'a  d'auti^e  fon- 
dement qu'^e-méme,  qu'il  est  permis  de  se  moquer 
des  variations  des  jurisprudences,  et  d'étonner  les 
hommes  sur  leur  propre  soumission  à  des  lois  diven- 
se^,  sans  qu'aucune  raison  leur  soit  donnée  d'une 
dépendance  qui  varie  suivant  les  climats.  «  Plaisante 
justice,  faut-il  dire  alors  avec  Pascal,  dont  les  paroles 
sont  si  souvent  mal  interprétées;  plaisante  iustice, 
qu'une  rivière  ou  une  montagne  l^ornei.  Vérité  en 
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deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au -delà!  »  Et  comment 
la  philosophie  fait- elle  entendre  à  des  intelligences 
droites  qu*en  dés  variations  si  contraires,  la  cons- 
cience est  également  obligée?  Quelle  raison  a-t*eile 
pour  consacrer  à  la  fois  plusieurs  vérités  opposées? 
La  force  peut-être  et  le  bourreau?  Oui,  c^est  le  seul 
jmotif  dese  soumettre  qu^elIe  puisse  offrir,  et  quelle 
offre  en  réalité.  Quel  est  donc  ce  système,  odi  la  philo- 
sophie n*a  plus  d*autre  raison  pour  enchaîner  la  con* 
science,  si  ce  n*est  la  raison  formidable  des  échafauds? 

Dans  le  système  social  et  vraiment  naturel  de  la  Iqî 
divine,  tout  devient, simple  et  explicable,  parce  que 
tout  reste  dans  Tordre.  La  loi  de  Dieu  est  la  première 
loi  de  la  conscience ,  et  la  conscience  connoît  sa  loi, 
parce  que  Dieu  la  lui  a  montrée,  soit  par  lui-même, 
soit  par  la  voix  de  la  société,  qui  ne  fait  que  perpétuer 
la  révélation  de  Dieu  :  de  là  Tuniformité  des  premières 
règles  de  la  conscience,  car  la  tradition'  est  univer- 
selle r  et  elle  les  manifeste  à  tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  fidèles  à  la 
tradition  :  de  là  leur  crime  aux  yeux  de  Dieu,  puisque 
sa  loi  leur  est  connue. 

Que  si  la  tradition  vient  à  manquer  totalement  à 
riiomme,  ce  qui  ne  sauroit  en  aucun  cas  être  suffisam- 
ment prouvé,  aloi*s  Thomme  est  dans  une  ignorance 
invincible  de  la  loi  de  Dieu,  et  Ton  peut  conclure 
qu'il  n'est  plus  coupable  de  la  méconnôître. 

Mais  sans  tomber  dans  cet  excès  d'ignorance,  que 
Dieu  infiniment  bon  n'a  pas  pu  permettre,  l'homme 
tombé  néanmoins  dans  un  oubli  assez  profond  de  la 
loi  divine,  pour  que  la  vérité  ne  puisse  être  rétablie 
dans  le  monde  sans  une  manifestation  extraordinaire . 
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el  hors  des  voies  accoutumées  de  la  tradition.  Dieu 
seul  alors  peut  juger  avec  vérité  si  rhomme  qui  naît 
dans  une  société  ignorante  d'une  grande  partie  de  sa 
loi  y  est  lui-même  coupable  de  cette  ignorance.  E^t 
pourtant  la  question  ainsi  posée  est  bien  plus  simple 
pour  la  philosophie  que  tonte  question  semblable  dans 
le  système  d'une  loi  naturelle;  car  dans  cette  dernière 
théorie  j  tout  homme  a  toujours  en  soi  un  moyen  de 
connoitre  la  loi  ;  tout  homme  est  donc  également  cou* 
pable  de  ne  la  pas  suivre  ,'dans  quelques  conditions 
sociales  qu'il  se  trouve  jeté ,  qu'il  vive  parmi  les  sau- 
vages dans  un  désert ,  ou  parmi  les  philosophes  dans 
une  société  policée.  Conséquence  absurde,  ^t  que  la 
théologie  la  plus  rigoureuse  ne  saurort  admettre. 

Au  contraire,  dans  le  système  de  la  loi  transmise  par 
la  société,  Thomme  n'est  coupable  que  de  la  partie  de 
loi  qu'il  a  connue,  et  violéemalgré  sa  connoissance  ;  et 
comme  l'oubli  de  la  tradition  ne  peut  );amais  être  tef 
que  toute  la  loi  soit  ignorée,  il  reste  toujoui-s  une 
règle  de  conduite  à  l'homme  qui  vit  dans  les  sociétés 
les  plus  ignorantes,  et  par  conséquent  une  raison  de 
^condamnation ,  s'il  a  violé  cette  règle. 

Par  cette  doctrine  s'explique  de  même  l'autorité  de 

la  -  foi  écrite ,  malgré  ses  variations.  La  loi  écrite  en 

eflfet  n'oblige  les  consciences  que  parce  qu'elle  repose 

sur  la  loi  divine  qui  donne  aux  consciences  la  raison 

de  l'obéissance.  Il  ne  faut  plus  dire  dans  ce  système: 

Vérité  en  deçà  des  Pyrénées^  erreur  au-delà.  Tput 

est  vrai  dans  le  principe.  Paitout  l'homme  obéit  à  la 

loi  de  Dieu ,  qui  ne  change  pas,  et  il  lui  obéit  encore, 

en  se  soumettant  à  des  lois  diverses  que  les  mœurs,  les 

besoins  et  les  climats  varient  pour  les  diverses  nations, 


«£  dans  cette  perpétuelle  variation  des  jnrisprùdeneea 
se  remarque  l'éterneUe  permanence  de  la  loi  qui  con- 
sacre leur  autorité. 

.  On  le  voity  tout  est  ipexplicable  ^1  mystérieux  dans 
les  systèmes  de  morale  qui  ne  montent  pas  jusqu'à 
Dieu  y  auteur  des  lois  de  la  conscience.  Tout  devient 
simple  et  plein  de  claité  pour  la  philosophie  qui  part 
de  ce  gi*and  principe.  Ainsi,  la  doctrine  sociale  dénoue 
toutes  les  questions ,  et  la  doctrine  de  la  raison  indivi** 
duelle  les  couvre  toutes  d'obscurités. 

y.  Obscurité  de  quelques  questions,  et  surtout  de  la 
liberté  de  l'homme;  raison  de  se  soumettre  àDieu. 

Il  est  une  question  qui  reste  surtout  environnée  de 
mystères,  quand  on  ne  la  veut  résoudre  que  par  la  phi^ 
losophie,  c'estla  question  de  la  liberté  de  l'homme,  ques** 
tion  que  nous  avons  déjà  indiquée  dans  le  cnapitre  de 
la  métaphysique,  mais  qui  se  rattache  plus  essentielle- 
ment à  la  morale,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Il  y  a  un  bien,  et  il  y  a  un  mal.  L'homme  a  la 
notion  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  a  aussi  la  notion  des 
lois  qui  obligent  sa  conscience  dans  le  choix  qu'il  en 
peut  faire.  Donc  il  est  libre. 

S'il  n'étoit  pas  libre,  en  effet,  il  n'y  ^uroit  pour  lui 
ni  bien  ni  mal;  par  conséquent,  ni  blâme  ni  réconob- 
pénse;  par  conséquent  encore,  les  lois  de  la  conscience 
écrites,  ou  non  écrites,  seroient  une  vraie  tyrannie. 
Ces  conséquences  rigoureuses  vont  jusqu'à,  attaquer 
Dieu  lui-même,  auteur  de  ces  lois.  Si  l'homme  n'est 
lpH$  libre,  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Tout  est  sujet  dans 
*  la  nature  à  un  certain  fataUsn[^e  inexplicable,  qui  lie 
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les  êtres  à  leur  destination  ;  Fordi-e  qu'on  croit  voir 
dan$  les-rapporls  de  rinteHigenee  est  une  nëcessitë  s^ns 
prévoyance. et  sans  mérite.  Point  d*im mortalité  pour 
récompenser  ceux  qui  ont  cru  se  soumettre  d'eux-mé^ 
n^es  à  des  obligations  qui  les  enchatnoient  malgré  eux. 
Point  d'éternité  y  point  d'avenir.  Le  monde  est  un  mys- 
tère, le  bien  une  illusion,  le  aime  une  chimère,  le 
dévoûmenty  la  justice,  la  générosité,  de  vains  noms 
donnés  par  des  êtres  ayeugles  à  des  actes  auxquels 
l'homme  Jion  qui  les  accomplit  ne  ponvoit  pas  phis 
échapper,  que  le  méchant  n'échappe  à  la  puissance 
qui  le  domine. 

Ces  conséquences  sont  horribles;  elles  soulèvent 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  au  fond  du  cœur,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  démontré  par  la  philosophie.  Donc  on  ne 
peut  admettreleprinci||ed'oùeUesdécoul(Bnt.  Ainsi,  la 
liberté  de  Thomme  est  suffisamment  démontrée  par 
l'çxistence  même  de  Dieu,  par  les  lois  de  Dieu,  qui 
imposent  des  devoirs,  et  promettent  punition  ou  ré* 
compense;  enfin,  par  la  conscience  universelle  des 
hommes,  qui  éprouvent  invinciblement  au  dedans 
d'euxjO>émes  cette  liberté  dans  le  choix  des  actions, 
et  qui  flétiiiisent  ou  honorent  l'usage  bon  ou  mauvais 
qui  en  est  £iit  par  autrui.  Tout  le  système  des  lois 
morales ,  des  lois  politiques  et  des  lois  civiles  repose 
sur  ce  fondement ,  et  sans  lui  toute  la  société  intelli- 
gente s'écroule.  Aucune  vérité  ne  fut  donc  jamais  plus 
puissamment  attestée» 

Est' ce  à  di^e  que  cette  vérité  n'offre  à  l'esprit  aucune 
difficulté  réelle?  Elle  en  offre  peut-être  plus  qu'aucune 
antre  vérité  philosophique ,  noo  point  en  elle-même , 
.sans  doute ,  mais  dans  ses  rapports  avec  une  auti^  vérité 
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hon  moins  ÎDattaquable,  rëtemelle'prévoyancedeDieà. 
En  effety.resprit  s^arrête  dVtonnemeût  en  considérant 
d*un  côte  que  Thomme  est  libre  dans  ses  actions,  et 
d*un  autre  côté  que  Dieu  règle  les  actions  de  Thomme. 
Ce  qui  confond  la  raison  en  présence  de  ces  vérités, 
c'est  la  difficulté  de  les  concilier,  car  chacune  d'elles, 
prise  à  part,  lui  parott  également  certaine. 

Mais  cette  difficulté  de  concilier  deux  vérités  est-eile 
dans  aucun  cas  une  raison  philosophique  de  les  mettre 
en  doute?  Quelle  étrange  philosophie  ce  seroit  de 
rejeter  une  vérité  parce  qil*on  ne  sauroit  point  saisir 
ses  vrais  rapports  avec  une  autre  vérité  î 

«  Nous  est-il  aussi  aisé,  ditBossuet,  d'accordçr'la 
souveraine  liberté  de  Dieu,  et  sa  souveraineimmutabi- 
lité,  qu^il  nous  est  aisé  d'entendre  séparément  J  une  et 
Fautre?  Et  faudra-t-il  que  hoy^tenions  en  suspens  ces 
premières  vérités....,  sous  prétexte  q|i*en  passant  plus 
outre,  nous  trouvons  des  choses  que  nous  avons  peine 
à  concilier  avec  elles?  Raisonner  de  cette  sorte,  c*est  se 
servir  de  sa  raison  pour  tout  confondre.  Concluons, 
ajoute  Bossuet,  que  nous  pouvons  trouver  dans  les 
choses  les  plgs  certaines  des  difficultés  que  nous  ne 
.pourrons  vaincre,  et  nous  ne  savons  plus  à  quoi  nous^ 
tenir,  si  nous  révoquons  en  doute  toutes  l^s  vérités 
connues  que  nous  ne  pourrons  concilier  ensemble  * .  » 

Ce  grand  raisonnement  s'applique  à  la  liberté  de 
l'homme ,  considérée  par  rapport  à  la  souveraineté 
de  Dieu.  F^ous  connoissons  ces  deux  vérités,  et  elles 
nous  sont  également  certaines.  Mais  notre  raison  bor- 
née n*entend  pas  tout  ce  qu'elle  connott.  Lorsqu'elle 
parle  de  l'éternelle  pi^évoyance  de  Dieu ,  entend-elle 

>  Traité  au  libre  arbitre. 
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ce  qu^elle  dit?  A  parler  rigoureusement ^  il  ne  faudroît 
pas  dire  que  Dieu  prévoit  toute  la  suite  de  Tavenir,  et 
qu'il  en  est  maître;  car  il  n'y  a  point  d'avenir  pour 
Dieu  y  tout  lui  est  présent;  mais  encore  entendons-nous 
bien  comment  des  choses  qui  se  succèdent  sont  pré- 
sentes ';  comment  ce  que  Dieu  fait  dans  1q  temps  lui 
est  présent  avant  qu'il  l'ait  fait?  Il  faut  faire  de  grands 
efforts  d'esprit  pour  essayer  de  comprendre  ces  grands 
mystères  de  l'éternité  et  de  la  prévoyance  de  Dieu,  et 
encore  nous  ne  pouvons  point  approcher  en  cela  de  ce 
qui  est  la  vraie  essence  divine. 

Des  raisons  foibles  se  scandalisent  de  cette  impuis» 
sance  ;  elles  devroient  au  contraire  s'humilier  profon- 
dément devant  Dieu.  Il  semble,  en  effet,  que  Dieu  ait 
semé  à  dessein  de  profonds  abîmes  la  route  de  la  vérité, 
pour  donner  de  grandes  leçons  à  la  raison  humaine, 
qui  seroit  trop  sujette  à  se  glorifier  de  sesconnoissances, 
si  elles  n'étoient  point  mêlées  d'obscurités.  Ainsi,  il  a 
voulu  sans  cesse  faire  sentir  à  la  raison  sa  dépendance, 
et  lui  montrer  dans  les  vérités  les  plus  certaines  que 
c'est  toujours  la  foi  qui  est  le  principe  de  sa  certitude. 
Dans  cette  soumission  nécessaire  et  vraiment  philoso- 
phique, la  vérité  ne  vient  jamais  à  lui  manquer;  m  sa 
première  règle  étant,  ainsi  que  le  dit  Bossuet,  qu'il  ne 
faut  jamais  abandonner  les  vérités  une  fois  connues, 
quelque  difficulté  qui  survienne,  quand  on  veut  les 
concilier;  mais  qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi  par- 
ler, tenir  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne, 
quoiqu'on  ne  vçie  pas  toujours  le  milieu,  par  où  Ten- 
chalnement  se  continue  ^.  » 

*  Voyez  saint  Augustin  ^  Conf, 

•  Du  libre  arbitre,  cbap.  iv.  , 
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El  ponrtanl  3  n*cst  point  interdît  à  la  raison  de 
dierclier  les  inojens  d'accorder  oes  vérité.  EUe  le  fait 
qadqaefiMis  avec  aoe  grande  utilité^  et  ce  grand  évê- 
que  dont  |e  viens  d'emprunter  les  paroles  en  est  un 
exemjJey  dans  son  traité  si  profond  de  la  liliertë  de 
rhomme  '.  Mais  il  Êiot  alors  soivre  avec  lui  cette 
règle  de  saint  Augustin  :  Disputare  vis,  née  obesi^  si 
cerUssùnaprœcedatfides.  Autrement  la  dispnCe  seroit 
foneste,  puisque  la  philosophie  ne  ponrroit  jamais 
d'elle-même  apporter  quelque  lumière  an  miliea  de 
ces  obscurités.  Chose  merveilleuse  !  La  foi  qui  paraît 
être  le  terme  des  philosophies,  en  est,  au  contraire, 
lecommenceinent^etla  preuve  en  est,  dans  la  question 
de  la  liberté  de  Thomme  comme  dans  toutes  les  autres» 
que  si  on  refuse  de  croire  ce  qui  est  une  fois  monlie 
comme  vérité,  tout  l'édifice  s'ébranle,  jet  la  raison  ne 
peut  plus  arriver  à  aucune  certitude. 

Réunissons  maintenant  ce  qui  a  été  dit.  L'homme  a 
la  notion  du  bien  et  du  mal-,  c'est  pour  lui  une  raison 
de  logique  de  suivre  l'un  et  d'éviter  rautre« 

Mais  cette  raison  n'étant  pas  suffisante  à  l'hoiume 
déchu,  et  tourmenté  de  mille  pencbans,  il  a  fallu  lui 
donner  des  lois  conformes  à  ses  connoissances  ;  de  là, 
la  loi  divine,  déposée  dans  la  conscience  par  une  pre- 
mière révélation  de, Dieu,  et  ensuite  perpétuée  par 
les  traditions  de  la  société. 

L'homme  connoisàant  ce  qui  est  bien  et  <  mal,  et 
ayant  des  raisons  de  se  déterminer  dans  le  choix  qu*ii 
fait  de  l'un  et  de  l'autre,  doit  être  libre  dans  ce  choix^ 
autrement  tout  s'écroule',  les  notions,  les  lois,  et  Dieu 
lui-même  auteur  des  lois. 

>  Voyet  aosai  ^éntloru 
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Yo}là  les  trois  considérf  lions  qui  sont  le  fondement 
de  toute  la  morale.  Il  faut  maintenant  en  voir  Vap- 
pli cation  aux  diverses  positions  où  Thomme  se  trouve 
dans  la  société,  premièrement  par  rapport  à  Diea, 
secondement  par  rapport  aux  hommes,  troisième- 
ment par  rapport  à  lui-même. 

Deuxième  division. 

XO&AX.B   APPUQUiK. 
5  1.  DSYOIKa  DE  L^HO^MB  PAK   SAPVOlT  A  BIIO. 

I.  La  réyélalion  est  le  seul  fondement  de  la  philosophie  ;  elle  eii  W 
première  origine  de  la  connoissance  des  deyoirs.  —  II.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  religion  naturelle;  tootefois  la  religion  révélée  est  oon- 
forme  à  ia  nature  de  rhomme.  '—  III.  Vérîtahle  idée  des  deroirt 
de  J%omine  envers  Dieu.  ^-  IV.  Démonstration  de  ia  révélation  pu 
la  méthode  de  renseignement  traditionnel.  —  V.  GiiTiére  ouverte 
aux  apologistes  de  la  religion  révélée,  et  principales  preuves  de  la 
vérité  du  christianisme. 

I.  La  révélation  est  le  seul  fondement  de  la  philQso-' 
phie;  elle  est  la  première  origine  de  la  connais' 

sance  des  dev^oirs. 

• 

Nous  ne  pouvons  point  nous  proposer  d'approfon- 
dir toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  trois  di* 
visions  de  la  morale  ;  nous  indiquerons  seulement  les 
fondemens  philosophiques  sur  lesquels  nous  devons 
toujours  Fafire  reposer  Tétude  de  ces  questions. 

Nous  savons  comment  Thomme  est  conduit  à  la 
connoissance  de  Dieu,  et  Dieu  étant  montréà  l'homme, 
lui  apparott  comme  créateur,  comme  conservateur, 
comme  maître  suprême  des  destinées  humaines,  jaloux 
de  sâi  puissance  et  de  ses  honneurs ,  et  pouvant  ven- 
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ger  par  des  coups  souverains  les  offenses  et  les  ou- 
trages des  foibles  mortels  qu'il  a  placés  sur  la  terre. 
De  là  y  sans  doute ,  la  nécessité  d'honorer  Dieu  ^  de  le 
remercier  de  ses  bienfaits ,  d'invoquer  sa  puissance,  et 
de  c.almer  son  courroux ,  c'est-à-dire ,  de  là  les  devoirs 
inviolables  et  sacrés,  qui  lient  l'homme  à  Dieu,  et 
qui  marquent  à  la  fois  la  dépendance  de  ia  créa- 
ture et  la  majesté  du  Créateur. 

Toutefois,  parce  que  la  philosophie  nous  montre  ces 
devoirs  sacrés  comme  une  conséquence  rigoureuse  de 
l'existence  même  de  Dieu,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient 
premièrement  connus  par  le  moyen  de  la  philosophie. 
Dieu  n'a  mis  niles  obligations  des  mortels^  ni  ses  pro- 
prés honneurs  à  des  conditions  si  vaines  et  si  dou- 
teuses; et,  jaloux  qu*il  est  de  sa  souveraineté,  il  n'a 
pas  voulu  que,  pour  lui  rendre  hommage,  la  foible 
raison  humaine  attendit  qu'elle  eût  d'abord  décou- 
vert en  elle-même  la  justice  éternelle  de  ses  droits 
suprêmes. 

De  même  donc  qu'il  existe  dans  la  société'  des 
hommes  un  moyen  toujours  permanent  de  pei*pétuer 
la  connoissance  de  Dieu ,  de  même  y  doit-on  trouver 
un  moyen  toujours  simple  de  conserver  la  connois- 
sance  des  devoirs  de  l'homme.  Et  c'est  encore  la  tradi- 
tion sociale  qui  vient  ici  au  secours  de  la  raison,  en 
attendant  que  la  raison  instruite  cherche  à  lier  par 
des  rapports  les  vérités  qui  lui  sont  (ransrkiises. 

C'est,  en  effet,  par  l'enseignement  que  tous  leshom* 
mes  connoissent  dans  tous  les  temps  les  devoirs  qui  les 
obligent  envers  Dieu,  et  puisqu'il  est  démontra  qu'ils 
ne  les  connoîtroient  pas  autrement  et  d'eux-mêmes, 
cette  impuissance  ilianifeste  est  une  première  raison. 
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philosophique  d'affirtner  que  la  connoissanceprimilive 
des  devoirs  de  rhomme  envers  Dieo  vient  de  Dieu 
lui-même. 

Âinsiy  la  révélation  se  place  toujours  rigoureusement 
au  sommet  de  la  philosophie.  Ainsi,  ce  mot  de  réuéla^ 
tion,  qui  paroit  si  dur  aux  oreilles  des  hommes  qui  ne 
veulent  connottre  d'autre  autorité  que  leur  propre  au- 
toritéy  se  montre  incontestablement  comme  le  premier 
root  de  la  langue  philosophique,  comme  le  seul  vraiment 
nécessaire  pour  expliquer  Torigine  et  la  certitude  des 
connoissances  humaines.  C'est  donc  par  la  révélation 
que   l'homme  connoît  ses  devoirs  envers  Dieu.  Et 
même,  s'il  n y  avoit  point  de  révélation,  il  n'y  auroit 
pas  de  devoirs.  Comment  l'homme,  en  efiët,  sauroit- 
il  de  luf-méme  ce  qu'il  doit  à  Dieu*?  est*  ce  lui  qui 
comprendroit  la  nature  des  droits  du  Créateur  pour 
régler  la  soumission  de  la  créature  7  Morale  plaisante, 
à  la  vérité ,  que  celle  qui  seroit  inventée ,  et  sanction- 
née, et  promulguée  par  ceux   qu'elle  oblige!  Dieu 
peut-être,*  comme  on  hasarde  de  le  dire,  la  révèle  à 
chaque  homme  d'une  manière  mystérieuse  et  propre 
à  chaque  raison  !  Mais  premièrement',  par  cette  doc- 
trine, on  rejette  une  révélation  manifeste  et  univer- 
selté ,  pour  embrasser  autant  de  révélations  partielles 
qu'il  y  a  d'êtres  produits,  n'est-ce  pas  une  contradic- 
tion inouie?  Et,  en  second  lieu,  si  chaque  homme  a 
sa  révélation*,  il  est  donc  à  lui-même  son  autorité? 
Moralistes,  qui  prêchez  aux  hommes  l'amour  de  Dieu^ 
ks  vertus,  la  piété,  gardez  pour  vous  vos  belles  pa- 
roles; chaque  homme  sait  bien  assez  ce  qu'il  doit    ' 
faire,  et  n'a«t-il  pas  sa  révélation  dans  sa  conscience ^ 
sans  être  encore  obligé  d'écouter  la  vôtre  ? 
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Il  ne  faut  point  cesser  de  le  dîre^  c*esl  Dieu  qui  4 
fnanifesté  d'une  manièFe  sensible  au  genre  hamato^  dans 
la  personne  d'un  premier  auteur^  les  devoirs  de  toirs 
les  iiommes  envers  lui.  Et  si  la  connoissance  de  ces  de- 
voirs ne  monte  point  à  cette  haute  origine^  ne  crai- 
gnons point  de  déclarer  qu*its  sont  chiménques^  que 
ce  sont  de  vains  caprices  de  la  raison  bumaiDe,  qu'en 
un  mot,  il  n'y  a  pas  de  devoirs. 

Cela  parait  effrçiyer  quelques  philosophes  qui  veu-« 
lent  bien  croire  qu'il  y  a  un  IKeu ,  mais  qui  ne  souf- 
frent pas  aisément  que  Dieu  se  manifeste  à  l'homme. 
Foibles  esprits^  qui  ne  s'étonnent  point  que  des  rai* 
sons  bornées  aient  entre  elles  des  communications  par 
la  parole,  et  qui  ne  veulent  pas  que  la  liaison  su- 
prême puisse  descendre,  par  une  voie  semblable^  jus- 
qu'à rintelligence  qu'elle-même  a  créée.  Expliquez 
donc  cette  intelligence  bornée  que  vous  comprenez; 
expliquez  cette  communication  des  idées  conçues  par 
un  esprit,  et  déposées  mMuite  dans  un  autre  esprit^ 
oomine  si  elles  lui/étoient  propres;  expliquez  la  paixile 
humaine,  non  pas  ce  son  qui  frappe  l'oreille,  non  pas 
cette  harmonie  du  langage  qui  charme  l'intelligence, 
nfiais  la  parole  intérieure,  cette  conceptioa  sublime 
des  choses  métaphysiques,  qui,  à  vrai  dire,  n'oiit  au-^ 
cun  rapport  absolu  avec  les  mots  qui  en  sont  l'ex* 
pression;  expliquez,  en  un  mot,  la  révélation  d'une 
intelligence  à  une  autre  intelligence  ;  n'eât>-ce  pas  là  le 
premi^  mystère  qui  doit  arrêter  votre  raison? 

Et  toutefois  vous  ne  niez,  pas  ce  mystère,  bien  qu'il 
vous  soit  inexplicable.  Comment  donc  commencez- 
vous  à  le  nier,  lorsqu'il  s'agit  d^  bi  révélation  de  Dieu  ? 
C'est  là  une   contradiction  «manifeste   et  grossière^ 
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puisqu'enfin  ce  qui  est  Iç  propre  d'une  ifiielligence 
bornée  est  bien ,  à  plus  forte  raison ,  le  propre  d'une 
intelligence  qui  est  infinie. 

Mais  il  ne  faut  point  ici  découvrir  toutes  les  absur* 
dilës  de  la  philosophie.  Qu'elle  dévore,  si  elle  veut , 
ses  contradictions  ;  nos  doctrines  ont  rimmense  avan- 
tage de  ne  pouvoir  être  combattues  ou  mbes  en  doute, 
sans  que  rhomme  reste  aussitôt  exposé  à  foutes  les 
incertitudes  et  à  toutes  les  obscurités  d'une  raison 
éperdue.  C'elst  dé)à  une  première  déaaonstraiion  de 
leur  vérité.  Ajoutons  que  si  le  raisonnement  sert  ainsi 
h  les  établir,  elles  sont  d'avance  également  soutenues 
par  un  antre  appui, 'celui  de  l'expérience  du  genre 
humain  et  ^e  l'histoire  même  de  ses  croyances. 

Ainsi,  d'un  côté,  t»ne  philosophie  rigoureuse 
prouve  que  la  çonnoissance  des  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  ne  peut  iavoir  d'autre  origine  que  la  révé<^ 
lation  que  Dieu  même  en  a  faite  aux  hommes;  et,  de 
Tautre  côté,  l'histoire  de  la  société  humaine  établit 
que  c'est  en  efiet  de  cette  manière  que  les  liommes 
ont  appris  ces  devoi^s. 

Le  livré  de  la  Genèse  n*est  donc  pas  seulement  une 
histoire  vénérable  et  sacrée;  c'est  encore  le  pi^emiet 
chapitre  de  toute  philosophie  qui  ne  veut  point  s'é- 
teindre dans  lés  doutes  et  dans  les  mystères. 

Cette  merveilleuse  concordance  est  la  première 
considération  qui  doive  s'offrir,  lorsqu'on  traite  de  To* 
rigide  et  de  là  nature  des  devoirs  de  l'hpmme  envers 
Dieu,  c'est*à*dire  de  ki  religion ,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'ensemble  dî9  ces  devoirs.  Par  là  on  voit,  au  pre- 
mier  aspect,  que  la  religion  est  nécessairement  révé^ 
lée;  ei,  comme  il  y  a  des  religions  fausses,  par  là  on 
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voit  encore  que  toute  religion  est  au  moins  crue  ré- 
vélée. Ilseroit  absurde,  en  effet,  que  Hiomnie  crut 
une  religion  ,  sans  croire  en  même  temps  qu'elle  vient 
de  Dieu  ;  et ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  ici  question  de 
chercher  quelle  est  la  religion  véritable,  entre  toutes 
celles  que  les  hommes  ont  crues,  au  moins  on  peut 
sentir  que  cellerlà  seule  est  véritable  qui  se  préseule 
avec  le  caractère  irrécusable  d'une  vraie  révélation. 

IL  li  ne  peutyayoirde  religion  naturelle  ;  toutefois 
la  religion  révélée  est  conforme  à  la  nature  de 
l'homme* 

Ainsi  se  simplifie  la  démonstration  de  la  religion 
véritable ,  puisque ,  pour  la  découvrir,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  constater  Unr  fait  dans  la  société,  celui  d'une 
révélation  manifestée  par  des  témoignages  hors  de 
toute  atteinte.'  Il  n'est  plus  nécessaire  alors,  comme 
on  l'a  fait  trop  souvent,  de  faire  la  pénible  et  chimé- 
rique distinction  d'une  religion  naturelle  et  d'une  re- 
ligion  révélée.  Qu'est-ce,  en  effet,  en  premier  lieu, 
qu'une  religion  naturelle?  C'est,  dit-on,  celle  que 
Dieu  dépose  dans  le  cœur  de  chaque  homme,  et  qui 
lui  enseigne  certains  devoirs  sans  le  secours  de  La 
i^évélation. 

Nous  l'avons  dit  tout^-à-l'heure,  on  veut  exclure  la 
révélation,  et  à  l'instant  même  on  la  reproduit,  plus 
extraordinaire  et  plus  mystérieuse.  Mais  est- il  bien 
vrai  que  ce  soit  par  le  moyen  caché  que  Diea  révèle 
à  l'homme  une  certaine  religion  naturelle 7  L'a -t- il 
ainsi  révélée  au  sauvage  qui  mange  la  chair  de  son 
ennemi,  et  au  Chrétien  qui  sanctifie  la  guen^  par  la 
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<:lémence7.au  maître  qui  faitsenrir  ses  eselaves  de  pâ^ 
ture  aux  murènes  qu'il  engraisse  pour  ses  voluptés^ 
et  au  prêtre  qui  court  délivrer  les  esclaves  en  se  fai« 
sant  esclave  lui -même;  à  Socrate  et  à  Anitus,  à 
Louis  XYI  et  à  ses  bourreaux?  Mais  alors' quels  sont 
donc  les  enseignemens  de  cette  religion  mystérieuse? 
me  le  pourra-t-on  dire  ?  Quels  sont  ses  devoirs  7  quelles 
sont  ses  vertus?  Aussitôt  qu'on  cherche  à  définir  les 
caractères  de  la  religion  naturelle ,  il  faut  toujours , 
quoi  qu'on  imagine,  l'identifier  avec  la  religion  révélée  \ 
autrement  il  faudroit  dire  qu'elle  pourroit  subsister 
d'elle-même,  quand  il  n'y  auroit  point  eu  de  révéla^^ 
tipn  primitive j  chose  monstrueuse  à  penser!  Non,  si 
Dieu  n'avoit  point  parlé  à  l'homme,  il  n'y  auroit  point 
de  religion  sur  la  terre.  Et  ces  devoii*s  communs,  et  ces 
croyances  générales,  où  Ton  croit  voir  un  indice  d*une 
religion  naturellement  empreinte  dans  tous  les  cœurs, 
et  qui  ne  sont,  comme  nous  l'avons  assez  prouvé,  que 
les  vestiges  d'une  première  tradition  plus  ou  moins 
conservée,  ces  devoirs  et  ces  croyances  ne  sauroient 
eux-mêmes  exister  sans  la  révélation  solennelle  que 
Dieu  en  a  faite  au  commencement. 

Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  n'y  ait  de  merveilleux 
rapports  entre  la  nature  de  l'homme  et  les  enseigne- 
mens de  la  révélation.  Ces  enseignemens  une  fois  pré* 
sentes  à  l'intelligence  Ini  deviennent  comme  une  partie 
intime  d'elle-même.  Dans  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  certains  devoirs  qui  sont  naturels,  c'est-à-dire 
qui  se  conforment  à  la  nature  de  notre  être;  et  c'est 
qe  qui  a  pu  tromper  les  philosophes  de  bonne  foi,  qui^ 
confondant  la  nature  de  l'homme  et  «a  haute  desti- 
nation, ont  pensé  qu'il  portoit  en  lui-même  la  con- 

a3 
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noissance  des  devoirs  qu'il  doit  remplir  sur  la  terre} 
erreur  grave  et  trop  douce  aux  esprits  rebelles  qui 
craignent  de  monter  jusqu'à  Dieu,  seul  auteur  des 
connoissances  huD^aines,  et  par  conséquent  de  la  con- 
noissance  des  devoirs  de  Thomme.  Ils  o'oseroienl  dire 
que  Dieu  n'est  pas,  ni  que  Thomme  est  dispensé  de  ^ 
certains  devoirs  envers  Dieu  ;  mais  ils  tremblent  de  roir 
apparottre  Dieu  en  présence  de  Thomme  pour  lui  ré- 
véler ces  devoirs,  et  ils  veulent  que  Thomme  les  trouvé 
naturellement  empreints  dans  son  intelligence;  et  ce- 
pendant tout  renverse  de  pareils  systèmes;  tout,  dis^je, 
l'expérience  de  l'homme  considéré  en  lui-raé  :  meil  ne 
sait  rien,  s'il  ne  l'a  point  appris  de  l'enseignement; 
l'expérience  de  la  société  considérée  dans  tout  son    * 
ensemble  ;  elle  offre  partout  des  bizarreries  dans  les 
croyances,  et  même  souvent  l'ignorance  la  plus  pro*> 
fonde  des  premiers  devoirs  envers  Dieu.  Comment 
donc  la  philosophie  entend*elle  expliquer  des  contrat- 
dictions  si  manifestes? 

Notre  philosophie ,  je  veux  dire  la  philosophie  chré- 
Uenoi^  /  marche  sur  des  principes  plus  certains  et  plus 
conformes  à  la  grande  expérience  de  la  société  huh- 
ia^ioe>  Dès  les  pren^ières  lepns  qu'elle  donne  à  l'en- 
fance» elle  lài.dit  que  Thomme  est  mis  sur  la  terre  pour 
connoUrc^»  aimer  et  servir  Dieu.  Ainsi  elle  lui  fait 
comprendre  à  U  fois  la  destination'  et  la  nature  de 
rhommei  ti  le  merveilleux  accord  de  l'une  et  de  Tau- 
tre«  Elle  dit  à  Thomme  qu'il. est  destiné  h  coonoUre 
Dieu,  mais  elle  ne  lui  dit  pas  qu'il  porte  en  lui-même 
^,  CQtmqissanfce^  Sa  nature  seulement  est  de  recevoir 
dette»  connoissancej  en  sorte  qu'il  garde  en  lui-^méme 
une  admirable  prédisposition  à  se  confondre  en  quel- 
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qu«  sorte  avec  cette  Tërité,  comme  avec  toutes  les  au- 
tt*es  véritâs  morales ,  tant  elles  lui  sont  propres!  tant 
elles  entrent  naturellement  dans  son  domaine! 

Elle  est  simple  y  mais  sublime,  cette  philosophie  du 
christianisme;  elle  explique  rbomme  avec  .ses  igno- 
ï'ances  et  ses  erreurs;  elle  montre  comment  son  avi- 
dité 'de  connottre  se  conforme  avec  sa  destination; 
pourquoi  il  s'attache  à  tout  ce  qui  lui  présente  quel* 
que  apparence  de  la  vérité,  que  son  esprit^  par  un> 
pressentiment  caché,  cherche  à  posséder  tout  entière; 
pourquoi  il  court  sans  cesse  après  Tidée  de  Dieu, 
même  lorsqu'il  ne  le  connott  pas  encore;  pourquoi  ce 
besoin  d'adorer  un  être  suprême;  pourquoi  ces  cultes 
divers;  pourquoi  même  ces  superstitions;  pourquoi 
ces  religions  impies  partout  où  la  coiTuption  et  l'igno- 
rance  ont  efiacé  les  traces  des  devoirs  véritables  que 
Dieu  impose  à  sa  créature. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  là  véritable  philosophie  de  mon- 
trer comment  la  connoissance  des  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  se  conformée  sa  pt*opre  natiuie  ;  seule,  elle 
lui  propose  encore  le  motif 'Véritable  de  pratiquer  ces 
devoirs.  Quelle  est  la  i^ison  superbe  qui  d'elle-même 
osera  imposer  des  pratiques  pieuses  au  genre  humain  ? 
Sera-t-ellé. entendue?  Son  autorité luttera-t«elle  contre 
les  passions,  on  même  contre  le  raisonnement  des  so- 
phistes? Combien  la  morale  humaine  seroit  vaine  si 
elle  n'àvoit  d'autres  fondemens  que  les  enseignemens 
si  càpricieui  des  philosophes  ! 

Ils  le  sentent  bien  eux-mêmes,  lorsqu'après  avoir  re- 
connu la  réalité  de  certains  devoirs  de  rhomitie  envers 
Dieu,  ils  font  de  ces  devoirs  je  ne  sais  quelle  nation 
spéculative,  et  n'osent  aller  jusqu'à  en  imposeï^  la  pra- 

a3. 


-       (  356  )       , 

tique  extéiieure.  Anivés'  à  la  néoessite  d*un  culte  et 
d*uDe  adoration  publique ,  leur  philosophie  s'arrête 
effrayée ,  et  né  sachant  plus  où  se  prendre  pour  mon^ 
trer  à  Thomme  quelque  autorité  qui  lui  imposé.  Et 
c'est  alors  qu'on  les  voit  se  jeter  dans  une  erreur  nou- 
velle,  conséquence  de  leur  première  erreur,  plutôt 
que  de  proclamer  une  doctrine  manifeste,  mais  qui 
seroit  contradictoire  avec  leurs  principes.  L'homme, 
disent-ils,  est  bien  obligé  par  des  devoirs  envei*s  Dieu, 
.  mais  ces  devoirs  sont  intérieurs;  ils  n'ont  pas  besoin 
d'être  rendus  publics  par  une  manifestation  solen- 
nelle.' Dieu,  d'ailleurs,  est  trop  loin  des  hommages 'de 
l'homme  :  daigneroit-il  seulement  leâs  apercevoir  ?  Les 
philosophes  fuient  les  contradictions-,' mais  en  voiei  de 
bien  étranges. 

IIL  Vérilable  idée  des  det^oirs  de  Thomme  envers 

Dieu- 

Gomment,  en  effet,  des  (|||froirs  existent<-ils,  s'ils  ne 
sont  manifé&tés?  Si  je  dois  Tadoration  à  Dieu,  je  ne 
puis  accomplir  ce  devoir,  comme  tous  les  autres,  que 
par  un  acte  ;  le  devoir  ne  peut>  s'entendre  autrement. 
.  Or,  l'acte  est  l'expi-ession  extérieure  de  la  volonté  inté- 
rii^are  de  l'homme.  Le  devoir  qui  m'oblige  envers  Dieu 
n'est  donc  pas  seulement  une  notion  abstraite,  mais 
un  actet  intérieur  rendu  sensible  au  dehors.  Pourquoi 
au  dehors?  dit  le  philosophe.  Parce  qu'il  n  est  pas  dans 
ma  nature  de  pouvoir  accomplir  un  acte  quelconque 
de  ma  volonté  autrement  qiie  d'une  manière  exté- 
rieure et  sensible.  —  Dieu,  pourtant,  voit  le  fond  de 
v6tre  cœur.  —  Qui  le  nie?  ce' n'est  pas  moi.  Je  dis 
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seulement  que  mon  cœ^ne  peut,  adorer  Dieu  autre- 
ment que  par  une  manifestation  extérieure  quelconque 
de  ses  sentimens  intimes.  —  Mais  Dieu  daignera-t*il 
seulement  apercevoir  ces  signes  d*adoration  extérieure ?• 
—  VoBS  ]e  niez,  philosophes  ;  mais  daigneroit-il  aper- 
cevoir davantage  une  adoration  purement  intérieure, 
si  elle  étoit  possible.  Tâchez  de  ne  vous  point  contre^ 
dire.  Les  devoirs  engagent  à  quelque  chose,  sans  doute, 
soit  que  vous  les  renfermiez  au  fond  de  la  conscience,^ 
soit  que  vous  les  rendiez  sensibles  par  des  actes.  Or, 
si  Dieu  ne  daigne  pas  apercevoir  les  devoirs  qui  lui 
sont  rendus,  ces  devoirs  existent-ils?  Dites-le-mot,  ne 
sont-ils  pas  une  vaine  erreur  de  la  conscience,  une  il- 
lusion ou  une  imposture? 
Telle  est  la  conséquence  où  va  tomber  nécessaire- 
'  ment  la  philosophie.  Il  faut  qu'elle  nie  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu,  dès  qu'elle  veut  les  réduire  à  de 
pures  notions  spéculatives.  Il  est  vrai  que  d'un  autre 
côté  elle  ne  sauroit  trouver  en  elle-même  une  autorité 
suffisante  pour  imposer  à  l'homme  des  devoirs  mani« 
festés  par  des  actes.  Qu'est-ce  donc  que  la  philoso- 
phie qui  se  met  dans  l'alternative  de  nier  la  réalité 
deis  devoirs,  ou  de  ne  l'établir  qu'en  se  contredisant 
elle-même  ? 

Combien  nous  marchons  plus  sûrement  dans  nos 
recherches  philosophiques  sur  les  devoirs  de  Thomme 
envers  Dieu!  Nos  principes  étant  une  fois  exposés  sur 
Torigine  et  la  certitude  de  la  connoissance  de  ces  de- 
voirs, nous  comprenons  qu*ils  ne  peuvent  en  aucun 
cas  être  réduits  à  de  pures  abstractions  chimériques  ; 
car,  outre  qu'ils  ne  seroient  plus  alors  des  devoirs,  il 
est  aussi  très-évident  que  de  telles  notions  spéculatives 
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wemâ  Ik  Dieo^  Diai ,  lai  dncat-ds,  a-irS  besM  de 
hommaf/al  Qoe  ne  «UaeBt-ib  aon  qsll  a^a  poi 
WfOiA  de  181  wnmrioii? Rob ,  INea  n'abcsommde 
la  MMiflumoa  ni  des  hoauDages  de  rhoanae  ;  naos 
rboaune^  qui  esl  tous  sa  attin  paisKuile»  a  besnn  de 
jeeomuàire  sa  mayestié,  de  llionorer  par  des  saaîfioes^ 
H  âe  Fapaiser  par  des  sopplîcatioDs.  Or,  c*cst  en  cela 
pr^cuëmeot  que  coosiste  le  eolte  de  la  Dmnhé.  Ainsi, 
h  ne  considérer  la  nécessité  da  coite  extàienr  qoe 
comme  une  ?érité  pbilosophiqae,  elle  est  démontrée 
invinciblement  comme  une  conséquence  rigonreose 
de  la  notion  même  qne  ncms  avons  des  devoirs  dc| 
rbomme  envers  Dien.  Et  ajoutons  encore  que  ce  cnUe 
n^est  pas  seulement  une  obligation  pour  Tbomme  con- 
sidéré en  lui-même,  mais  encore  pour  l'homme  con- 
sidéré en  société;'en  sorte  qu'il  doit  être  à  la  fois  exté* 
rieur  et  public.  En  effet ,  Dieu  créateur  de  Thomme, 
Test  aussi  de  la  société;  la  société  donc  doit  it  Dieu 
des  adorations  et  des  hommages  solennels.  Nul  homme 
oe  peut  se  soustraire  i  ces  devoirs  publics  sans  rom^ 
pre  Ja  société  même ,  et  sans  violer  la  volonté  souve- 
raine de  Dieu ,  qui  n'a  point  voulu  qu'il  vécut  seul , 
mais  qu'il  trouvât,  sa  vie  dans  la  vie  commune  des  an- 
tres hommes,  et  que  par  conséquent  il  remplit  avec 
eux  des  dsvoirs  communs  par  rapport  à  l'auteur  et  au 
coftservQteur  de  leur  société. 
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Yoilk,  certes,  defc  vtfritéa  démontrées  rigoarensement 
par  lè  raisonnement  philosophique ,  et  Ton  voit  corn* 
Blent  elles  se  lient  et  s*enchatnent  avec  la  notion  fon* 
damentale  de  Dieu,  et  comment  elles  découlent  par 
voie  de  conséquence  de  cette  notion. 

Mais  c  elst  peu  que  la  nécessitéxl^adorer  Dieu  publi- 
qtiement  soit  une  conséquence  de  la  notion  de  Dieu; 
suf&  oit-il  à  rhomme  de  fonder  ses  devoirs  sur  des  m- 
sons  philosophiques?  Non ,  san^  doute.  Mais  voici  que 
Dieu  lui-même  parle  à  Thomme,  et  lui  fait  connottra 
ces  devoirs  par  un  moyen  plus  propre  k  sa  foiblesse^ 
et  plus  imposant  pour  sa  volonté.  Cest  lui-même  qui 
fait  une  loi  souveraine  da'culte  qu'il  attend  de  sa  créa- 
ture. Ici  toutes  Ijss  intelligences  comprennent  la  néces- 
sité de  se  soumettre.  Que  faut-il  de  plus?  L'homme 
n'a  plus  besoin  de  chercher  à  s'assurer  par  des  efforta 
de  raison  s'il  ne  doit  point  au  Créateur  une  adoration 
extérieure  et  publique,  il  lui  suffit  d'entendre  sa  voix 
qui  ordonne  qu  un  culte  public  lui  soit  rendu.  Toute* 
fois  il  y  a  peut*étre  ici  quelque  chose  d'admirable  à 
considérer. 

ly.  Démonstration  de  la  réi^élation  par  la  méthode 
de  l'enseignemenJt  traditionneL 

La  philosoiphie  démontre  en  efièt  que  si  Dieu  n'a 
point  parlé  à  l'hoinme  au  commencement,  Thomme 
n'a  pu  avoir  là  notion  de  ses  devoirs  envers  Dieu. 

N*est^ce  pas  là  une  démonstration  philosophique  de 
la  révélation,  avant  meQie  que  la  révélation  soit  pré- 
sentée à  rhoinme  comme  un  fait  acéompli?  Or,  la  tra* 
dîtion  humaine  est  partout  présente  pour  attester  que 
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c  est  en  effet  par  cette  commanication  de  Diea  que 
rhomme  a  connu  le  culte  quHl  lui  devoit  rendre.  Voilà, 
donc  un  accord  merveilleux  de  la  philosophie  et  de 
la  tradition. 

Et  qu'on  voie  dès  ce  moment  comment  nous  noqs 
trouvons  ainsi  avancés  dani^  la  démonstration^  de  la 
religion  chrétienne.  Comme  elle  n'est  qu*une  suite  de 
faits  attestés  par  le  témoignage  humain ,  et  qui  tous 
ramènent  la  pensée  vers  Dieu  ^  premier  auteur  des  vé- 
rités qu'elle  enseigne,  dès  que  Tincrédule  ose  démentir 
l'imposante  autorité  de  ce  témoignage ,  nous  lui  mou- 
,trons  la  nécessité  de  renverser  à  la  fois  les  plus  rigQu*- 
reuses  démonstrations  de  la  philosophie. 

Ainsi  nous  le  poussons  à  la  révélation,  soit  par  ia 
désespérante  impossibilité  d'expliquer  autrement  les 
notions  humaines,  soit  par  la  merveilleuse  traditioa 
de  l'univerSi  et  par  les  souvenirs  in^écusables  de  toute 
l'histoire.  Et  ici  l'on  voit  comment  notre  philosophie 
sert  d'introduction  naturelle  aux  enseignemens  rai- 
sonnes de  la  religion  ;  car  c'est  ici  que  viennent  se 
pimenter  les  traditions  primitives,  et  tout  ce  qui  nion- 
tre,  par  la  suite  des  faits.  Dieu  créateur  de  l'homme, 
•t  auteur  des  lois  religieuses  de  la  société. 

Nous  parlons  d'abord  de  la  première  manifestation 
solennelle  de  Dieu.  Mais  après  que  cette  grande  vé- 
rité nous  est  apparue  avec  le  double  caràctèi^  que  lui 
donne  la  tradition  et  ensuite  le  raisonnement,  se  mon*: 
trent  l'histoire  merveilleuse  du  peuple  qu'il  s'étoit 
réservé  au  milieu  des  premiers  crimes  du  monde;  la 
conservation  des  vérités  qu'il  avoit  déposées  dans  la 
société  humaine,  au  sein  de  ce  peuple,  malgré  ses  longs 
égaremens}  Tignorance  et  la  corruption  du  mondes  les 
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superstitions  et  les  impiétés  de  toute  la  terre ,  et,  dans 
cette  immense  dégradation  du  genre  humain,  Tappa- 
rition  miraculeuse  d*an  Bëdempteur,  la  suite  de  ses 
prodiges ,  sa  vie  et  sa  mort  ;  Tbistoire  de  rétablisse- 
ment de  sa  religion;  l'accomplissement  extraordinaire 
des  prophéties  anciennes  et  des  promesses  nouvelles  ; 
la  perpétuité  de  la  foi  au  travers  de  mille  erreurs  et 
de  mille  persécutions.  Tel  est  le  grand  spectacle  qui 
s'ofire  à  nos  regards,  et  Ton  voit  que  pour  arriver  à  la 
découverte  philosophique  de  ces  belles  preuves  du 
christianisme ,  nous  ne  faisons  que  développer  et  sui*- 
vre  naturellement  Thistoire  de  la  société  humaine  de- 
puis son.  berceau.  Ici  point  de  vains  systèmes  sur  la 
certitude  de  nos  croyances.  Quiconque  refuse  de 
croire  à  la  vérité  de  nos  connoissances  est  obligé 
d'errer  dans  un  vide  immense  ;  la  raison  lui  échappe, 
la  philosophie  le  trouble ,  son  esprit  se  confond  et  se 
perd;  au  contraire,  quiconque  se  soumet  à  l'enseigne- 
ment de  la  tradition  primitive  entre  naturellement 
dans  les  vérités  les  plus  hautes  de  la  religion,  et  il 
trouve  à  la  fois  Tunique  base  de  la  certitude  phi- 
losophique. 

V.  Carrière  ouueHe  aux  apologistes  de  la  religion  ré* 
ifélée^  et  principales  preus^es  de  la  vérité  du  chris-- 
tianisme. 

Après  cela  les  défenseurs  de  la  religion  pourront 
bien  encore  sans  doute  chercher  dans  ces  grandes  vé* 
rites  de  quoi  convaincre  par  le  raisonnement  les  con- 
sciences rebelles  à  renseignement  si  simple  de  la  tra- 
dition. On  a  paru  craindre  que  la  pliilosophie,  réduite 
à  n  être  ainsi  que  l'histoire  de  l'homme  et  de  la  so- 
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ciëtéy  tie  rendit  superflus  les  iravwx  des  beaux  génie» 
qui  ont  consacré  leur  éloquence  ii  Tfipologte  du  chris-* 
tianismeî  mais  c*est  là  bien  évidemment  une  errear 
aveugle  ou  une  injuste  prévention.  N'est-il  pas  toujours 
permis  au  philosophe  chrétien  de  trouver  dans  ses 
croyances  tout  ce  qu'elles  ont  par  elles-mêmes  d  en-^ 
traînant  pour  la  raison  d*autrui7  Quels  plus  beaux 
sujets  furent  jamais  offerts  à  Téloquence!  Quels  plus 
beaux  triomphe^  furent  promis  à  la  raisonl  Cest  par 
de  telles  discussions  que  brilla  le  génie  des  plus  grands 
hommes.  Ainsi  de  tout  temps  triomphèrent  des  so* 
phistes  et  des  impies  les  plus  fameux  athlètes  du  chris- 
tianisme ,  les  saint  Ghrysostôme  et  les  saint  Augustin, 
les  saint  Ambroise  et  les  saint  Bernard,  et  en  des 
temps  plus  rapprochés,  les  Bossuet,  les  Fénelon  et  les 
Pascal,  et  quelques  autres,  moins  sublimes^  tuais  qui 
en  présence  des  ravages  et  du  triomphe  de  la  philo- 
sophie du  xviii^  siècle,  eurent  le  courage  de  professer 
avec  talent  les  vérités  méconnues  de  la  foi  chrétiennet 
Pourauoi  trembler  qu'une  philosophie  uniquement 
fondée  sur  le  christianisme  ne  paroisse  ep  conflit  avec 
leë  apologies  philosophiques  du  christianisme*  Les  sa^ 
vans  écrits  de  M.  de  Bonald,  de  M.  de  Maistre  et  de 
M.  de  La  Mennais^  en  établissant  sur  ses  bases  la  raison 
humaine^  ne  sauroient  heurter  en  aucune  façon  Vexa- 
meh  raisonné  des  preuves  sur  lesquelles  reposent  les 
croyances  de  l'univers.  Que  l'éloquence  chrétienne  re- 
nouvelle donc  ses  merveilles;  de  nos  |burs  elle  est  re- 
montée jusqu'à  son  ancienne  gloire  par  les  triomphes 
de  cet  orateur  qui,  au  sortir  d'un  siècle  de  perversité, 
s'établit  lé  défenseur  de  la  foi  et  le  vengeur  dé  la  vé- 
rité. ÏA  caiTière  reste  toupurs  ouverte;  là  chaire  at< 
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tend  les  successeurs  de  M,  Frayssiaous»  et  la  docr 
trine  traditionnelle  du  christianisme  n'exclura  jamaif 
la  démonstration  de  ses  miracles  et  Tapologie  de  ses 
bienfaits. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'énoncer  Tordrci 
des  raisonnement  philosophiques  qui  servent  à  étar 
blir  la  foi  dans  les  cœurs.  Nous  observerons  seulement 
que  ]a  reIi|^ion  chrétienne,  considéré^  comme  un  grand 
fait  historique ,  doit  trouver  sa  démonstration  princi» 
pale  dans  le  témoignage  humain ,  premier  appui  sur 
lequel  il  faut»  en  dernière  analyse^  faire  reposer  la 
certitude.  C'est  donc  rentrer  toujours  dans  nos  docf* 
trinesy  que  de  présenter  avec  tous  les  apologistes 
rhistoire  des  miracles  du  christianisme,  puisque  le$ 
miracles  sont  attestés  par  le  témoignage,  et  que,  nier 
le  témoignage  en  des  matières  si  graves,  c'est  renver- 
ser le  fondement  de  toute  philosophie.  Or,  il  est  sur- 
tout des  miracles  d'une  telle  nature,  qu'il  est'  impos- 
sible de  les  révoquer  en  doute  sans  nier  toute  évidence^ 
sans  fermer  les  yeux  à  la  lumière  du  jour,  sans  con*> 
tredire  à  la  fois  ses  propres  convictions  et  les  convic- 
tions de  toute  la  terre.  Tel  est  assurément  l'accom*- 
plissement  des  prophéties,  et  c'est  aussi  le  premier 
objet  qui  doit  être  sérieusement  médité  par  le  phi^ 
losophe. 

Des  hommes  inspirés,  disons,  si  l'on  veut,  des 
hommes  qui  se  croient  inspirés,  annoncent  à  la  terrf 
un  Rédempteur,  et  ne  font  ainsi  que  répéter  de  loin 
ÔQ  loin  une  parole  plus  solennelle  échappée  du  ciel 
à  l'origine  du  monde.  Aussitôt  une  grande  attente 
remplit  les  nations,  et  une  vague  espérance  se  répand 
dans  toutes  les  coùtréesde  rqnivers*  Certes  on  pourra 
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bien  dire  qoe  des  fourbes,  des  fanatîqaes  ont  pa 
tromper  Ternit  bomauip  avide  de  dioses  mysténeoses 
et  toa)oors  prêt  à  s*élanoer  dans  Tavenir;  mais  le  mi- 
racle n*est  pas  sans  doute  dans  (a  facilité  avec  laquelle 
des  promesses  sorties  de  la  bonche  de  €pielqaes  pro- 
phètes ont  été  accueillies  du  monde  entier;  si  ces 
promesses  ne  sont  pas  accomplies,  si  fattente  des 
nations  a  été  vaine,  il  n^  a  plus  dans  les  prédictions 
de  Ta  venir  qu'une  grande  imposture,  et  dans  Tespé- 
rance  des  hommes ,  qu^nne  grande  crâiulité.  Or  c^est 
tout  le  contraire  qui  arrive.  Le  Rédempteur  promis 
paroit  sur  la  terre  à  Tépoqne  annoncée  ;  il  vit  et  il 
meurt  y  ainsi  qu*il  avoît  été  prédit  aux  nations  ;  et  aus- 
sitôt Yespérance  des  hommes  se  change  en  réalité^ 
Tattente  fait  place  à  la  foi  et  à  Tadoration  :  voilà  le 
miracle. 

Comment  nous  assurerons-nous  toutefois  quHl  n'y 
a  pas  encore  dans  cet  événement  quelque  erreur  ca- 
chée, quelque  imposture  inouie?  Ce  sera  assurément 
par  le  moyen  universel  de  connoître  toute  vérité,  je 
veux  dire  la  tradition  et  le  témoignage.  Jésus  -Christ 
a*t-il  été  annoncé  à  la  terre?  Ouvrez  les  monumens 
des  nations,  entendez  leurs  traditions,  consultez  leurs 
souvenirs,  lisez  leur  histoire.  Jésus-Christ  est-i(  venu, 
comme  il  avoit  été  annoncé?  Lisez  encore  et  écoutez 
le  monde  entier  qui  vous  parle.  On  le  voit,  c*est  tou- 
jours le  témoignage  qui  est  Tunique  règle  de  la 
croyance  des  hommes. 

Et  c!est  aussi  sur  ce  fondement  que  repose  la  foi  de 
tons  les  autres  miracles  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  la 
gnérison  des  malades,  la  .résurrection  des  morts ,  la 
multiplication  de9  pains,  une  foule  d*autres  semblables. 
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«t  enfin  sa  propre  mort,  sa  résurrection  et  son  ascem 
sion'  dans'  les  cieux.  L*unique  démonstration  pbiloso^ 
phique  de  ces  miracles  est  toujours  le  témoignage 
humain,  et  ce  que  nous  y  ajoutons  pour  montrer  qu^ik 
sont  conformes  à  Tidée  que  nous  avons  de  la  puis- 
sance de  Dieu ,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  heurtent 
pas  la  raison  ,  n^ajoute  rien  au  fond  k  leur  certitude, 
puisqu'ils  n'en  serdient  pas  moins  certains,  quand 
bien  même  notre  foible  intelligence  ne  pourroit  en 
aucune  façon  les  accorder  avec  Tidée  que  nous  avons 
de  la  Di  v    ini 

Toutefois  admirons  ici  la  sagesse  dfy  Dieu.  Comme 
elle  a  prévu  que  le  souvenir  traditionnel  des  miracles 
passés  ne  seroit  pas  toujours  suffisant  pour  dompter 
rorgueil  humain  et  le  soumettre  k  la  foi,  elle  a  voulu 
que  des  miracles  toujours  subsistans  fussent  présens  à 
tontes  les  générations.  Ainsi  Jésus  -  Christ  annonce 
à  ses  disciples  la  perpétuité  et  l'universalité  de  sa  doc- 
trine ,  chose  décisive  pour  la  démonstration  des  vé- 
rités qu'il  enseigne,  et  qui  doit  servir  soit  Jk  dévoiler 
ses  impostures,  soit  à  faire  éclater  sa  divinité.  Or 
cest  le  miracle  de  l'accomplissement  d'une  promesse 
si  hardie,  osons  dire  si  téméraire,  qui ,  à  chaque  ins* 
tant,  frappe  les  regards  des  nations.  Ce  n'est  point  par 
le  raisonnement  que  nous  parvenons  à  nous  assurer  si 
Jésus-Christ  a  trompé  ses  disciples  ;  c'est  en  consultant 
les  hômmes«autour  de  nous,  c'est  en  ouvrant  les  yetix 
à  la  lumière  du  soleil  ;  tant  il  est  vrai  que  la  certitude 
de  la  vérité  repose  toujours  sur  la  société  et  sur  les 
enseignemens  qu'elle  nous  transmet. 

Nous  parlons  de  la  perpétuité  de  la  foi  chrétienne 
Nous  pourrions  parler  aussi  de  la  dispersion  si  frap- 
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fBMteàm  fetiftefài^  mande  Iobîovs  sahâsUait  el 
Umfomn  fOMplicable  àla  sûnpie  raisoB.  YoQà  donc  la 
désoitftnUioa  dn  cfanstiaiiisiiie  ooostaouneBi  réduite 
an  iî»ple  espoié  de  certains  Eûti^  soit  andeiis^  soit  ooo- 
TcaaXy  soft  pemaDens.  Et  cette  démonstnilion ,  qui 
intéresse  i  la  fois  toos  les  bommeSy  est  propre  ^;ale- 
ment  à  tontes  les  intdligences*  Ainsi,  le  moyen  ani- 
vefsd  de  connoftre  qne  noos  aTons  moatré  an-coin- 
lencementy   s'applique    aux    jériiés    somatnrelles 
comme  anx  véritéi  sociales.  TonjonTs  c'est  la  tradi- 
tion et  le  témoignage,  tonjonrs  c*est  la  foi  commane 
des  antres  bommes,  tonjonn  cest  Tcxpérience  de  ce 
qni  se  passe  antonr  de  nons,  qui  devient  ponr  nous  la 
rè|^  et  le  fondement  de  la  certitude. 

Et  notre  raison  auroit  beau  chercher  en  dle-méme 


quelque  antre  motif  de  croire  les  grandes  ymiés  qui 
loi  sont  ainsi  communiquées,  il  n'en  reste  pas  moios 
démontré  éfidemment  que  c'est  ainfi  qu'elle  les  a 
connues^  et  que  la  certitude  qu'elle  en  a  ne  com- 
mence point  a?ec  la  démonstration  qu'elle  croit  pro- 
duire d'elle-même ,  mais  qu'elle  a  commencé  avec  la 
tradition  qu'elle  en  reçue.  La  foi  des  miracles,  en 
e0èt,  et  de  tontes  les  vérités  chrétiennes  est  certaine 
d'elle-même,  et  non  point  par  une  démonstration 
quelconque  venue  après  l'enseignement.  S^il  en  étoit 
autrement,  la  foi  cesseroit  d'être  ce  qu'elle  est;  ]e  dis 
plus^  la  foi  seroit  impossible.  Lorsque,  sur  le  témoi- 
gnage des  honynes,  nous  croyons  Jesos-Chiîst  et  sc^ 
miracles,  nous  obéissons  à  la  nature*  de  notre  étrej 
qui  nous  oblige,  malgré  nous,  à  recevoir  la  vérité  di 
la  tradition.  Refuser  de  croire  dans  cette  circonstance] 
seroit  nous  soulever  contre  nous*» mêmes,  et  rompra 
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vIoleniQMnt  weo  la  société.  Cttr,  il  Hkot  bien  1«  r«^ 
marqaer,  la  soc^té  he  fait  ici  que  nous  iriinsmetlre 
un  fait  I  qui  de  lui-même  ^  comme  tous  les  faits ,  est 
9u-dessus  de  toute  dëmonstralion ,  puisqu  etiGn  dé- 
montrer la  vérité  d'ua  fait ,  ce  n*est  jamais  rien  ^autre 
chose  que  démontrer  la  vérité  du  témoignage  qui  en 
transmet  la  connoissance.  Et  c'est  pour  cela  que  je 
dis  que  la  croyance  ^les  miracles  de  Jésus^Cfarist,  con- 
sidérés comme  des  faits,  n*eit  certaine  que  par  le 
témoignage;  et  que  la  foi  neseroit  plus  la  foi,  si  elle 
prétendoit  en  diercher  la  certitude  dans  une  démons- 
tration purement  philosophique. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  les  croyances  chré- 
tiennes soient  ainsi  exposées  k  se  reposer  sgr  un  fon- 
dement trop  frêle.  Le  témoignage,  fondement  de  toute 
la  société  humaine ,  pi  end  un  caractèi'e  différent,  stti- 
vaut  la  différence  des  vérités  qu'il  perpétue,  et  il  est 
consolant  pour  la  foi  de  trouver  surtout  dans  la  li^a- 
dition  chrétienne  une  autdkité  qui  jamais  n'appartint 
à  aucune  autre  espèce  d'enseignement  Les  hommes 
croient  les  anciennes  histoires,  ils  croient  à  l'existence 
des  peuples  qu'ils  n'ont  pas  vus,  aux  actions  qui  leur 
sont  racontées ,  aux  événemens.  qui  ont  rempli  li^  vie 
des  nations ,  ils  gardent  le  souvenir  des  héros,  ils  per- 
pétuenl;  le  nom  des  sages,  la  gloire  dès  législateurs, 
la  mémoire  des  lions  rpis.  Et  sans  doute  un  cri  uni- 
versel de  colère  ou  de  pitié  se  feroit  entendre,  si  toat- 
à-coup  une  nuéie  de  philosophe^  se  répandoit  dans  lé 
monde  pour  détruire  tous  ces  souvenirs,  et'pour  dé- 
montrer pÀ^  des  sophismes  que  l'histoire  menteuse 
des  âges  passés  ^  transmis  des  noms  qui  jamais  n'à^ 
voient  existé. 
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Telle  est  y  en  effet,  la  certitude  des  événemetis  vul- 
gaires, attestés  par  le  témoignage,  qu  on  ne  peut  les 
ébranler  sans  renverser  à  la  fois  toute  la  société,  et 
sans  arracher  à  Thomme  comme  une  partie  de  son 
être,  sa  conscience,  en  un  mot,  qui  s'attache,  invinci- 
blement à  ce  qui  lui  est  ainsi  confirmé.  Toutefois  il  y 
a  loin  de  cette  certitude  à  celle  des  vérité  chr^^nnes. 
Entre  tous  les  faits  les  mieux  attestés  par  l'histoire,  ea 
est^il  }Ai  seul  qui  se  présente  avec  les  caractères  d'au- 
thenticité que  le  témoignage  donne  aux  moindres 
souvenirs  du  christianisme?  Ici,  point  de  mélange, 
point  d'obscurité,  point   de  contradictions  dans  les 
récits.  Les  historiens  ont  vu  ce  qu'ils  racontent,  et  ils 
meurent  pour  attester  qu'ils  l'ont  vu.  Les  événemens 
sont  de  la  plus  haute  importance^  le  monde  est  inté- 
ressé à  en  connottre  la  vérité  ou  le  mensonge.  Et,  en 
effet,  une  grande  résistance  se  manifeste  pour  empé^ 
cher  qu'ils  ne  soient  crus  témérairement.  Les  écha- 
fauds ,  les  chaînes ,  les  tortures  sont  préparés  partout 
pour  les  imposteurs,  s'il  y  a  des  imposteurs.  N'im- 
porte; le  témoignage  triomphe,  et,  en  présence  de 
toutes  les  oppositions,  une  vaste  société  d'hommes  se 
perpétue  pour  conserver  soigneusement,  par  une  tra- 
dition toujours  intacte,  la  connoissance  des  faits  que 
les  premiers  témoins  avoient  attestés  pair  le  sang. 
Je  le  demande  :  on  trouverons  «nous  dans  toutes  ces 
histoires  un  seul  événement  ainsi  transmis  et  con* 
firme?  Quel  homme  est  mort,  quel  hDmme  voudroit 
mourir  pour  témoigner  de  la  vérité  des  récits  ordi- 
naire^s,  même  quand  il  les  croiroit  les  plus  authen- 
tiques? Etnous  ne  parlons  point  ici  de  vaines  opinions 
pour  lesquelles  le  seul  entêtement  et  la  s^ule  vanité 
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peuvent  toujours  former  des  marlyrs  ;  ooas  ne  parlons 
que  de  faits  attestes,  parce  qoe  le  christianisme  n'est 
}>as  autre'  chose.  Qu'est-ce  donc  que  cette  étrange 
nouveauté?  Voyons -nous  quelque  part  une  société 
formée  pour  conserver  dans  le  monde  le  dépôt  de 
quelque  tradition  historique?  Les  souvenirs  les  mieux 
confirmés  se  présentent*ils  avec  ce  caractère  inoui  de 
certitude?  Est-ce  ainsi  que  nous  sont  attestés  les  ex- 
ploits des  capitaines  y  les  révolutions  des  peuples  »  les 
changemens  de, la  politique ,  notre  propre  histoire 
enfin ,  celle  qui  nous  est  le  mieux  connue  »  et  dont  la 
vérité  nous  intéresse  le  plus?  Non,  rien  ne  manque 
aux  vérités  du  christianisme,  et  nulle  tradition  hu- 
maine né  nous  est  offerte  avec  ce  degré  de  certi- 
tude, philosophique  qui  environne,  comme  d'une 
lumière  éclatante,  chacun  des  récils  auxquels  s'at- 
tache notre  foi. 

Ici  peut  commenter  à  s'étendre  la  mission  des  apo- 
logistes de  la  religion.  Le  témoignage ,  en  effet ,  sur  le- 
quel reposent  les  croyances  chrétiennes  étant  une  fois 
montré  à  l'homme  dans  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que 
ces  croyances  sont  certaines,  cest-à-dîre  que  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  sont  de  vrais  miracles ,  que  ses 
etfseignemens  sont  des  révélations,  et  que  lui-même 
est  Dieu  ;  c'est-à-dire  encore  que  tious  sommes  obli- 
gés envers  Dieu  par  les  devoirs.nouveaux  dont  Jésus- 
Christ  a  fondé  la  connoissance  sur  des  miracles,  et  dont 
l'enseignement  ^e  perpétue  par  les  mêmes  moyens  qui 
perpétuent  le  témoignage  de  sa  révélation.  Grandes  et 
sublimes  conséquences  !  sujets  toujours  nouveaux  de 
méditation  pour  la  philosophie  !  C'est  ici  que  la  raison 
humaine  peut  employer  toutes  les  forces  que  Dieu  lui 
•  a4 
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a  doonëef  pour  montrer  ceUe  grande  antorité .  do 
dirislianisme,  pour  dompter  les  résistances  rebelles  de 
l'orgueil ,  ponr  assojëtir  1  mtelligence  aux  leçons  de  la 
foi.  Qa*OD  voie  donc  quelle  liberté  est  laissée  an  rai- 
sonnement en  des  matières  si  fécondes!  Le  témoignage 
nous  assure  de  la  vérité  des  faits  qui  sont  le  fondement 
de  la  religion.  Mais  Tesprit  de  Fliomme,  par  Tadmi- 
rable  facilité  qui  lui  est  donnée  de  considérer  .les 
choseï  dans  leurs  rapports ,  dans  leui*  origine  et  dans 
leurs  conséquences  y  trouve  dans  cette  histoire  des  tra- 
ditions religieuses  ^  des  motifs  philosophiques  de  nous 
enchaîner  k  la  vérité,  et  de  nous  faire  aimer  les  de* 
voirs  qui  en  découlent.  Id  donc  s'agrandît  raotorité 
des  moralistes ,  et  on  le  voit ,  si  la  raison  nous  oblige 
à  être  chrétiens,  œ  n'est  jamais  qu'après  que  le  témoi- 
gnage nous  a  révélé  la  certitude  du -christianisme  et 
la  vérité  de  ses  enseignemens. 

$  IL   DEVOIRS  l)B  L^HOHMI  BSTEK0   SES  SEMBLABLES. 

h  ÏM  philosopftiM  ne  peut  trouver  d'elle- mdme  le  vrai  principe  des 
devoirs  des  hommes  entre  eux.  —  II.  Le  principe  de  Futilité  autorise 
tous  les  désordres,  et  Puffendorf  en  déguise  vainement  le  danger 
par  ses  interprétations.  —  IlL  Du  droit  fondé  sur  la  volonté  géné- 
rale et  sur  le  système  des  majorités.  —  TV.  Autres  difficultés  pour 
établir  le  principe  du  droit»  et  singuliers  aveux  des  pbilosopbes.  — 
V.  Puifendorf  est  obligé  de  ^revenir  k  Dieu  comme  auteur  du  droit 
—  VL  Par  ce  système  tout  s^explique,  et  aiûsi  il  faut  mettre  la  ré- 
vélatbn  en  tâte  de  la  philosophie. 

I.  La  philosophie  ne  peut  irouver  d'eUe-méme  fe<  vrai 
principe  des  dei^oirs  des  hommes  entre  eux.  • 

Après  que  nous  ayons  connu  les  devoirs  qui  obli- 
gent rUomme  euv.ers  Die^i,  tou^  1^  repie  de  lamor^^l^ 


(37.  )       . 
«explique  de  «oi-méme,  et  oou,  n'avoo.  pla,  beioin 
<ie  recounr  à  des  système,  quelconque.. pî„rdZ. 

rdourJir^"^--™''-'''^-^""^ 

d^qu'elle  ve.t  d'elle.„é«e  expliquer  ,a  so^^*,^ 

demen  et  le  hen.  Il  est  curieux  de  voir  tous  les  efforts 
d  espnt  qu,  ont  été  feits  par  les  philosophe,  pour  d^Î 
ner  quelque  autorité  à  leui-s  théories  sur  U  morale' 
2»  ne  sauroit  mieux  découvrir  l'imp„is,.„ce  dT^ 
philosophie  pour  établir  quoi  que  ce  soit  par  se,  p,^ 
près  forces,  et  la  nécessité  par  conséquent  de  remon- 
ter toujours  vers  Dieu,  seul  dénomment  de  tous  il 
mystères  de  l'inteUigence. 

U  première  quesUon  qui  doive  être  proposée  lors- 
quon  considère  l'homme  dau,  ses  rapporte  avec^ 
semblables,  c'est  de  savoir  s'il  y  a  de.  droits,  s'il  y  a  d^ 
devom  absolus  destinés  à  régler  ces  rapports 

La  philosophie  détourne  le  plus  possible  cette  que., 
tion,  parce  qu'elle  est  décisive.  S'il  y  a  un  droit  ab- 
Mlu,  .1  n  existe  pas  de  Ini-mênK?;  nous  voilà  pressés 
darnv«-  à  Dieu.  S'il  n'y  a  pa.  un  droit  absolufil  n'y 

tout  détruire.  Cette  double  conséquence  est  embarras- 
santé  pour  la  philosophie,  qui  ne  vondroit  pas  tout-à- 
tait  ezclqre  Dieu,  et  qui  voudroit  pourtant  pouvoir 
expliquer  sans  lui  le  mystère  véritable  de  la  société. 

buivons-Ia  dan»  qoelqucMins  de  se»  systèmes. 

Dans  la  supposition.  q««  Dtau  ee  soit  pas  considéré 
comme  le  premier  auteur  et  le  premier  législateur  de 

a4. 
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la  société  hanudne,  on  esl  toa}oors  contramt  de  con- 
sidérer les  hommes  comme  absolument  égaux  entre 
eux  f  et  c'est  bien  en  effet  ce  que  fait  la  philosophie. 
Elle  nous  montre  au  commencement  les  hommes  dis- 
persés dans  les  bois,  et  dans  cette  supposition  il  est  bien 
évident  en  effet  que  nul  n*a  droit  sur  aucun,  et  qu'au- 
cun n'est  soumis  de  droit  à  un  autre.  Mais  voilà  que 
tout-à-coup  les  hommes  se  rapprochent  :  de  savoir 
comment  cela  arrive,  les  philosophes  ne  s'en  mettent 
pas  en  peine.  Cependant  ils  ne  peuvent  évidemment  se^ 
rapprocher  qu'en  se  communiquant  leurs  pensées,  et 
par  conséquent  il  leur  faut  pour  cela  une  langue  com- 
mune, et  déjà  faite.  Or,  comment  une  langue  déjà 
faite  entre  des  hommes  qui  ne  sont  pas  en  société  ? 
Les  philosophes  passent  outre,  et  pourtant  leur  sys- 
tème croule  à  cette  seule  difficulté» 

Toutefois  ne  les  pressons  pas  davantage.  Voilà ,  di- 
sons-nous, les  hommes  qui  se  rapprochent;  ils  con- 
viennent que  leur  état  d'isolement  est  funeste,  et  ils 
veulent  vivre  sous  des  lois  communes.  D'abord ,  sui- 
vant les  philosophes ,  les  hommes  font  des  conventions, 
et  voilà  le  commencement  du  droit  social.  * 

Du  droit?  philosophes.  Entendez-vous  ce  que  vous 
dites.?  Quoi  !  des  hommes  épars  créent  subiten^ent  un 
droit  et  un  devoir  par  une  convention  !  cela  est  ab- 
surde. 

Non,  disent  les  philosophes,  la  convention  de^ 
hommes  ne.  crée  ni  droit  ni  devoir,  puisqu'il  n'y  a 
rien  d'absolu  sur  la, terre.  Gomment  donc  expliquer 
les  rapports  des  hommes  entre  evix?  Ici  s'élèvent  des 
difficultés  sans  fin  et  mille  incroyables  chimèi;es. 
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» 

II.  Le  principe  de  V utilité  autorise  tous  les  désordres j 
■  et  Piiffendorfen  déguise  vainement  le  danger  par 
ses  interprétations* 

.  Selon  les  philosophes,  c'est  ruUlité  qui  est  le  prin- 
cipe du  drojt  sociaK  L'homme  voit  qu'il  lui  est  plus 
utile  de  vivre  rapproché  de  ses  semblables  que  d'en 
vivre  isold.  Il  sacrifie  donc  sa  liberté,  ou  une  partie 
de  sa  liberté  naturelle,  pour  trouver  dans  la  société  des 
avantages  qu'il  n'a  pas  de  lui-même  :  que  cela  se  fasse 
par  un  contrat  public,  Ou  par  une  convention  tacite, 
il  n'importe,  et  tous  les  droits  qui  régissent  la  société 
publique  des  hommes  n'en  reposent  pas  moins  sur  cet 
unique  traité,  c'est-à-dire  toujours  sur  l'utilité  de 
chacun.  ' 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  théories  sur  le  droit 
social  depuis  Hobbes  jusqu'à  Rousseau  et  nos  démo- 
crates modernes/.  On  imagine  que  cela  ^uffit  pour 
établir  l'autorité  publique,  parce  qu^,  dit-on,  celui 
qui  viole  |^  convention  qu'il  a  faite  en  secret  avec  la 
société  cesse  à  l'instant  d'en  faire  partie  et  d'avoir 
droit  à  sa  protection,  et  que  de  son  côté  la  société 
reprend  son  droit  de  le  traiter  comme  un  ennemi,  et 
d*user  de  représailles  par  des  punitions  et  des  ven- 
geances. 

On  a  cent  fois  détruit  de  si  monstrueuses  doctrines  ; 
mais  quelquefois  aussi  on  leur  a  opposé  des  démonstra- 
tions qui,  loin  de  les  combattre,  les  reproduisent  au 
fond  sous  d'autres  termes.  Pour  nous,  considérons  que 

■  Voyez  principalement  les  ihconcevableA  tLéories  et  les  monsirueu* 
sci  impiétés  de  Yolney,  dans  son  Catéchisme» 


aÎMÎ  Uwmét  par  des  convei»» 
et  pmée,  on  anliinse  toutes 
ks 
▼cncat  la 

La  sociétéy  en  cfiety  pcnt,  par  eo  caprice  qudcoiH 
^■e,  Uuam  al3e  de  se  dâmke  et  de  se  dédiirer. 
Qai  powToil  IqgitiaKflMBt  lû  opposer  on  oktade? 
Le  littutii  JaiicB  aroît  raiioo,  dans  cette  kjpotliese, 
de  dve  qae  le  penple  sa  pas  besoin  d*aToir  raison' 
poar  valider  ses  àdes.  CA  est  grossier  sans  doute ,  et 
^ane  philosopliie  sanrage;  nMÔs  cela  est  conséquent 
an  principe  des  CMPf  entions  A  des  pactes  sociaux. 

Mais  nous  parlons  du  peuple,  c'est-a-dire  de  tonte 
la  soci^;  une  partie  «pKlconque  du  peuple  n'aura^ 
t-eDe  don^  pas  aussi  le  ckoit  dé  détruire  œ  qu'elle 

m 

avoit  d*abord  contribué  à  âablîr?  Lés  philosofrfies 
croient  fortifier  assez  leur  société  en  ébddisant  que 
cdni  qui  viole  la  conrention  primitiTe  ne  £iit  pins 
partie  de  la  •ociét&  Mais  ceh  même  ne  fidt  pas  en- 
taHfre  que  celui  qui  ne  croit  plus  utile  poor  Inî  d*être 
fidèle  à  certains  engagemens,  soit  criminA  d'en  im- 
poser d'antres.  Et  sTil  s'empare  de  tons  les  droits  mis 
en  commun  par  les  membres  de  la  société,  qui  est-ce 
qui  le  déclarera  exclu  de  la  communauté? Qui  est-ce 
qui  le  pnnira?  Il  sera  maître,  et  il  n'y  anra  en  aucun 
lieu  do  monde  une  voix  qui  poisse  le  proclamer  ravis- 
seur; car  là  où  il  n'y  a  pas  de  droit,  il  n'y  a  pas  d'in- 
justice,  et  dès  que  la  société  ne  sdbsiste  que  par  une 
convention,  celai  qui  s'empare  de  la  société  né  com- 
met point  de  crime. 

Voilà  donc  la  force  érigée  en  puissance  ;  c'est-à-dire 
voilà  la  société  livrée,  avec  ses  conventions  primitives. 
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à  tous  les  agiUleurs  et  à  tous  les  ambitieux ,  se  àétok- 
dant  sans  doute  tant  qu'elle  eu  a  la  force,  mais  D*ajaBt 
pas  eu  elle-même  le  droit  d'appeler  du  nom  de  crime 
lactioD  du  novateur  qui  la  détruit,  ou  de  Tosurpatear 
qui  s'empare  d'elle.  Est -il  possible  que  b  sodetë 
n'existe  qu'à  de  telles  conditions,  et  les  pbilosoplies  ne 
voient-ils  pas  qu'avec  de  tels  principes  on  no  règle 
rien,  on  détruit  tout? 

Il  n'y  a  de  société  morale  qu'entre  des  hommes  liés 
par  des  devoirs  réciproques,  et  existant  indépendam* 
ment  de  toute  convention  personnelle  ;  car  qui  dit  con- 
vention, fait  entendre  quelque  chose  de  capricieux, 
qui  nest  point  nécessaii^e  et  absolu,  qui,  par  coxlsé- 
quent,  n'est  pas  vrai,  et  peut  être  changé  sans  qu'il  y  ait 
aucune  violation  faite  à  la  nature  même  des  choses.  L'i- 
dée de  devoir  n'esl-elle  donc  pas  manifestement  contm* 
dictoire  avec  l'idée  de  convention?  et  est-il  possible 
de  comprendre  un  devoir  qui  varie  suivant  les  caprices 
du  cœur  humain?  On  peut  bien  dire  sans  doute  que 
dans  le  fond  l'idée  d'utilité  doit  rentrer  dans  l'idée  de 
devoir;,  mai^ cette  philosophie  purement  spéculative 
n'est  pas  celle  qu'on  suppose  avoir  dû  présider  aux 
traités  primitifs  de  la  société,  et  on  n'élève  ainsi  qu'une 
vaine  dispute  de  mots.  II  est  aussi  superflu  de  dire  qu'il 
y  a  entre  les  hommes  bien  des  devoirs  qui  ne  sont  que 
des  conveâtions  ;  cela  peut  être;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  des  devoirs  qui  ne  sont  que  des  con- 
ventions ne  constituent  pas  le  devoir,  qu'ils  ne  donnent 
pas,  en  un  mot,  l'idée  du  droit,  et  que  ce  n'est  pas  sur 
eux  que  repose  le  fondement  de  la  société. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  admettent  le  devoir,  et 
qui  le  fondent  sur  un  certain  droit  naturel,  qu'ils 
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espiîfMCBt  pââblcaeaty  et  anqiid  les  hamBcSy  diseni- 
flSy  sort  iiHM|ftif  par  Icr  oatme. 

Qad  est  le  fsnc^ie  de  ce  drint?  3  est  dJUicfle  de  le 
Sïït*  Pofeadorf,  qoi  ifeotend  pas  qo*oii  fittse  de  la 
woôAéhamsàut  m  traité  basé  sur  Totilitéde  cfaacan  ', 
croitfiûrèm  grand  pas  dans  ses  redierclies  en  démon- 
trant gravement  cptU  n*est  pas  convenable  &  la  natore 
de  TlxHnnie  de  vÎTre  sans  qnekpe  lot  *  ;  et  sans  doote 
cette  obserratioo  est  jute,  maïs  ne  sanroit  }aBuùsdoii- 
ner  d'elle  -  même  qodqne  autorité  morale  à  la  loi. 
Bientôt  il  ajoute  :  «  L*homme  étant  un  ammal  très- 
aflfectionné  h  sa  propre  consef?ationy  pauvre  néan- 
moins et  indigent  de  lui-même,  bors  d^état  de  se  coa- 
senrer  sans  le  secours  de  ses  semblables,  très-capable 
de  leur  £ûre  du  bî^i  et  d'en  recevoir;  mais,  d*aulre 
côté,  malicieax,  insolent,  facile  à  irriter,  prompt  à 
nuire,  et  armé  pour  cet  effet  de  forces  suffisantes,  il 
ne  sauroit  subsister,  ni  jouir  des  biens  qui  conyiennent 
à  son  état  ici-bas,  sll  D*est  sociable,  c'est-a-dire  s'il  ne 
▼eut  vivre  en  bonne  union  avec  ses  semblables,  et 
agir  avec  eux  de  telle  manière  qu  il  ne  leur  dopne 
pas  lien  de  penser  à  lui  &ire  du  mal ,  mais  plutôt  qu  il 
les  engage  à  maintenir  ou  à  avancer  même  ses  inté- 
rêts 3.  »  Voilà  encore  des  vérités  d'expérience  ;  per- 
sonne ne  sera  teiité  de  les  nier  ;  mais  qu'en  conclure 
pour  laa^^alité  du  droit,  et  pour  les  obligations  absô^ 
lues  de  l'homme?  En  faire  le  fondement  de  la  loi  hu- 
maine ^  .c*est  toujours  revenir  au  principe  de  l'utilité, 

■  Voyez  Ky.  ii,  chap.  ii ,  comment  cet  auteur  téfate  les  proiiositioiift 
de  Hohht  et  de  Spinosa»  / 

•  Li^  Ht  chap.  t. 
3  liSv.  Il  y  chap.  lit. 
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seulement  mieux  entendu  et  plus  sagement  inteiprëté. 
Cependant  Puffendorf  conclut  en  ces  termes  :  «  Voici 
'donc  la  loi  fondamentale  du  droit  naturel  :  c'est  que 
diacun  doit  être  porté  à  former  et  entretenir^  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  une  société  paisible  avec  tous  les 
autres,  conformément  à  la  constitution  et  au  but  de 
tout  le  genre  humain,  sans  exception.  D'où  il  s'en- 
suit que,  comme  quiconque  oblige  à  unç  certaine  fin, 
oblige  en  même  temps  aux  moyens  sans  quoi  on  ne 
sauroit  l'obtenir,  tout  ce  qui  contribue  nécessairement 
h  cette  sociabilité  universelle  doit  être  tenu  pour  pres- 
crit par  le  droit  naturel  ;  et  tout  ce  qui  la  trouble,  au 
contraire,  doit  être  censé  défendu  parle  mêmedroit>.  » 
Ici  doit  se  montrer  toute  l'insuffisance  de  la  raison 
pour  établir  le  fondement  véritable  du  droit;  car, 
bien  qu'il  soit  vrai  que  Tbomme  soit  né  pour  vivre  en 
société,  on  ne  voit  en  aucune  manière  qu*il  suive,  de 
cette  vérité  de  fait  une  obligation  pour  l'homme  de  se 
soumettre  à  de  certaines  conditions  qu'on  lui  a  faites 
pour  remplir  sa  destination.  Cette  soumission  peut 
parottre  une  loi  d'ordre  et  de  nécessité,  mais  non  ja- 
mais une  loi  de  devoir  pour  la  coinsdence.  Et  d'ailleurs, 
en  supposant  que  l'hoiçme  soit  obligé  rigoureusement 
à  suivre  cet  instinct  de  sociabilité,  et  que  cette  obli- 
gation même  soit  le  fondement  du  droit,  il  ne  connott 
pas  pour  cela  d'une  manière  absolue  les  moyens  de 
parvenir  à  sa  fin,  ou  bien  les  moyens  qu'on  lui  pro- 
pose ne  sont  pas  par  eux-mêmes  des  conditions  rigou- 
reuses auxquelles  il  doive  par  devoir  sacrifier  ses  pro- 
pres pensées  et  sa  liberté.  En  un  mot,  ces  conditions 

1  Liy.  11 ,  cbap.  m. 
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peuYCOl  être  des  coiifenaiices.pli|&  oa  moins  iostes, 
iffn^n  non  iaoïais  des  cri^gatioDS  absolues. 


Œ*  Du  dnii  fondé  smr  la  votonté  générale  et  sur  le 

^   sjrsibme  des  inajorùis. 

Yoilà  dopcencorct  une  fois.  llmpossijNlîlé  démon- 
ttée  de  troover  un  fondement  an  droit  social  par  i'u- 
nique  raison  des  philosophes;  c est-dire  yoilà  toujours 
la  société  hnmaiuct  réduite  à  chercher  sa  force  morale 
dans  les,  convenances  ^  les  në(;essités«  Ainsi  il  u  y  a 
aucun,  mojefl  fJbilosophique  d'établir  le  droit  du  comr 
niandementy.ni  le  devoir  de  Tobéissance^  ni  le  pouvoir 
de  la  IcM,  ni  Tautoriié  du  législateur,  ni  la  légitimité 
db?  ia  propriété,  ni  enfin  aucune  sorte  d'obligation 
morale  entre  les  hommes.  La  politique  n'est  plus  qu'un 
assemblage  de  violeoces  \  la  répression  des  crimes  est 
elle-piême  une  oppressiop.  Xe  droit  de  mort  devient 
^nçlque.  chose  de.m'onstraeux.  Il  n'y  a  plus.de  justice 
ep£n>  il  n'y  a  plus  qnç  de  la  force ,  et  les  vengeurs 
d^  loî^  41e  fiont  plus  que  des,  bourreaux* 
..  .Qui  pourra  jamais,  dans  un  tel  désordre, d'idées, 
^pU^npr  le  principe  de  la  souveraineté?  Les  pbiloso- 
plies  9*OQt  d'autire.  ressource  que  de  se  réfugier  dans 
la  volonté  géQéi*|ile  du  peuple  en  société.  X)e  là  le  sys- 
tème: de  .la  souveraineté  populaire.. Mais  quan^  bien 
même  il  seroit  possible  que  toutes  les  volontés  de  la 
société  se  réunissent  en  une  seule  pour  ^établir,  une 
règle  de  commandement  et  d'obéissance,  cette  unité 
créeroit*elle  jaibais  d'elle-même  un  droit  quelconque, 
en  sorte  que  l'individu  qui  se  seroit  affranchi  de  cette 
règle  violât  une  loi  de  sa  nature,  et  manquât  à  sa  pro- 
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{ire  coD^îenee  ?  Mais  qaoi  !  ces  vplonitfs  universelles 
de  la  société  établissent  oa  peuvent,  établir  la  souve^* 
raineté  de  mille  manières  contraires  :  ce  qui  était  vrai 
hier  ne  Test  plus  aujourd'hui  >  et  le  redeviendra  peutr 
être  demain.  Ici  c'est  un  roi  qui  commande  ;  là  ce  sont 
deux  consuls  avec  leurs  faisceanz;  plus  loin  c'est  un 
sénats  ailleurs  c'est  la  mnltitude  :  )e  sens  bien  que  par- 
tout le  sujet  doit  obéir,  parce  qu'il  y  est  contraint  ; 
mais  doit-il  obéir  partout  pai^upe  bbligalio^i  absolue 
et  inviojl^e  de  sa  nature?  Comment  Ja  philosophie 
ne  voit<*elle  pas  que  ses  systèmes  ne  créent  que  k 
force,  jamais  le  droit? 

On  nous  a  parlé  beaucoup  dans  les  temps  piodernei 
de  la  souveraineté  des  majorités^  que  l'on  met  à  la  placie 
de  la  volonté  universelle,  parce  qu'on  sent  bien ^ que 
celle-ci  est  impossible  à  manifester.  Mais  la  majorité 
ne  peut  pas  d'elle-même  créer  le  droit,  et  quand  tout 
Funivers  se  lèveroit  contie  moi  pour  m'ijnposer  un  de« 
voir  ou  une  obligation  ^  tout  l'univers  seroit  impuis- 
sant pour  enchaîner  ma  conscience,  si  cette  obligation 
OQ  ce  devoir  ne  repose  sur  une  autorité  différente  de 
la  volonté  qui  me  fait  la  loi.  En  un  mot,  il  faut  re- 
connoitre  que  le  droit  n'existe  point  par  le  fait  des 
majorités;  et  bien  que  l'individu  en  sçciété  soU  frappé 
par  les  lois  humaines,  lorsqu'il  a'  violé  les  règles  que 
les  majorités  ont  imposées,  il  n'en  reste  pas  moins 
hors  de  doute  que  la  volonté  qui  fait  la  loi,  c'est-»* 
dire  la  convention,  n'établit  pas  pour  cela, le  droit 
souverain,  et  que  la  conscience  n'est  jamais  atteinte, 
parce  qu'elle  est  toujours  libre  de  la  volonté  d autrui. 

Qu'on  réfléchisse. que  toutes  ces  conséquences  se  dé- 
duisent rigoureuseiàent  des  principes  que  pose  la  phi- 
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losophie  vulgaire  pom*  donner  des  fondemens  à  la 
morale  sociale  ;  qu*on  réHéchisse  surtout  qu'elles  sont 
avouées  avec  tout  ce  qu'elles  ont  de  hideux  par  la 
plupart  des  philosophes.  Ainsi ,  soit  que  la  philoso- 
phie se  jette  de  gaité  de  cœur  dans  ses  conséquences 
les  plus  extrêmes^  soit  quelle  s'efforce  de  les  dé- 
guiser  par  des  interprétations  subtiles,  il  faut  toujours 
conclure  que,  dans^  aucun  de  ses  systèmes,  elle  ne  peut 
fournir  à  la  conscienceM'autres  règles^  et  à  la  raison 
d'autre  principe  de  droit,  si  ce  n'est  la  force,  si  ce 
n'est  la  nécessité.  Elle  considère  donc  l'homme  comme 
un  être  dépourvu  d'intelligence  et  seulement  guidé 
par  quelque  instinct  de  conservation  ;  elle  le  soumet 
par  conséquent  à  des  lois  matérielles,  mats  non  pas 
à  des  lois  morales;  pour  elle  enfin  le  devoir  ne  peut 
pas  .exister,  et  ce  qu'elle  nomme  le  droit  naturel 
n'est  qu'une  contrainte  pour  les  actions,  mais  non 
point  une  loi  pour  les  volontés. 


IV.  Autres  difficultés  pour  établir  l^  principe  du  droit, 
et  singuliers  aveux  des  philosophes. 


J'aime  à  pousser  à  bout  la  philosophie  avec  ses  doc- 
trines :  elle  qui  jprétend  qu'on  lui  doit  donner  la  rai- 
son philosophique  de  toutes  choses,  ne  peut  fournir    j 
la  raison  de  quoi  que  ce  soit,  même  eii  des  matières    | 
qui  intéressent  le  plus  la  société  humaine.  Quoi  !  di-    i 
ra-t-elle,  niez -vous  donc  la  vérité  de  certaines  règles  „ 
primitives  qui  servent  de  fondement  au  droit  social  ! 
Non,  certes*,  je  ne  nie  pas  ce  qui  est  vrai  ;  c'est  la  phi- 
losophie^ au  contraire,  qui  est  contrainte  d'avouer 
que  pour  elle  rien  n'est  vrai ,  que  tout  est  capricieux 
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et  incertain.  Arrêtons-nous  encore  à  ses  raisoùnemens 
sur  le  droit. 

«  Pour  peu  que  Ton  fasse  usagé  de  son  bon  sens  na- 
turel ^  dit  Barbeyrac  >,  on  ne  sauroit  douter  le  moins 
du  monde  de  la  vérité  des  règles  suivantes  :  qu*il  faut 
rendre  à  la  Divinité  un  culte  digne  d^elle,  et  obéir  à 
ses  lois  autant  qu'elles  nous  sont  connues;  que  chacun 
est  tenu  d'éviter  les  excès  de  Tintempérance ,  qui,  en 
ruinant  sa  santé,  le  mettent  hors  d'e'tat  de  vaquer  aux 
choses  auxquelles"  il  est  appelé  par  sa  condition,  et 
de  se  rendre  utile  à  la  société  humaine  ;  qu*il  n*est  pas 
permis  de  faire  du  mal  à  autrui,  et  que,  si  Ton  a  causé 
du  dommage,  on  doit  le  réparer  au  plus  tôt  ;  qu'ilne 
faut  refuser  à  personne  tous  les  services  d'une  utilité 
innocente  qu'on  est  capable  de  lui  rendre;  que  Ton 
doit  tenir  inviolablement  sa  parole  ;  que  toute  fraude 
et  toute  tromperie  est  criminelle  ;  que  les  enfans  sont 
daps  une  obligation  indispensable  d'honorer  leurs  pè- 
res et  mères  ;  qu  il  est  juste  d'obéir  aux  ordres  et  aux 
lois  d'un  souverain  légitime,  tant  qifil  ne  prescrit 
rien  de  contraire  aux  maximes  invariables  du  droit 
naturel,  ou  à  quelque  loi  divine  clairement  rêvé* 
lée,  etc.  » 

Choisissons  parmi  ces  règles  proposées,  celles  qui  se 
rapportent  aux  devoirs  des  hommes  entre  eux,  c'est-à- 
dire  au  droit.  Nous  savons  déjà  quel  est  lé  fondement 
des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu ,  et  bientôt  nous 
examinerons  le  fondement  des  dévoila  de  l'homme  en* 
vers  lui-même. 

Or,  satis  nier  aucun  des  principes  de  morale  sociale, 

«  Célébrt  protestant»  éditeur  de  Piiffènthrf*  Voyé»  w  préface. 
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qui  certes  sont  d'une  yërité  rigoureuse,  nous  deînao- 
dons  an  philosophe  si  ces  principes  sont  obligatoire» 
d'eujt-^mêmes  pour  la  conscience.  Dans  la  supposition 
du  droit  naturel,  d'où  nous  ne  sommes  pas  encore 
sortis^  qu'est<e  qui  fait  à  Thorome  une  loi  morale  et 
inviolable  d'éti^e  uiile  à  la  société  humaine,  de  ne  pas 
faire  de  mal  à  autrui^  de  réparer  l^  dommage,  etc. 
Dans  ce  système,  n*est-il  pas  évident,  comme  nous 
Tavons  montré,  qu'il  n'y'&  aucune  raison  absolue  de 
justice  et  d'équité?  qu'il  n'y  a  que  des  obligations  d*o- 
lilîté  ou  de  nécessité,  lesquelles  ne  constituent  pas 
manifestement  le  devoir?  Est*ce  uniquement  parce 
qu*gu  croit  trouver  ces  principes  empreints  daas  la  na- 
ture humaine,  qu'ils  ont  une  autorité  certaine  sur  la 
volonté  de  l'homme?  Mais  l'homme,  dans  l'hypothèse 
du' droit  naturel,  n'obéit  qu'à  lui-même,  et  sa  volonté 
ik*est  dépendante  qu'autant  qu'elle  se  soumet  libre- 
ment. Gomment  donc,  dans  cet  état,  peut- il  y  avoir 
pour  elle  un  bien  ou  un  mal  moral,  c'est-à-dire  une 
culpabilité  morale,  lorsqu'elle  s'écarte  des  règles  qu'on 
liti  a  tracées?  On  lui  propose  la  justice  ou  l'équité, 
mais  qu'est-ce  qui  est  jpste  de  soi?  Les  philosophes 
l'ignorent,  et  affirment  même  que  rien  n'est  juste  d'une 
ig^lnière  absolue  ^  Quoit  pas  même  la  soumission  des 
«ufcins  envers  leurs  parens?  C'est  peut-être  pour  eux 
une  convenance,  un  instinct,  un  besoin  invincible  du 

I  Le  pbilo^oplie  interrogé,  dit  :  «c  lie  drqit  eat  le.  fondement  ou  la 
»  première  raison  de  la  jastice.  Mais  qaVst^ce  que  là  justice  ?  c^esl  Vo^ 
»  biigation  de  rendre  à  cbacun  ce  qui  lui  appartient,  liais  qu'est-ce 
n  qui  appartient  à  l'un  plutôt  qu^à  l'autre,  dans,  un  éwt  do  choses  où 
V  tout  seroit  à  tous,  et  où  peut- être  Fidée  distincte  d'obligation 
»  n'existeroit  pas  encore?  Et  que  deyroit  aux  antres  celui  qui  leur 
»  pemiÀtroit  tout  et  ne  leur  deroanderoit  rien  ?  C«st  ici  que  le  phi- 
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cœur  humain.  Mais  ce  seDtiment  n'établit  pas  de  lu>^ 
même  un  droit ,  et  c'est  pourtant  le  droit  que  recher- 
che la  philosophie.^  Que  dis-je?  n*a-t-on  pas  écrit  que 
les  enfans  étoien  t  affranchis  de  tout  devoir  de  reconnoifi- 
sance,  par  la  rakdn  qiie  les  pài^ns,  dans  la  procréa- 
tion, n'ont  pu  suivre  qu'un  instinct  brutal  '  ?  Ceci  est 
monstrueux  y  mais  au  moins  l'écrivain  a  le  courage  de 
saivre  jusque  dan$  leurs  extrémités  les  conséquences 
d'un  prétendu  droit  naturel ,  que  l'on  voudroit  éta- 
blir dans  la  société.  '' 

Que   dirons-nous  de  cet  autre  prin^cipe,  qu'il  est 
juste  d'obéir  aux  ordres  et  aux  lois  d'un  éou9érain 
légitime?  C'est-à-dire  il  est  juste  et  conforme  aU  droit 
nâtui^l  de  détruire  he  droit  naturel  ;  car,  dans  l'hypo- 
thèse de  ce  droite  encore  Une  fois ,  nul  ne  peut  être 
souverain  y  et  aucune  domination  n'est  légitime,  ni 
par  conséquent  oblrgïitoire  pour  la  conscience.  Mais 
sans  nous  arrêter  davantage  h  ces  ràisonnemens  ^ans 
réplique  y  n^  voit-on  pas  que  dans  toutes  les  recherches 
des  règles  du  droit  ^  on  tourt^e  péniblement  dans  un 
cercle  vicieux?'  On  propose  en  effet  des  principes  de 
droit  naturel  comme  une  règle  pour  la  volonté;  mais 
qu'est-ce  qui  donne  à  ces  principes  cette  grande  puis- 
sance,  de  pouvoir  contraindre/ non  pas  seulement 
ie&act€s  y  mais  lâ' volonté  de  Vhomme?  C'est ,  dit*bn> 
le  droit  naturel  lui-^mémey  par  l'autorité  que  la  iia« 

r  f 

^  bsoplM  commêno*  à  «entir  que  de  toutes  ha  nouons  ôeUt  tnotale 
u  cdle,  4u  j4roit;  natprel  est  ni^  d^  plus  inipprta^B  et.  des  p^  4i^ 
»  ficiles  à  dëteraçimer.  »  Encydop,,  art.  Droit, 

*  Vbx  la  cette  fiôrrible  doctrine  dons  un  livte  dé'  médecine  ctont 
je  me  félicite  d'avoir  oublié  le  litre.  On  peut  la  voir  hardiment  énonccc   . 
<laiia  le  livre  dts  Mœurs. 
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taré  lai  donne  sur  diaqoe  conscience.  Ainsi  les  priiH 
cipes  sur  lesqnèk  on  fait  'reposer  toute  la  force  du 
droit  nont  eux-mêmes  de  fprce  que.  celle  da  droit. 
Ainsi  encore  on  propose  des  lois  à  la  conscience,  et 
c^est  la  conscience  qui  est  Tunique  interprète  de  ces 
lois.  Que  dirai-je?  c  est  la  conscience  qui  est  alors  sa 
propre  loi,  c'est  elle  qui  s^oblige  elle-même,  et  lors- 
qu'elle vidle  le  droit  naturel,  cest  elle-mêtne  qu'elle 
offense  ;  c^est  elle  enfin  qui  est  sa  propre  souveraine 
et  Tunique  raison  de  la  justice  humaine.  Quel  chaos! 
quelle  confusion  dans  ces  doctrines  et  dans  leurs  con- 
séquences! 

Toutefois,  quelques  philosophes  font  un  eifoii;  pour 
ne  pas  être  poussés  jusqu'à  de  telles  extrémités.  «  La 
conscience  n'a  quelque  part  à  la  direction  des  actioiis 
humaines,  dit  Puffendorf,  qu'autant  quelle  est  in- 
struite de  la  loi,  car  c'est  à  la  loi  seule  qu'il  appartient 
proprement  de  diriger  nos  actions.  Et  si  Ton  établis- 
soit  ici  le  jugement  pratique,  ou  la  conscience  de  cha- 
cun pour  règle  fondamentale  et  indépendante  de  la 
loi,  on  érigeroiten  loi  toutes  les  fantaisies  des  hommes, 
et  Ton  introduiroit  une  grande  confusion  dans  les  af- 
faires du  monde  '.  » 

'  Mais  le  philosophe,  avec  la  prévoyante  réserve  de 
ce  langage,  ne  donne  pas  encore  à  la  loi  Tautorilé  morale 
qui  doit  lui  être  propre,  et  il  laisse  subsister  de  nou- 
veau les  difficultés  que  nous  avons  vues  sur  le  prin- 
cipe même  du  droit.  Comment  sortir  de  ces  difficultés 
infiiiies?  Il  faut  reconnoître  enfin  que  la  philosophie 
est  impuissante  à  nous  ouvrir  utie  issue.  C'est  un  aveu 

«  lif,  I,  chip.  m. 
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qu*îl  faut  lui  arracher  à  elle-même ,  afin  de  lui  faire 
comprendre  combien  elle  est  vaine  dans  ses  recher- 
ches, toutes  les  fois  qu'elle  ne  veut  d'autres  appuis  que 
ceux  de  sa  propre  raison.  Et  en  efièt,  c'est  elle  qui 
nous  déclare  l'obscurité  profonde  de  ces  questions, 
dans  un  ouvrage  qù  elle  semble  avoir  voulu  déposer 
avec  une  sorte  de  solennité  le  fond  de  ses  pensées,  au 
miliei^  de  toutes  les  bizarreries  d'opinions  qu'elle  est 
toujours  maîtresse  de  désavouer.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  l'Encyclopédie  :  ce  Droit  naturel.  L*usage 
de  ce  mot  est  si  familier  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  soit  convaincu  au  dedans  de  soi-même  que  la 
chose  lui  est  évidenlment  connue.  Ce  sentiment  inté- 
rieur est  commun  au  philosophé  et  à  l'homme  qui 
n'a  point  réfléchi,  avec  cette  seule  différence  qu'à  cette 
question  :  Qu est-ce  que  le  droit?  celui-ci  manquant 
aussitôt  de  termes  et  d'idées,  vous  renvoie  au  tribunal 
de  la  conscience  et  reste  muet,  et  que  le  premier  n'est 
réduit  ail  silence  et  à  des  réflexions  plus  profondes, 
qu'après  avoir  tourné  dans  un  cercle  vicieux  qui  le  ra- 
mène.au  point  tnéme  d'où  il  étoit  parti,  ou  le  jette  dans 
quelque  autre  question  non  moins  difficile  à  résoudre 
que  celle  aont  il  se  croyoit  débarrassé  par  sa  défini- 
tion. »  ... 

Si  tousles  philosophes  étoient  capables  d'un  sembla- 
ble aveu,  et  (Qu'ils  fussent  d'ailleurs  de  bonne  foi  dans 
leurs  recherches,  peut-être  on  pourroit  les  conduire  par 
d'autres  voies  à  la  découverte  de  ce  principe  du  droit 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  d'eux-mêmes.  Car-  lorsque 
nous,  les  poussons  à  bout  dans  leurs  théories,  il  ne 
faut  pas  imaginer  sans  doute  que  ce  soit  par  un  esprit 
de  pyrrhonisrae  insensé  qui  désespère  de  jama^is  trou- 

^     •  a5 
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▼er  le  fondement  de  la  certitude  homaine.  Ce  fonde- 
ment nous  est  connu  ^  et  tout  notre  objet  est  de  con- 
traindre la  philosophie  d'y  faire  reposer  comme  nous 
les  sciences  morales,  et  principalement  la  science  des 
devoirs^  si  essentielle  au  repos  4e  la  société'. 

V-  Puffenâorfest  obligé  de  revenir  à  Dieu,  éomme 

auteur  du  droit. 

Pufièndorf,  il  faut  ici  le  reconnoitre ,  au  miUea  de 
beaucoup  de  faux  principes  qui  tenoient  plus  sans 
doute  aux  préjugés  de  sa  religion  qu'aux  égaremens 
de  son  esprit ^  n'a  pas  élé  loin  de  proclamer  cette  im- 
puissance de  la  philosophie  humaine,  et  a  pressenti, 
quelquefois  l'unique  moyen  de  la  ramener  k  ses  vrais 
principes.  Après  avoir  ep  effet  péniblement  appliqué. 
cette  loi  fondamentaie  du  droit  7i/z(ure2>  que  nous 
avons  vne>  a  tous  les  devoirs  des  hommes  eu  société , 
il  semble  s'apercevoir  que  quelque  chose  manque  à 
ses  systèmes  y  et  il  tern^ine  en  ces  mots  :  «.Cefiendant, 
pour  donuer;  force  de  lot  aiix  maximes  de  la  raison 
que  nous  avons  établies  ^  il  faut  supposer  ici  uo  firmr 
eipe  pins  relevé.  En-effet,  quoique  leur  utilité  soit  de 
la  dernière  évidei^ey  ce  motif  ^ul  ne  seroit  pas  capa- 
ble d'imposer  aux  hommes  upç  si  forte  nécessité,  qu'ils 
ne  pussent  se  dispenser  de  les  pratiquer,  toutes  les  fois 
qu'ils  voudroieut  renoncer  aux  avantages  qui  revien- 
nent de  leur  obsei*vation ,  ou  qu'ils  croiroieht  avoir  en 
main  des  moyens  plus  propres  à  avancer  leurs  intérêts^ 
•et  la  volonté  humaine  ne  sauroit  jamais  être  tellemeni 
liée  par  ses  décisions  toutes  seules,  quelle  ne  pui^e 
s*en  écarter  quand  bon  lui  semble.  Supposé  meine  que 
dnns  l'indépendance  de  ('état  de  nature,  un  certaii^ 
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tiembre  de  gens  convinssent  eosetuble  d'observer  ces 
nuixiiiies  les  uns  envers  les  autres^  elles  n'auroient  de 
la  force  par  rapport  à  eux  qu'aussi  long-temps  que 
dureroit  le  traite.  Bien  plus;  rengagement  ne  seroit 
pas  même  proprement  obligatoire,  parce  que  cette 
maxime  de  la  raison  qui  prescrit  d'observer  religieu- 
sement les  conventions,  n'auroit  pas  encore  force  de 
loi  :  ainsi  cliacun  pourroit  ^  quand  bon  lui  semble- 
roit)  se  dédire  nonobstant  Topposition  de  tous  les 
autres.  Il  n'y  auroit  non  plus  alors  aucune  autorité 
bumaine  suffisante  pour  rendre  les  maximes  obliga-*> 
toircs  :  car  toute  autorité  humaine  supposant  quelque 
convention  ;  et  les  conventions  tirant  toute  leur  vertu 
de  la  loi^  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  conce* 
voir  aucune  autorité  humaine  capable  d'imposer  quel* 
que  obligation  >  avant  que  ces  maximes  de  la  raison 
aient  acquis  force  de  loi.  Et  quand  même  toute  auto* 
rite  humaine  seroit  uniquement  fondée  sui*  le  consen*- 
tement  des  hommes  qui  s'y  soumettent,  si  un  souverain 
érigeoit  en  loi  quelqu'une  de  ces  maximes,  elle  n'au^ 
roitpas  plus  de  Corce  que  les  lois  positives,  qui  dépen- 
dent, et  dans  leur  origine  et  dans  leur  durée,  de  la  pure 
volonté  du  législateur. 

»  Il  faut  donc  nécessairement  poser  pour  principe 
que  l'obligation  de  la  loi  naturelle  vient  de  Dieu 
même,  qui>  en  qualité  de  créateur  et  de  conducleur 
souverain  du  genre  humain ,  prescrit  aux  hommes 
avec  autorité  l'observation  de  cette  lot  '.  n 

Voilà  certes  le  droit  naturel  renversé  iiutant-  qu'il 
est  possible.  Il  ^st  donc  vrai  que  dans  la  nature  des 


<  Lit.  u,  cbajp.  m., 
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choses  la  philosophie  ne  trouve  aucune  raison  postCire 
de  soumettre  Thomme  à  une  volonté  qui  ne  seroit  pas 
la  sienne,  et  qu'il  n'y  a  par  conséquent  aucun  moyen 
philosophique  d'établir  le  droit  ou  le  devoir  entre  les 
hommes  en  société.  Mais  Puffendorf  a  prononcé  le  nom 
de  Dieu ,  et  voilà  tout  de  suite  le  dénouaient  de  ces 
grandes  et  interminables  difficultés.  Il  faut  sVtonner 
que  des  philosophes  qqi  çonnoissënt  Dieu  et  qui  ont 
quelque  foi  à  ses  commandemens,  aillent  perdre  leur 
génie  à  la  recherche  de  je  ne  sais  quels  principes  phi- 
losophiques qu'il  est  impossible  à  la  raison  de  jamais 
découvrir.  Pourquoi  ne  pas  s'atlacher  dès  le  premier 
pas  à  ce  Dieu,  vrai  principe  de  toutes  choses ,  unique 
fondement  de  la  raison  humaine ,  sans  lequel  tout  est 
mystérieux  et  couvert  de  ténèbres  dans  la  nature? 
Pour  nous  y  nous  n'avons  fait  sentir  les  difficultés  de  la 
science  du  droit ,  que  pour  en  venir  à  cette  unique 
solution  de  toutes  les  sciences.   , 

VI.  Par  ce  système  tout  s'explique  ^  et  ainsi  il  faut 
toujours  tneitre  la  révélation  en  tête  de  la  philo- 
sophie. 

Dieu  a  créé  les  hommes  et  il  les  a  établis  en  société, 
avec  des  lois  que  lui-même  leur  a  faites,  fet  de  là  la 
première  explication  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir. 

Dieu  commande  aux  hommes.  Il  les  établit  en  diver- 
ses positions,  où  les  uns  et  les  autres  sont  liés  par  des 
ôbiigatio'ns  mutuelles.  Lui  seul  est  Tunique  raison  de 
la  supériorité  des  uns  et  de  la  dépendance^des  a  utiles. 
De  là  l'origine  du  droit  social. 

Et  sans  doute  il  est  bien  permis  de  montrer  que 
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Tordre  ainsi  établi  souverainement  paf  mi  les  hommes, 

se  trouve  conforme  à  leur  nature  et  à  leur  instinct  de 

sociabilité,  et  que  toutes  les  lois  qui  servent  à  rétablir 

sont  admirablement  appropriées  à  leurs  besoins,  eh 

sorte  qu'ils  traineroient  sans  elles  une  vfe.brute  et  mi* 

sérable.  Quoi  de  plus  rigoureux  que  de  semblables 

vérités!   Et  Dieu  pourroit-il  établir  des  loi^s  d'ordre 

qui  ne  fussent  ainsi  conformes  avec  leur  objet  ?  Mais 

il  faut  toujours  voir  que  cette  belle  harmonie  des  lois 

sociales  et  de  la  natUre  humaine,  si  propre  à  remplir 

d'amour  et  d'enthousiasme  Vintelligence de  l'homme, 

n'est  po]artantpas  la  raison  logique  de  leur  v.érité,  ni  le 

motif  souverain  qui  oblige  la.vcdohté  de  l'homme  à  la  ' 

soumission.  Il  faut  voir  que  l'homme,  si  disposé  à  mal 

connoilréce  qui  lui  est  utile,  et  à  chercher  dans  le 

désordre  le  remède  de  ce  qu'il  juge  lui  devoir  être    ^ 

pernicieux ,  si  accoutumé  à  prendre  ses  caprices  et  ses 

passions  pour  des  avantages  réels,  a  besoin  d'une  loi 

morale  qui  enchaîne  sa  conscience ,  et  qui  établisse  sa 

culpabilité,  lorsqu'il  croit  ne  suivre  que  son  instinct. 

Or,  ce  pHncipe  d'utilité  ou  de  convenance  n^a  aucune 

force  de  lui-même.  11  faut  donc  que  ce  soit  Dieu , 

raison  suprême  de  toute  chose,  qui  vienne  avec  des 

lois  souveraines^  contraindre  la  conscience  à  suivre  un 

ordre  qui  est  conforme  à  s^  nature,  et  lui  ôter  le  droit 

d'interpréter  à  sa  marilère  ce  qu'elle  jugeroit  plus  utile 

ou  plus  convenable.        ' 

Dès  que  Dieu  a  parlé,  ton  t.  le  système  des  devoirs 
se  déroule.  Nous  voyons  d'abord  la  société  humaine 
se  former  dans  la  famille.  Le  père  commande  aux  en* 
fans,  nob  pas  seulement  avec  cette  autorité  naturelle  • 
que  semble  lui  donner  la  paternité,  mais  encore  aveo 


\ 
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CM  droitr  poeitifs  qu'il  reçoit  de  Dieu ,  premier  auteur 
de  toute  autorité.  Et  toutefois,  le  fils  ne  i-este  pas  sans 
droits  sur  le  père,  puisque  le  père,  toujours  en  votu  de 
là  loi  souveraine  de  Dieu ,  loi  doit  sa  protection  et  son 
amour.  Qu'ensuite  la  famille  s'agrandisse,  et  que  le  père 
yoié  ainsi  s'ëtendre  les  droits  de  la  paternité,  l'autorité 
sociale  commence  à  se  former,  et  toujours,  comme  on 
le  voit,  elle  repose  sur  l'autorité  divine.  Ce  n  est  pas 
qu'ici  je  veuille  imaginer  des  systèmes  pour  expliquer 
tous  les  pouvoirs  que  nnlle  évéuemens  contraires  doi- 
vent faire  naître  dans  le  développement  progressif  de 
la  race  humaine.  Mais,  après  avoir  considéré  que  c'est 
toujours  la  famille  qui  est  la  première  origine  de  la 
société,  et  après  nous  être  élevés  par  cette  unique 
considération  jusqu'à  Dieu ,  auteur  de  la  première  fa- 
mille ,  nous  ne  voyons  pa^  s^ans  une  grande  admira- 
tion des  devoirs  qui  étotent  pi'opres  h  une  société 
d'abord  restreinte^,  s'appliquer  ensuite  à  U  société 
agrandie,  et  modifiée  de  mille  manières.' 

Il  nous  est  donc  superflu  de  disserter  sur  la  nature 
même  du  pouvoir.  Ce  que  nous  devons  uniquement 
considérer,  c'est  qu'avec  les  modifications  si  variées 
qu'il  doit  subir,  les  devoirs  de  l'homme  restent  les  mé* 
mesj  et  que  la  société  repose  toujours  sur  un  même 
principe.  Ainsi  partout  Dieu  domine  les  volontés,  et 
ràgle  leà  consciences.  Partout  c'est  une  obligation  de 
respecter  Fautorîté  qui  préside  à  l'ordre,  d'obéir  aux 
lois  qni  régissent  la  nation ,  de  ne  fkire  de  mal  à  per^ 
sonne,  de  l'éparer  le  dommage,  d'être  fidèle  adx  con- 
ventions, de  ne  point  séduire  par  des  promesses  meir- 
teuses.  La  république  a  see  lois,  la  i!nonarcbie  a  ses 
coutumes,  raristocratie  son  autorité.  Mais  partout  la 
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cansdenoe  aua  prioQÎpe  commun.  Âos$i  Dieu,  en  écri- 
vant le$  lois  qu  il  deMine  à  Thomme ,  pe  lui  eo  laiye^ 
l-il  pas  Tinùrpr^tatiop  suivant  les  circoDstapces  di*^ 
verses  où  il  -peut  être  jeté.  Et  Jé&us-Cbriit  desceodaDt 
en  persoxioe  sur  l^  terre  ppqr  renouveler  des  vérités 
oubliées,  ne  soumet  pas  ses  eoseignemeos  aux  varia-^ 
tions  de  h  politit|u^  humaine.  Telle  est  la  nature  des 
devoirs  de  l'hooime  ;  c'est  réternelle  vérité  qui  les  oon<r 
saore,  c'est  elle  qui  les  empreint  dans  la  conscience ,  et 
qui  en  fait  pour  nous  une  règle  immuable^  quelle  que 
soit  la  perpétuelle  inconstance  qui  donne  k  chaque 
moment  une  face  ncruvelle  aux  choses  de  la  terre* 

Que  si  nous  montons  de  la  considération  des  devoii's 
de  lliomme,  à  celle  des  droits  publics  de  Tautoiitéi 
non$  trouverons  toujoui^  le  même  principe  de  ces 
droits.  Car 'qu'il  y  ait  des  usurpations  et.  des  violences, 
cela  est  hors  de  doute  ;  mais  toujours,  en  thèse  gêné-» 
raie ,  il  ïaut  reconnoltre  que  o  est  Dieu  qui  est  routeur 
du  droit.  De  savoir  comment  il  a  voulu  que  le  droit  se 
perpétuât  dans  la  sociétff ,  ce  seroit  peut-éti*e  une 
vaine  recherche,  bien  qu'on  puisse  établir  que  la  pa* 
tesroîté  a  dû  être  le  moyen  le  plus  naturel  de  trans* 
mettre  Tautorité,  puisqu'elle  seule  en  a  donné  la 
première  image.  Mais  ce  qui  reste  toujours  évident, 
c'est  que  le  droit  ^  considéré  en  lui-même,  est  inexplir 
cable,  si  l'on  n'en  fait  remonter  l'origine  jusqu'à  Dieu. 
II  n'y  a  que  Dieu  q«ii  soit  l'auteur  de  la  justice,  et  lui 
seul  donne  de  la  force  aux  loi«  humaines.  C'est  Dieu 
qui  est  le  principe  de  la  législation ,  et  sans  lui  In 
droit  dtt  législateur  est  un  grand  mystère  comme  tous 
les  autres.  Que  dironsHions  4u  dreit  si  formidable  d^ 
faire  la  guerre^  c'<st4^d\re  de  détruire  la  rnce  humaine 
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par  det  coaps  vîolens  ;  et  de  cet  autre  droit ,  non  moins 
étonnant,  qui  appartient  an  souverain  sur  la  vie  et 
la  mort  des  coupables?  Comprend-on  que  delui-méme 
le  souverain  eàt  Jamais  un  droit  semblable  ?  et  le  pour- 
roit-on  suffisamment  expliquer  jpar  le  droit  qui  lui  ap- 
partient de  défendre  la  vie  de  la  société?  Qui  dira 
qn  il  est  dans  la  nature  des  dioses,  que  la  vie  d'un  in- 
dividu lui  soit  ravie  pour  le  maintien  de  l'ordre?  où  Ja 
nature  a*t-eUe  empreint  cette  loi  si  extraordinaire? 
Non,  la  nature  n'a  point  manifesté  un  tel  droit,  et 
surtout  elle  ne  l'a  point  créé-,  il  faut  que  la  suprême 
autorité  de  Dieu  vienne  consacrer  et  sanctionner  la 
justice  humaine ,  pour  qu  elle  ait  réellement  le  droit 
de  frapper,  autrement  il  seroit  permis  de  ne  voir  en 
elle  qu'une  tyrannie  et  une  oppression,  et  dans  la 
société  qu'une  force  toujours  armée  contre  ses  propres 
membres.  Aussi  faut-il  considérer  que,  si  on  a  quelque- 
fois  renié  dans  les  livres  ce  droit  de  vie  et  de  mort  qui . 
appartient  à  l'autorité  sociale ,  ce  n'est  jamais  que  parce 
qu'on  refuse  de  mettre  Dieu  en  tête  dé  la  société.  Tant 
il  est  vrai  que,  Dieu  une  fois  ôté  du  monde,  R  n'y 
reste  plus  que  désordre  ou  oppression.  Tous  lessophis* 
mes  des  publicistes,  toutes  les  erreurs  du  droit  naturel 
n'ont  d'autre  cause  que  la  vanité  de  Thomme,  qui  crqit 
trouver  par  sa  raison  seule  le  vrai  principe  de  la  so- 
ciété, et  qui  ne  voit  pas  que  par  sa  raison  seule  il  est 
conduit  à  en  saper  toutes  lés  bases. 

A  présent  il  resteroit  à  faire  voir  comment  une  so- 
ciété fidèle  à  mettre  Dieu  en  tête  de  là  morale  se  trouve 
naturellement  amenée  à  un  état  d'ordre,  et  par  consé- 
quent à  un  état  parfait  de  bonheur.  Lorsque  en  effet 
tous  les  hommes  sont  convaincus  que  s'il  y  a  des  droits 
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execcës  dans  rétal ,  c'est  Dieu  même  .qui  en  est  le  foà« 
dément,  qpe  s'il  y  a  des  devoirs  à  remplir,  c'est  encore 
Dieu  qui  en  est  la  sanction ,  il  est  aisé  de  voir  que  cette 
conviction  doit  donnera  chacun  une  fidélité siogutière  à 
accomplir  sa  destination.  Ce  n'est  plus  l'utilité,  ce  n'est 
plus  un  vil  égoïsme  déguisé  sous  le  iiom  d'intérêt  so- 
cial qui  pr&ide  aux  actions  des  hommes  ;  un  pareil 
motif  seroit-il  suffisant  pour  déterminer  la  conscience 
à  des  actes  généreux  et  à  des  sacrifices  pénibles?  et 
d'ailleurs,  rbomme ,  avec  ses  passions  brutales,  est-il 
sùv  de  toujours  comprendre  son  intérêt  véritable? 

Mais  Dieu  se  montre  avec  un  code  de  morale,  pro-« 
clamé.hautement  et  imposé  par  sa  volonté  souveraine  à 
toutes  les  volpntés«  Dès  lors  tout  se  tient  dans  la  société 
par  des.  rapports  de  commandement  et  d'obéissance , 
par  des  liens  de  bienfaisance  et  d'amour.  Si  le  sujet  est 
dans  la  dépendance  du  obef,  le  chef  dépend,  en  quel- 
que manière,  du  sujet,  par  la  protection  qu'il  lui  doit^ 
La  justice  enchaîne  à  la  fois  toutes  les  consciences» 
Une  autorité  suprême  domine  également  toutes  les 
volontés,  en  sorte  quejes  droits  et  les  devoirs,  qui  sont 
si.  distincts  entre  les  hommes ,  se  trouvent  cependant 
qofifondus  devant  la  majesté  de  la  loi  souveraine  qui 
les  a  réglés.  Ainsi  s'établit  véritablement  ïégalùé  dans 
la  société,  par  l'obligation  égale  qui  enchaîne  tout  le 
monde,  à  des  devoirs  variés,  lûais  réciproques,  et  tous 
également  sacrés.  Et  ce  n'est  qu'en  se  rapprochant  le 
plus  possible  de  cette  égalité  y  souvent  grossièrement 
interprétée,  que  la  société  se'ràpproche  de  sa  perfec- 
tion. C'est  cette  tendance  qui  est  proprement  l'esprit  du 
christianisme.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  faire  comprendre 
son  influence  sociale.  Notre  objet  est  rempli  :  nous 


(394)        . 

avons  montré  le  fondement  du  droit  et  le^  fondement 
des  devoirs^  matière  aride  par  les  raisonoemeos;  meta* 
physiques  qu'elle  fait  naitre.Laissons  désormais  à  Télo- 
quence  des  moralistes  les  savantes  applications  qui 
'  peuvent  être  faites  de  ces  principes  abstraits  aux  diver- 
ses positions  de  Thomme  et  de  la  société. 

J  III.  DvroiMê  DS  i!uowaiB  xirvsts  soi-mIme. 
» 

Les  devoirs  de  llioiiiiae  e&Ters  soi-même  ne  sont  explicables  que  èaacks 
>  le  sysièiQX»  dfis  pbilpfopbie  qat  mei  Diau  eu  \H9  des  rsuonoemeiis. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  les  devoirs  de 
.rhomme  envers  soi«méme.  Ces  devoirs  sont  téglés  par 
Dieu>  qui  en  a  fait  une  obligation  positivé  et  mani- 
feste, en  soitC' qu'il  est  bien  inutile  a  la  philosophie 
d'en  chercher  en  elle-même  le  fondement.  Mais  il  n^est 
pas  superflu  de  montrer  qu'il  y  a  un  véritable  renver- 
sement d^idées  dans  la  manière  dont  les  traités  ordi- 
naires de  philosophie  présentent  la  classification  des 
devoirs.  Us  ^mettent  en  tête  de  la  morale  les  devoirs 
de  rhomme  envers  soi^-même,  comme  si  l'homme 
troqvoit  au  dedans  de  soi  sa  propre  règle ,  et  que  celte 
règle ,  une  fois  trouvée,  lai  sufilt  pour  devenir  le  fon- 
dement de  tout  le  reste  de  sa  conduite ,  soit  par  rap- 
port  aux  autres,  soit  par  rapport  à  Dieu.  Ainsi  la  pre- 
mière loi  proposée  à  Tborame,  c'est  i'intérét  de  sa 
conservation,  et  de  1^  on  fait  découler  tout  le  reste. 
Mais  ne  voit -on  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  en  de 
tels  systèmes  ? 

.  Et  d'aboi'd  il  peut  bien  être  vrai  rigoureusement. et 
absolument  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'homme  de-  se 


». 
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«conserver*,  mais  eat-ce  là  le  premier  fondement  dn  de- 
voir? El  sHl  platt  h  l'homine  de  ne  poieit  suivre  son 
intérêt  y  quelle  règle  proposera^^on  h  sa  conscience? 
On  voit  bien  qu'il  n*en  reste;  plus  aucune.  Lorsqu'on 
ramène  Thoolme  à  lui-même  par  des  raisonnement 
quelconques  y  pour  lui  proposer  des  règles  de  con* 
duite,  on  renverse  toute  la  morale. 

Considérons  qu'il  y  a  deux  sortes  de  devoirs  qui 
obligent  Tbomme  par  rapport  à  lui-même,  ceux  qui 
regardent  la  conservation  de  sa  vie  animale ,  et  ceux 
qui  regardent  la  conservation  de  sa  vie  intellectuelle.  * 
L'homme  peut- il  se  nuire ,  peut-il  détruire  son 
corps  j  dans  le  système  de  droit  naturel  qui  est  gêné* 
ralement  sctivi  danâ  les  philosopbîes  vulgaires?  II  est 
bien  clair  que,  dans  cette  hypothèse ,  nul  n'a  droit 
sur  sa  vie  y  et  qâelui  seul  peut  en  disposer.  Cest  son 
bien,  c*estson  étre;ety  lorsqu*on  dit  qu'il  appartient 
à  la  société  avant  de  s'appartenir  à  soi-même ,  on  se 
contredit  grossièrement,  puisque,  au  contraire,  dans 
le  système  que  l'on  propose,  l'homme  s'appartient  S 
soi-même  avatit  d'appartenir  h  la  société.  Et  d'ail- 
leurs, comment  l'homme  a |ipartient-it  à  la  société? 
Où  est  le  droit  écrit  qui  sapctionne  cette  propriété  si 
noruvelle?  Oîi  est  l'origine  de  ce  droit  7  Et  l'homme^ 
qui  est  une  libre  intelligence ,  peut-il  appartenir  k 
ane  puissance  qui  soit  hors  de  lui?  A  quel  titre  seroit 
cette  dépendance?  Sei'oit-ce  une  convention  Ton  n'en 
voit  aucui^e  trace.  D'ailleurs  l'homme,  avant  de  s'ôter 
la  vie ,  se  détache  de  la  société  ;  voilà ,  si  Ton  veut , 
la  violation  d'un  traité.  Mais,  une  fois  tombé  dans  cet 
isolement,  qu'est-ce  qui  a  droit  sur  sa  vie  ?  N'ést-elJe 
pas  aloi's  son  bien  propre?  Et  je  demande  encore  une 
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fois  quel  est  le  ilevoir  qui  oblige  sa  conscience  h  fie^ 
point  détruire  son  corps  y  dès  le  moment  qu'il  trouver 
de  son  intérêt  de  ne  le  point  conserver? 

Il  faut  étiie  aveugle- pour  ne  pas  voir  qyie  la  philo- 
sophie purement  humaine  n*a  aucun  motif  suffisant 
pour  déterminer  dans  ce  cas  la  volonté  de  Thomme,  et 
pour  enchaîner  sa  conscience. 

Il  en  est  de  même  des  devoirs  qui  obligent  rbomme 
k  la  conservation  de  la  vie  intellectuelle.  Les  mora- 
listes disent  à  l'homme  d'être  juste,  équitable  y  d'être 
doux  et  bon ,  de  mener  une  vie  droite  et  pure,  d'être 
toujours  tempérant  et  modeste ,  de  fuir  l'hypocrisie  et 
la  duplicité  ;  et  / sans  doute,  ce  sont  là  des  préceptes 
de  sagesse;  mais  je  demande  toujours  sur  quoi  la 
philosophie  fait  reposer  ces  devoirs.  Pourquoi  Thomme 
est-il  obligea  des  privations  qui  gênent  ses  goûts,  et 
comment  sa  conscience  est-elle  tenue  à  des  pratiquas 
qui  ne  lui  paroissent  en  aucune  manière  intéresser  sa 
conservation  ni  son  bonheur?  Nous  avons  entendu 
tout-à -l'heure  un  philosophe  nous  dire  que  l'homme 
est  tenu  d'éviter  les  excès  de  l'intempérance,  qui,  en 
ruinant  sa  santé^  le  mettent  hors  d'état  -de  vaquer  aux 
choses  auxquelles  il  est  appelé  par  sa  condition,  et  de 
se  rendre  utile  à  Ja  société  humaine.  Mais  voilà  bien 
jin  [nîncipe  posé  en  l'air.  Et  pourquoi  l'homme  est-il 
tenu,  comme  on  le  dit,  à  cette  modération?  N'y  est-il 
tenu  que  parce  que  l'intempérance  est  funeste  au 
corps?  mais  nous  trouverons  des  hommes  capables  tie 
supporter  tous  les  excès  et  de  conserver  k  la  fois  tous 
les  moyens  d'être  utiles  à  la  société  humaine.  Il  n'y  a 
donc  plus  de  devoirs  pour,  ces  santés  robustes,  dès 
qii^elles  peuvent  impunément  les  violer.  Oà  la  philo-* 
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isophîe  va-l-elle  chercher  ses  principes?  et  qu'il  est 
lion teilx  pour  des  Chrétiens  de  se  voir  contraints  par 
la  force  de^  conséquences  .de  saper  tous  les  fonde- 
mens  de  la  morale! 

Pourquoi  parler,  après  cela,  de  ces  vices  du  cœur 
^t  de  l'esprit  qui  dégradent  l'humanité,  et  que  la  phi- 
losophie se  met  néanmoins  hors  d'état  de  flétrir,  du 
moment  qu'ils  ne  nuisent  pas  ouvertement  à  la  so- 
ciété? La  colère^  le  mensonge,  les  goûts  abjects,  les 
passions  cachées  qui  troublent  la  vie  de  l'homme,  les 
penchans  honteux  qui  l'avilissent^  n'ont  plus  rien  en 
eux-mêmes  de  contraire  aux  devoirs  de  la  conscience. 
£t  qu'importe  à  la  société  que  ses  membres  se  dés- 
honorent à  leurs  propres  regards  par  des  habitudes 
corrompues,  pourvu  qu'ils  ne  ruinent  pasienr  santé, 
et  qn  ils  ne  cessent  pas  de  remplir  les  obligations  so- 
ciales auxquelles  ils  sont  soumis  par  leur  condition? 
Comment  la  philosophie  ne  voit-elle  pas  qu'avec  de 
tels  principes,  on  ne  fait  qu'autoriser  parmi  les  hom- 
mes une  liberté  effrénée  de  corruption  et  de  malice? 
Elle  veut  donner  une  règle  à  la  conscience,  et  elle  l'af- 
franchit dé  tout  devoir.  Elle  détruit  l'homme  après 
avoir  détruit  la  société,  et  elle  livre  l'un-  et  l'antre  à 
ces  cruelles  maladies  de  l'ân^e,  à  ces  dévorantes  pas- 
sions dont  elle  se  vantoit  d'offrir  le  remède. 

C'est  après  que  la  philosophie  a  ainsi  détruit  le  vrai 
fondement  des  devoirs  qu'elle  élève  avec  des  subtilités 
plus  ou  moins  ingénieuses  des  systèmes  sur  l'intérêt 
privé!  Voilà  donc  tout  ce  qui  reste  à  l'homme  pour 
l'enchaîner  à  la  vertu,  un  sentiment  plus  ou  moins 
délicat  de  ce  qâipeilt  le^rendre  heureux.  Ehl  quoi, 
âon  jugement  sera-t-il  donc  toujours  assez  droit,  son 
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Autt  asseï  pure ,  et  ses  passioDS  assez  dairvoyaùtes 
pour  bîeft  diatingo^r  ce  qui  convient  le  mieux  à  ses 
'  intérêts?  et  chaque  bomme  n'arrange *t- il  pas  sod 
bonheur  suivant  ses  caprices 7^Hétas!  la  morale,  avec 
ses  enseignemeos  et  son  autorité,  est  impuissante  à 
Retenir  les  mouvemens  du  cœur  humain,  bien  que 
les  motib  d'intérêt  soient  encore  les  mêmes  ;  comment 
donc  ces  motifs  seront-  ils  suffisans  lorsque  Fautorité 
de  la  morale  aura  disparu?  Philosophes ,  vous  faites 
des  livres,  vous  créez  des  systèmes,  vous  étudiez  pé- 
mbkment  les  mouvemens  et  les  secrets  des  passions  , 
el  des  vertus  de  Thomme.;  mais,  après  tout,  vos  so- 
phismes ,  si  ingénieux ,  ne  font  que  désoler  sa  con* 
sdence,  en  la  laissant  sans  appui.  Vous  lui  offrez^ 
la  raisap  d*un  intérêt  bien  entendu ^  mais  lorsque, 
sous  ce  nOKa,  se  voilent  des  biens  funestes  et  des 
{ouissances  déréglées,  vous  aianquez  d'autorité  pour 
]é  ramener  à  des  sentimens  plus  vrais.  Pour  vous,  la 
vertu  n'esl;  plus  qu  un  vain  nom>  et  le  vice  n'a  rien  de 
luÎHiiême  qui  doive  exciter  les  mépris.  Comment  donc 
peAsez*vous  encore  qu'il  soit  donné  à  votre  morale  de 
vendre  les  hommes  heureux;  vous  déguisez  toutau  plus 
Tafl  de  les  corrompre;  et^  après  avoir  fondé  y^os  sys- 
tèmes sûi;  la  supposition  d'nn  état  de  nature  où  l'oa 
ne  conçoit  que  le  désordre,  la  perfection  que  vous  leur 
offipez  ne  tend  qu'à  les  ramener  de  nouveau  à  cette 
Mlûre  grossière  et /sauvage,  par  la:  liberté  que  vous 
laisses  à  leurs  passions  et  à  leur  ignorance. 

La  philosoplue  chrétienne  o0re  un  renràde  naturel 
et  simple  à  ces  désordres  derintelligenoe.  Nous  avons 
vu  rhomi&e  soumis  à  Dieu  par  des  lois  que  Dieu 
même  lui  a  imposées  >  obligé  ensuite  envers  ses  sem- 


(^99) 

hlables  par  des  devoirs  dont  Dieu  est  de  même  Tau* 
teor^  la  même  sandioA  ooiiMiqre  enfin  les  devmrs  de 
l'homme  envers  lui-même.  Avec  cette  autorité  souve* 
raine  ^  il  ne  reste  pins  aucune  difficulté  sur  la  nature 
des  devoirs  intimes  de  la  consdence<r  Nous  savons  que 
Dieu  est  Fauteur  des  lois  de  la  morale ,  et  que  lui  seul 
est  la  raison  suprême  de  notre  obéissance  à  ces  lois* 
II  n'en  faut  pas  davantage  pour  jious  soumettre,  el 
Ton  voit  toujours  comment  Dieu^  une  fois  mis  en  tête 
de  la  philosophie ,  tout  le  reste  se  déroule  de  soi-même, 
et  ne  rencontre  plus  aucune  difficulté.  Et  cependant 
l'esprit  humain  conserve  encore  la  noble  liberté  de 
ixuéditer  sur  l'hantaonie  d^s  lois  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture de  l'iiomme.  Qu'il  est  beau  de  faire  comprend- 
dre  k  la  raison  les  merveilles  de  c^tte  nature  morale, 
soumise  à  des  condîttons  si  sublimes  et  si  sînqples! 
Dieu  nous  commande  d'être  vertueux;  mais  n'est  «-ce 
pas  comme  s'il  nous  cocdmandoit  d'être  heureux  ?  Telle 
est ,  en  eiS^t ,  l'économie  des  lois  qui  obligent  la  con- 
science; elles  noua  conduisent  au  bonheui*  par  la 
ve%  tu.  Et  c'est  inen  dans  ce  système  de  morale  qu'il 
est  permis  de  proptoser  à  rbomme  son  propre  intérêt, 
^rçe  qwe  cet  intâ^êt  est  réglé,  et  qu'il  ne  se  confond 
point  avee  an  égoïsme  égaré  par  l'ignorance  ou  par 
les  passicH»  ;  c'est  dans  ce  système  que  l'on  conçoit  les 
vertus  désintéressées,  la  générosité ^  les  dévoftmensy 
les  sacrifices  y  ht  patience,  et  cette  perfection  du  cbrisr 
tianisme  enfin  ^  .qui  scroit  une  ohioière  pour  le  monde, 
si  Dieu  n'âi  avoif  aussi  fiiit  une  loi. 
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CHAPITRE   X. 


DE    LA    PHYSIQUE. 


OBSERVATIOlfS  GÉNÉRALES. 

I 

La  physique I  dans  le  langage  des  philosophes  de 
Tantiquité,  embrassoit  toutes  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  Te'tude  de  la  nature,  et  comprenoit  à  la  fois  l'as- 
tronomie qui  est  la  science  de  Tunivers,  et  la  morale 
qui  est  la  science  de  Thomme. 

La  philpsoph^e  y  avec  ses  divisions  modernes  et  ses 
études  diverses  et  si  bien  classées,  eût  été  comprise 
autrefois  dans  Têtu  de  générale  de  la  physique.  La  phi- 
losophie alors  n'étoit  point  une  science  proprement 
dite;  c'étoit  un  nom  générique  sous  lequel  on  cokn- 
prenoit  toutes  les  éludes  humaines  qui  avaient  pour 
objet  la  culture  de  l'esprit  et  la  perfection  du  cœur. 

La  physique,  au  contraire,  a  dû  devenir  une  des 
parties  de  la  philosophie,  lorsque  la  philosophie  a* 
été  autre  chose  que  l'amour  de  la  sagesse,  et  qu'elle  est 
dëvehue  une  science  de  raisonnement  et  de  recher-  ^ 
ches;  mais  aussi  la  physique  est  devenue  alors  une 
science  moins  vague,  et  elle  a  dû  rester  attachée  à 
des  études  plus  précises  et  mieux  définies. 

Ce  n'est  pas  que  son  objet  soit  devenu  plus  borné. 
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la  physique  est  toujours  réside  la  science  de  la  nature. 
Toutefois  elle  a  pris  un  nouveau  caractère,  qui  la  rend 
bien  difTérente  de  la  science  que  cultivoient  Pytha- 
gore,  Âristote,  Pltitarque,  Pline  et  Stobée.  Nous  ne 
disons  point  que  la  science  moderne  soit  au-dessous 
de  la  science  antique;  elle  a  fait  au  contraire  dçs 
progrès  remarquables  dans  toutes  ses  pa^-ties;  mais 
en  devenant  plus  exacte,  a-t-elle  conservé  la  même 
grandeur  et  le  même  intérêt?  Nous  osons  ne  le  point 
penser.  La  physique  moderne  étudie  le  monde  dans 
ses  laboratoires,  la  physique  ancienne  le  contemploit 
dans  ses  grands  spectacles.  L'une  saisit  des  faits. isolés 
pour  les  lier  ensemble  par  dçs  théories,  Tautre  entre- 
prenoit  d*en  deviner  l'harmonie  pour  frapper  Tatten- 
tion  de  Thomme  par  cette  étonnante  merveille.  La 
première,  après  mille  erreurs  reconnues,  et  toujours 
nouvelles,  a  décidé  sagement  qu'elle  se  bomeroit  h 
des  observations  matérielles,  pour  n'être  point. expo- 
sée à  s'égarer  dans  des  systèmes  sans  objet;  l'autre  ha- 
sardoit  des  systèmes,  il  est  vrai,  mais  là  oh  le  génie 
de  l'homme  étoit  impuissant,  la  puissance .  de  ^Dièu 
appa;*oissQit  aussitôt  et  donnoil  l'explication  des  mys- 
tères de  la  nî^ture.  Il  résulte  de  cette  double  manière 
de  cultiver  la  physique,  que  les  anciens  philosophes 
ont  dû  se  tromper  souvent  dans  leurs  théories,  mais 
ont  eu  le  secret  admirable  d'élever  et  d'agrandir  la 
pensée  de  l'homme  en  liii  ouvrant  le  spectacle  de 
l'univers,  et  que  les  philosophes  modernes,  en  évitant 
les  égaremens  de  l'imagination ,  dans  une  science  tou- 
jours positive,  l'ont  réduite  à  une  étude  aride  et 
abstraite  des  phénomènes.  Ainsi  la  raisottexactct,  mais 
froide  des  temps  modernes,  s'applique  h  disséquer,  si 


*  I 


^-  # 
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j*ose  ainsT  parler,  le  cadavre  de  Isl  nature ,  tandis  que 
la  raison  un  peu  rêveuse  peut-être  des  temps  anciens 
ne  sattachoit  qu*à  la  nature  vivante,  à  cette  nature 
pleine  d'émotions,  la  seule  vraiment  digne  de  fixer 
toutes  les  pensées  de  Thomme. 

N*auroit-il  pas  été  possible  de  loindre  Texactitiide 
des  temps  modernes  à  Félévation  des  contemplations 
anciennes?  Il  me  semble  que  le  progrès  de  la  science 
eût  été  ainsi  plus  véritablement  marqué.  Mais  pour 
cela  il  eât  fallu  joindre  à  la  facilité  que  les  arts  et 
le  progrès  des  connoissances  nous  ont  donnée  de  faire 
des  expériences  précises,  un  esprit  droit  et  philoso- 
phique, une  âme  susceptible  de  grandes  impressions, 
un  génie  enfin  capable  d'embi^asser  la  nature  dans 
toutes  ses  merveilles,  et  de  s'arrêter  à  la  fois  devant 
^es  mystères.  Alliance  difficile  dans  un  fempàoili  i)  est 
donn^  à  chacun  de  faire  des  essais  avec  des  instrumens 
ou  des  secourç  que  Fesprit  sublime  et  Fesprit  médio* 
cre  peuvent  également  employer,  et  oh  il  ne  sert  de 
rien  de  présenter  au  monde  des  méditations  que  sa  lé- 
gèreté ne  peut  point  saisir,  et  dont  Fimportance  d'ail- 

,  leurs  disparott  devant  Fénoncé  de  la  découverte  la 
plus  commune,  pourvu  qu'elle  soit  nouvelle.' 

Toutefois  c'est  vers  cet  objet  qu'il  faudroit  tra- 
vailler à  ramener  la  physique;  et  il  n'y  a  qu'une  phi- 
losophie religieuse  qui  puisse  lui  donner  ce  grand  ea- 

.  ractère  qu'elle  eut. souvent  dkns  les  temps  anciens, , 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  alors  appuyée  sm*  les  vérités 
positives  que  l'observation  a  fait  découvrir.  Pbur  cela 
il  faut  accoutumer  Fesprit  de  l'homme  à  ne  point  se 
laisser  aller  à  cet  orgueil  aveugle  qui  prétend  ioai 
expliquer  dans  la  nature,  et  à  s'humilier  au  contraire 
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devant  les  mystères  profonds  qa'elie  offre  sans  cesse 
aux  regards.  £h  quoi  !  tout  n*e6t-il  pas  couvert  de  té- 
nèbres dans  le  inonde  physique  comme  dans  le  monde 
intellectuel  ?  et  la  raison,  comme  l'expéneoce,  n'est- 
elle  pas  toujours  réduite  à  s'arrêter  muette  d'effiroi 
devant  ses  abîmes?  Apprenons  à  faire  de  ces  obscu- 
rités autant  de  sources  de  lumière  pour  Tintelligence. 
Noos  avons  vu  comment  Dieu  est  le  dénoftment  na- 
turel de  toutes  les  difficultés  qui  embarrassent  les  scien- 
ces morales  ;  lui  seul  est  encore  Texplication  des  mys- 
tères; qui  couvrent  les  sciences  physiques. 

Nous  distinguons  dans  la  physique  trois  parties 
principales  :  celle  qui  a  pour  objet  la  matière  en  gé- 
néral :  c'est  la  physique  proprement  dite;  celle  qui 
s'attache  particulièrement  h  l'étude  de  Thonmie  :  c'est 
la  physiologie  ;  et  enfin  celle  qui  considère  les  lois 
qui  régissent  les  êtres  dans  leurs  rapports  purement 
matériels  :  ce  soiit  les  sciences  exactes,  ou  mathéma- 
tiques. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  parcourir  ces  par- 
ties d'une  science  immense^  et  dont  chacune  est  elle- 
même  aujourd'hui  une  science  tout  entière.  Mais  nous 
apprenons  à  méditer  sur  le  fondement  des  études 
qu'elles  se  proposent ,  et  sur  la  certitude  des  premiè- 
res connoissances  d'oîi  elles  déduisent  I9  vérité  de  tou- 
tes leurs  recherches.  Voilà  notre  unique  objet,  nous 
prions  le  lecteur  de  ne  point  le  perdre  de  vue,  lors- 
qu'il croira  s'apercevoir  que  nou&  touchons  trop  lé^ 
gèrement  des  questions  qui  auroient  besoin  d'un  » 
profond  examen. 


a6. 


(4o4  ) 


5  I.  vwBtqm  vmarmxMcrc  ditc 

La  pbyatffoe  rencoaire  des  SSbsàtât  <lès  «p^ette  iFSt  explicpKr  ce 
^oi  ({Me  la  iBrtiiUr  et  sa  pvopmsés.  Dte  rétoniiie  —  IL  De  U 
difficaités  sv  le  mommmtai^  —  IIL  De  la  divisibilité; 
ojatère  de  otKte  t^wanum.  —  IT.  Eiamea  des  lois  générales  des 
eartm  et  nâmàmktmKat  de  PattxaetiDm  et  de  U  pcanteur.  Aveux 
iiwHiiihin  de  Tli  mum  et  des  grands  pb^sûâc».  —  T.  Difficultés 
miiihiiihlfi  dasi  Pexplicaiion  de  la  plupart  des  phénomènes  les  plus 
ordinaices.  —  TL  Obserradons  sar  Les 


I.  La  phfsàfue  rencontre  des  dijicuités  des  ^facile 
veut  expliquer  ee  ifue  c'est  que  la,  matière  et  ses 
propriétés^  De 


Tant  que  la  physique  ne  con^dère  la  matière  que 
comoie  ao  sajet  d'expérience,  de  composiâoci,  oa  d'a- 
nalyse, die  n*est  point  éridemnient  one  science  phi- 
losophiqae;  elle  ncst  qn'nne  coDeclion  de  &its,  plos 
oa  moins  lies  entre  eux,  pins  on  moins  bien  aperças 
on  ezpliqoés  par  Tobservation.  Mais  la  philosophie 
ÎDlrodaite  dans  la  physique  dierche  antre  chose  que 
des  résultats  souvent  grossiers,  et  elle  remonte  à  ia 
première  origine  de  la  science  ponr  en  coonottre  le 

fondement. 

Et  d^abord,  comme  la  physique  s'exerce  sur  des 
êtres  matériels  y  la  philosophie  interroge  la  raison  hu- 
maine  sur  l'essence  même  de  la  matière.  Qu'est-ce 
que  la  matière?  Qu'est-ce  qu'an  corps?  Qu'est-ce 
qa^ane  substance?  Questions  oiseuses^  répond  souvent 
Tesprit  superbe  des  physiciens^  qui  croient  ainsi  met- 
tre assez  à  couvert  leur  ignorance,  et. qui  ne  savent 
pns  même  honorer  leur  raispn  en  faisant  cet  aveu  de 
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bonne  grâce.  Un  savant  illustre  leur  avoit  donné 
Texemple.  «  Qa  est-ce  qu'une  substance  considérée  en 
elle-oiéme?  dit  Mussenbroêk  > ,  c'est  ce  que  personne 
ne  pourra  jamais  concevoir  clairement  et  distincte- 
ment, n  Et  comment  concevroit-on  davantage  ce.que 
c'est  que  la  matière  en  général ,  ce  que  c'est  qu'un 
corps?  Ainsi  voilà  la  physique  qui  fait  des  expérien- 
ces sur  la  matière,  qui  la  décompose  à  son  gré,  qui 
la  combine  de  mille  manières,  qui  en  étudie  les  ac- 
cidens,  et  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  matière. 
Nous  ne  rappellerons  pas  les  argumens  de  l'ancienne 
philosophie,  ({ui  démontroit  même  que  la  matière 
n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  pas  de  corps.  Toutefois,  il 
n'est  pas  sans  utilité  pour  la  raison  de  lui  faire  com- 
prendre, comme  nous  l'avons  déjà  fait,  que  la  dé- 
moxistration  contraire  lui  seroit  impossible,  si  elle  vou- 
loit  ne  pas  commencer  par  considérer  Dieu  comme 
Fauteur  de  la  certitude  humaine,  par  son  éternelle 
véracité,  et  qu'elle  se  séparât  ainsi  de  la  foi  commune 
de  tous  les  hommes,  qui,  en  partant  de  la  croyance 
de  Dieu,  établissent  l'unique  base  des  démonstrations.' 

Mais,  sans  revenir  à  des  difficultés  logiques  qui  ont 
été  suffisamment  indiquées  jusqu'ici,  voyons  désor- 
mais combien  de  difficultés  matérielles  en  quelque 
sorte  restent  encore  à  résoudre  pour  la  raison. 

La  physique  traite  des  propriétés  générales  de  la 
matière,  mais  entend-elle  ces  propriétés?  Elle  parle 
premièrement  de  l'étendue  ;  l'étendue  est  en  effet  ce 
qui  pour  nous  constitue  le  corps,  du  moins  le  corps 
tel  qu'il  est  rendu  présent  par  sa  forme  extérieure  ; 


*  Cours  Je  physique  encpérinifintaU  el  mathématiffrie ,  l'^chap. 


w 
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de$  physiciens  ont  même  dit  que  Tétendue  ëtoit  ce  qui 
èonstitue  Vessence  de  la  matière  '•  Mais  qu*e3t-ce  que 
rétendue  en  général  ^  c*esi?-ii-dire  considérée  abstracli- 
vement,  et  indépendamjp^nt  des  formes  de  la  ma- 
tière? Les  physiciens  nous  disent  qu*iL  y  a  étendue 
p^itout  oii  il  y  a  continuité  de  parties  3.  Mais  Tes- 
jpace  qui  embrasse  les  corps ^  et  qui  lui-même  n'est  pas 
corps,  n*est-il  donc  pas  étendu?  et  s*il  est  étendu^  il 
est  donc  fini?  et  dans  ce  cas^  quelles  sont  ses  limites? 
La  physique  ofire  à  Tesprit  des  calculs  surprenant 
pour  lui  faire  concevoir  quelque  idée  de  Tétendue. 
Elle  lui  montre  le  rayon  de  la  terre  de  3,269,39*]  toi- 
ses; Saturne >  une  des  planètes,  3,ooofois  plu^  gr,and 
que  la  terr^;  jppiter,  8,000  fois;  le  soleil^  i^oooyooo 
de  fois  plus  grand.  Elle  désigne  quelques  étoiles  fixes^ 
dont  plusieurs  surpassent  le  soleil  en  grosseur.  Quant 
aux  distances  de  ces  vastes. corps,  Timagination  en  est 
çf&ayée«  Le  soleil  est  distant  de  la  terre  de  3o,ooo;ooo 
de  lieues,  et  rétpile  fixe  la  plus  près  de  noua  en  est 
pourtant  éloignée  au  moins  400,000  fois  plus  que  le 
soleîh  Le  grand  géomètre  Euler  dit  à  ce^  sujet  :  9  Un 
rayon  de  lumièire  qui  part  de  cette  étoile  emploiera 
donc  400,000  fois  huit  minutes  avaut  de  parvenir  jus-^ 
qu*à  nous,  ce  qui  fait  53,333  heures,  ou  2,^32;!  jouis „ 
ou  "6  ans  à  peu  près.  Il  y  a  donc  6  ans  que  sont  partis 
de  rétoile  fixe  la  moins  éloignée,  et  probablement  la 
plus  brillante,  les  rayons  de  lumière  qui  représentent 

cet  astre  à  nos  ye.ui Si  Dieu  créoit  à  présent  à  la 

même  distance  une  nouvelle  étoile  fixe 9  noqs  ne  la 


»  Toyci  Haày^  lom.  î. 
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verrions  qa*après  ^ix  ans  passa,  puisque  ses  rayons 
ne  sauroient  arriver  plus'tôt  jusqu'à  nous.  S*il  en  eût 
crëé  au  commencement  du  monde  de  mille  fois  plus 
éloignées  que  celle  dont  je  parle,  nous  ne  les  verrions 
pas,  quelque  brillantes  qu'elles  pussent  être,  puisqu'il 
qe  s'est'  pas  encore  écoulé  6,000  ans  depuis  la  créa- 
tion *•  » 

On  peut  varier  de  mille  manières  ces  calculs  éton- 
nans.  Euler  prend  aussi  pour  base  la  vitesse  du  son,  et 
il  observe  que  s'il  étoit  possible  que  le  bruit  d'un  coup 
de  canon  parti  de  l'étoile  fixe  la  plus  proche  de  nous, 
put  nous  être  transmis,  il  s'ëcouleroit  6,4^0,000  an- 
nées avant  qu'il  parvint  à  nos  oreille»^.  Cela  confond 
l'esprit  de  l'homme.  Mais  encore  il  faut  considérer 
que,  dans  ces  calculs,  nous  faisons  de  la  terre  le  cen- 
tre de  l'observation.  Que  seroit-ce  si,  par  la  pensée, 
nous  nous  élevions  jusqu'à  ces  corps  si  éloignés  de 
nous,  pour  découvrir  de  là  un  monde  nouveau?  et 
encore  nous  pourrions  toujours  poursuivre  ainsi  les 
limites  de  l'étendue ,  et  jamais  ne  trouver  de  terme. 
M'est-ce  donc  pas  là  un  profond  abîme  où  la  raison 
se  perd? 

Mais  quoi!  l'étendue  est  donc  infinie!  Qui  Posera 
dire  ?  Elle  seroit  Dieu;  car  l'infini  n*est  le  propre  at- 
tribut que  de  Dieu.  Et  encore,  qui  dit  infini,  em- 
brasse à  la  fois  toutes  les  perfections  ;  l'étendue  ne 
peut  donc  être  infinie,  à  moins  qu'elle  ne  le  soit  pour 
la  raison  de  l'homme,  incapable,  en  effet  »  de  toucher 
ses  bornes  et  même  de  lès  comprendre.  Mais  de  soi,. 


^  « 


^  %%.•  lettre  «  iiae  pvincessc  d'Alkmagoue. 
^  xzi*  lettre. 
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disoDs-nous,  elle  n*eât  point  infinie  j  elle  est  seulement 
un  abtme  immense  oh  nous  nous  perdons,  et  où  Dieu 
se  joue  de  notre  foiblesse. 

Voilà  donc  la  première  propriété  de  la  matière  qui 
est  un  mystère  impénétrable  pour  la  physique.  Com- 
ment, après  cela,  essai era-t-elle  d^ezpliquer  la  nature? 
dès  son  début  elle  est  arrêtée.  Mais  une  philosophie 
sage  et  religieuse  vient  tout- à-coup  à  son  secoai^, 
et,  lui  montrant  Dieu  à  la  tête  des  sciences,  elle  lui 
apprend  à  marcher  ferme  tlans  ses  études,  qui  sans 
cela  seroient  troublées  par  mille  doutes  et  déconcer- 
tées par  mille  ignorances. 

> 

II.  De  la  mobilité;  difficultés  sur  le  mout^ement. 

Une  seconde  propriété  générale  sur  la  matière,  c  est 
la  mobilité.  «  La  mobilité  est  la  faculté  qu*à  un  corps 
de  pouvoir  être  transporté  d*un  lieu  dans  un  autre. 
Gel:  état,  que  l'on  appelle  moi/i^e/neni^  suppose  l'ac- 
tion d'une  cause  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
force  ou  de  puissance  *.  »  Cela  s'entend.  Nous  voyons 
les  corps  se  déplacer,  se  mouvoir,  s'arrêter;  et  nous 
çoncluojis  qu'il  y  a  une  force  qui  les  sollicite;  car, 
d'eux-mêmes,  ils  ne  sauroient  ni  se  mouvoir  quand  ils 
sont  en  repos,  ui  s'arrêter  quand  ils  sont  en  mouve- 
ment •• 

Mais  parce  que  ces  simples  notions  nous  sont  évi- 
dentes, ne  fût-ce  que  par  l'expérience  habituelle. qui 
en  est  faite  par  tous  les  hommes,  comprenons* nous 

«  HaujTy  Traité  de  phy*.^  tom.  L 

•  Ihid,^  Voyez  aussi  la  Pfys,  de  Mussembroek. 
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Liéfi  ce  que  c*est  que  le  mouvement ,  ce  que  c'est  que 
ia  force  d'iiïertie?  Que  le  monde  entier  soit  en  repos; 
que  rien  ne  marche  dans  cette  machine  ;  si  cela  peut 
être  un  seul  instant,  cela  doit  éti^e  éternellement; 
l'ternellement  le  monde  restera .  dans  ce  repos  d*un 
instant  que  f imagine,  et  qui  a  dû  être  une  fois  réa- 
lise, puisqu'un  instant  encore  avant  la  création  rien 
n'étoit,  et  par  conséquent  il  n'y  avoit  pas  de  mouve- 
ment. Donc,  à  ce  moment,  il  n*y  avoit  aucune  cause 
Matérielle  qui  dût  solliciter  les  corps  à  sortir  de  leur 
repos.  Le  mouvement  répugne  donc  à  cette  force  d*i- 
nerlie  qui  est  pourtant  le  principe  d'où  part  la  phy- 
sique pour  expliquer  la  mobilité. 

Le  mouvement  est  éternel,  disent  les  matérialistes; 
mais  cela  est  absurde.  La  physique  démontreroit  plu- 
tôt que  c  est  le,  repos  qui  est  éternel,  puisqu'elle  pose 
pour  base  que  les  corps  tendent  constamment  à  per- 
sévérer dans  leur  état  d'immobilité,  s'ils  ne  sont  solli- 
cités par  une  force  étrangère.  D'ailleprs  que  signifient  < 
ces  mots  :  le  mouvement  est  éternel?  Est-ce  à  dire  que 
les  corps  se  meuvent  de  toute  éternité?  Nous  voyons 
tout  le  contraire  ^  puisqu'ils  commencent  et  qu'ils  ces- 
sent de  se  mouvoir.  Un  mouvement  qui  seroit  éternel 
ne  pourroit  jamais  être  arrêté  par  aucune  cause. 

Tout  mouvement  est  communiqué  par  une  force  ; 
et  cette  forcç ,  qui  est  elle-même  du  mouvement  ^  ne 
l'est  point  pourtant  d'elle-même;  en  sorte  qu'il  faut 
toujours  monter  à  une  première  cause  du  premier 
mouvement,  et  ici  encore  l'imagination  reste  confon- 
due; car  qu'est-ce  que  cette  cause?  Est-elle  matériielle, 
ou  ne  l'est-elle  pas?Une  cause  matérielle  n'est  riea 
d!elle-même  ;  la  raison  ne  peut  admettre  qu'un  corps 
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ait  en  soi  une  puissance,,  pas  plus  celle  de  naouvoîr 
lin  autre  corps ,  que  de  se  mouvoir  lui-même.  Lofs 
donc  qu'on  imagine  un  premier  corps  auteiir  du  pre- 
mier mouvement  qui  a  eu  lieu^dans  le  monde,  on 
imagine  une  chose  absurde.  La  cause  du  mouvement 
est  donc  quelque  chose  d'immatériel.  Mftis,  ici,  nou- 
vd  abtme.  Comment  quelque  chose  d'immatériel  agit- 
il  sur  les  corps  ?  Cela  ne  peut  s'entendre.  'Que  fait 
donc  la  raison  du  physicien  en  présence  de  ces  diffi- 
cultés immenses  qui  l'environnent?  Il  les  éludera,  dit- 
il  ;  il  ne  cherchera  pas  à  pénétrer  des  mystères  \  mais 
il. étudiera  des  faits,  et,  au  lieu  de  chercher  la  na- 
ture du  mouvement,  il  se  contentera  d'en  expliquer 
les  lois.  C'est  là  de  la  prudence,  je  l'avoue;  le  physi- 
cien sent  qu'il  ne  faut  pas  aller  se  Iriser  contre  des 
^cueils.  Ml^s,  lorsqu*oubliant  sa  foiblesse,  il  se  glori- 
fiera de  ses  connoissances  et  s'en  servira  contre  Dieu 
même,  npus  pourrons  bien  sans  do^ute  l'humilia  alors 
devant  cet  abtme  qu'il  n'ose  sonder.  Tel  est  Yckifbi 
d^une  philosophie  qui  ramène  tout  à  Dieu.  Elle  ne 
permet  pas  à  l'homme  de  se  complaire  long -^ temps 
dans  sa  vanité  i  toujours  elle  le  presse  dans  ses  re- 
cherches, elle  le  confond  dans  son  ignorance,  et  le 
contraint  de  chercher  dans  un  être  sâpérietur  à  tous 
les  êtres  la  raison  de  toutes  les  choses  qui  «passent 
sans  cela  son  intelligence. 

UL  Delà  dwisibUilé  ^  m^sthré  de  c^Ue  ^uestion^ 

« 

Arrêtons* nous  un  instant  sui:  U  divisibilité,  une 
des  propriétés  de  la  matièi^e.  ^       / 

«  Le  mot  de  divisibilité,  restreint  à  sa  simple  signl- 
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ficalio»,  ne  prélenle  rien  qui  »e  toit  parfaîlemeiit 
<xsmxa  y  poUqiie  lotis  les  corps  ont  des  parties  que 
foo  conçoit  aisément  comme  étant  séparables  les 
unes  des  autres.  Mais  la  matière  est-elle  réellement 
divisible  à  rinfinî,  en  sotte  que  sa  division  n*admelte 
^uiMsune  borne  possible  7  On  bien  est^lle  composée , 
e«  dernier  résultat^  de  molécules  indivisibleSir,  et  que 
Ton  doive  regarder  comme  siaiples?  Nouvelle  source 
de  dîscofisions  înlerminaUes  entre  les  partisans  des 
deu^  opinions^  où  Tesprit  bumain  a  exercé  teate  sa 
«i>btili^  pour  trouven  des  ar^mens  en  faveur  de 
cbacujsi.e^  et  des  difficultés  contre  Vautre.  A.prës  avoir 
beajocoup  disputé,  beiaucoup  écrite  le  tout  au  so)et 
d*uA  atome  y  on  n'en  a  pas  ét)é  plus  avancé,  et  la  sohi« 
tion  de  )a  question  elle*  même  n'auroit  pas  fait  faire  à 
la  science  un  pas  de  pins»  On  a  banni  de  la  physique 
toutes  ces  questions  stériles  f  our  le  progrès  de  nos 
conaoissances.  Aiu.  lieu  de  cbercber  si  lea  corps  pou- 
voient  être  divisés  à  Tinfiiii ,  on  les  a  analysés  autant 
qu  ik  pouvoient  Tétffe,  et  on  a  tiré  de  ces  analyses  des 
connoissances  qui  ont  rëpandu  la.  lumière  sur  des 
£sils  regardés  auparavant  comme  inexplicables.  On  a 
vu  sagement  que  les  bornes  de  lexpérienGe  et  de  l*ob«* 
servationj  sont  pour  nou»  celles  de  la  nabore  elle» 

Tel.  est  le  langage  de  la  pliynque ,  ffaâ  élude  les 
difficultés,  sous  prétexte  qu'elles  sçnt  inutiles  aux 
progrès  de  la  science,  mais  qui  ne  les  laisse  pas  moins 
subsister  avec  tout  ce  qu!dUes  ont  de  caché  pour  la 
raison. 

•  ■  Hamy-j  tom.  I, 
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*  Si  nous  consultons  aVcc  clic  rcxpériencc,  elle  nous 
montre  un  fil  de  soie  de  36o  pieds  de  longueur,  et  du 
poids  d'un  grain ,  qui  peut,  selon  Tobservalion  de 
M ussembroëk ,  se  diviser  en  a^9«,ooo  parties  sensi- 
.blés  à  l'œil.  Le  même  physicien  rapporte  qu'un  ou- 
vrier autrichien  parvint  à  former  un  fil  de  5oo  pieds 
de  longueur  avec  un  grain  d'or  ;  et  chaque  pouce  étant 
divisible  en  600  parties,  le  fil  de  5oo  pieds,  ou 
6000  pouces ,  donnoit  3,6oo,ooo  parties  sensibles.  Il 
explique  comment  le  ti-avail  peut  encore  être  poussé  à 
une  perfection  plus  étonnante  pour  la  pensée,  et  com-  ' 
ment  le  grain  d'or  peut  être  divisé  en  10,800,000  m. 
Réaumur  dit  en  1 3,200,000  parties  '.  Haiiy  nous  parle 
enfin  d'une  petite  quantité  de  carmin  du  poids  de  5 
centigrammes  (un  peu  moins  d'un  grain),  qui  peut  se 
délayer  dans  l'eau  de  manière  à  se  diviser  en  3,ooo,ooa 
de  parties  visibles. 

Tous  les  traités  de  physique  présentent  des  résul- 
tats de  ce  genre ,  plus  ou  moins  surprenans  pour  l'i- 
magination,  et  encore  on  peut  ajouter  que  la  matière 
ainsi  ^divisée  conserve  toujours  sa  nature  propre,  en 
sorte  que  les  élémens  qui  entrent  dans  sa  composition 
se  divisent  eux-mêmes,  de  manière  toutefois  à  rester 
toujours  combinés  dans  leurs  proportions  nécessaires; 
d'oïl  il  suit  que,  dans  la  plus  petite  partie  du  corps 
ainsi  divisé  par  les  procédés  dés  arts,  on  doit  toujours 
trouver  dans  leurs  proportion^  les  substances  dont  se 
compose  le  corps  lui-même.  Chose  extraordinaire  à 
pçnser,  et  qui  ofire  un  abîme  de  petitesse  à  l'esprit , 
comme  l'étendue  lui  offroit  un  abîme  de  grandeur. 


Voyez  Physique  expdriinenUdc  et  malh^m.^  tota.  I. 
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Mais  passons  au-delà,  malgré  la  réserve  si  prudente 
tles  physiciens ,  et  demandons  si  cette  divisilnlité  va 
ainsi  jusqu'à  l'infini  sans  jamais  trouver  de  bornes. 
Entendons  d'abord  Bossuet,  qui  conserve  toujours  son 
autorité  dans  tout  ce  qui  regarde  Fétclde  de  l'infini. 
<c  II  est  clair,  dit-il,  que  tout  corps  est  fini  ;  nous  en 
voyons  et  nous  en  touchons  les  bornes  certaines  ;  ce- 
pendant nous  n'en  trouvons  plus,  il  faut  que  nous 
allions  jusqu'à  l'infini,  quand  nous  voulons  en,  dési- 
gner toutes  les  parties.  Car  nous  ne  trouverons  jamais  i- 
aucun  corps  qui  ne  soit  étendu ,  et  nous  ne  trouverons 
i.'îen  d'étendu,  oili  nous  ne  puissions  entendre  deux 
parties;  et  ces  deux  parties  seront  encore  étendues, 
et  jamais  nous  ne  finirons,  quand  nous  voudrons  les 
subdiviser  par  la  pensée. 

»  Je  dis  par  la  pensée ,  pour  faire  voir  que  la  difli-* 
culte  que  je  propose  subsisteroit  tout  entière,  quand 
même  on  supposeroit  avec  quelques-uns  qu'un  corps 
ne  peut  souffrir  en  effet  aucune  division.  Car,  sdns 
m'informer  à  présent'si  cela  se  peut  entendre  ou  non, 
toujours  ne  peut-on  mer  que  la  grandeur  des  corps  . 
n'est  pas  renfermée  sous  de  certains  termes,  non  plus 
que  sous  une  certaine  figure.  Il  ne  répugne  pas  à  un 
corps  detre  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  autre;  et, 
comme  la  grandeur  peut  être  conçue  s'augmenter  jus- 
qu'à l'infini,  sans  détruire  la  raison  du  corps,  il  faut 
juger  de  même  de  la  petitesse.  Donc  un  corps  ne  peut 
être  donné  si  petite  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  d'autres 
qu'il  surpassera  de  moitié;  et  cela  ira  jusqu'à  l'infini, 
de  sorte  que  tout  corps,  si  petit  qu'il  soit,  en  aura 
une  infinité  au-dessous  de  lui.  Que  s'il  ne  peut  s'en 
trouver  aucun  qui  ne  soit  de  moitié  plus  grand  qu'un 
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iiatre,  il  pourra  aussi  y  en  airoir  «m  qui  ne  $ertt  pas 
plus  grand  que  cette  moitié  ^  et  un  attire  qui  iie  sera 
pas  plus  grand  que  la  moitié  de  cette  ftioitié^  et  leette 
sttbcUvision,  dans  des  bornes  si  resserrées,  ne*  trou- 
vera jamais  de  bornes,  le  ne  sais  pas  si  qu^n'un  peut 
entendre  cette  infinité  dans  no  corps  fini;  mais,  pour 
moî|  f avoue  que  cela  me  passe  '.  »  '  * 

Âime'-t-on  mieux  entendre  Pascal  ^  un  grand  géo- 
mètre et  physicieù  tout  à  ia  fois,  sur  cette  question 
de  la  divisibilité?  Voici  comme  il  s'exprime. 

«  Il  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  Tespace 
divisible  à  llnfini.  On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  ce 
principe,  qu'être  homme  sans  âme.....  Car,  qu'y  a«-t41. 
de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu'en  divisant  tou- 
jours un  espace,  on  arrive  enfin  à  une  division  telle,, 
qu'en  la  divisant  en  deux,  chacune  des  moitiés  reste 
indivisible  et  sans  aucune  étendue?  Je  voudrois  de- 
mander, à  ceux  qui  ont  cette  idée,  s'ils  conçoivent 
nettement  que  deux  indivisibles  se  touchent?  Si  c'est 
partout,  ils  ne  sont  quutie  même  chose,  et  partant 
les  deux  ensemble  sont  indivisibles  ;  si  ce  n'est  pas  par- 
tout, ce  n'est  donc  qu'en  une  partie;  donc  ils  ont  des 
parties ,  donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles. 

.:..,  »  Si  Ton'  veut  prendre  dans  les  nombres  une 
comparaison  qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous 
considérons  dans  l'étendue ,  il  faut  que  ce  soit  le  rap- 
port du  zéro  aux  nombres.  Car  le  zéro  n^est  pas  du 
même  genre  que  les  nombres ,.  parce  qu'étant  multi^ 
plié ,  il  ne  peut  les  surpasser.  De  sorte  que  c*est  un 
véritable  indivisible  de  nombre,  comme  Findivisible 
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est  un  véritable  lévo  d*étendae.  On  trouvera  un  pa- 
reil rapport  entre  le  repos  et  le  mouvement,  et  entre 
un  instant  et  le  temps;  car  toutes  ces  choses  sont  hé- 
térogènes à  leurs  grandeurs,  parce  qu'étant  infiniment 
multipliées ,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  in- 
divisibles, non  plus  que  les  indivisibles  d*étendue,  et 
par  la  même  raison.  Et  alors  on  verra  une  correspon- 
dance parfaite  entre  ces  choses;  car  tontes  ces  gran- 
deurâ  sont  divisibles  à  Tinfini,  sans  tomber  dans  leurs 
indivisibles,  de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  diilieu 
entre  Tinfini  et  le  néant. 

» Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit 

entre  ces  deux  infinis  contraires,  c'est-à-dire  que  de 
ce  qu'un  espace  peut  êtrç  infiniment  prolongé,  il  s'en-* 
suit  qu'il  peut  être  infiniment  diminué,  comme  il  pa- 
rott  en  cet  exemple  ;  si  on  regarde  au  travers  d'un 
verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  directement^ 
il  est  clair  que  le  lieu  du  corps  diaphane  oh  Ton  re- 
marque un  point  tel  qu'on  voudra  du  navire  haussera 
toujours  par  un  aux.  continuel  à  mesure  que  le  vais- 
seau fuit  ;  donc ,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours 
allongée  et  jusqu'à  l'infini,  ce  point  haussera  continuel- 
lement, et  cependant  il  n'arrivera  jamais  à  celui  où 
tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l'oâil  au  verre , 
de  sorte  qu'il  en  approchera  toujours  sans  y  arriver 
jamais,  divisant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce 
point  liorizontal  sans  y  arriver  jamais;  d'où  Ton  voit 
la  conséquence  nécessaire  qui  se  tire  de  l'infinité  de 
l'étendue  du  cours  du  vaisseau,  à  la  division  infinie 
et  infiniment  petite  de  ce  petit  espace  restant  au-des- 
sous de  ce  point  horizontal. 

»  Ceux  qui  nç  sont  pas  Satisfaits  dte  ces  raisons, 


ajoate  le  profond  penseur,  et  qui  demeurel^ont  dan» 
la  croyance  que  l'espace  n*est  pas  divisible  à  l'infini, 
ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géo- 
métriques,  et  quoiqu'ils  puissent  être  éclairés  en  d'au- 
tres choses,  ils  le  seront  fort  peu  en  celle-ci  ;  cai^  on 
peut  aisément  être  très  -  habile  homine  et  mauvais 
géomètre  ■•  » 

Peut-être  on  nous  dira  encore  :  Pourquoi  proposer 
à  la  physique  des  mystères  si  profonds?  Nous  répéte- 
rons :  Parce  que  ce  sont  des  mystères,  et  il  nous  platt 
de  déconcerter  la  raison  si  superbe  de  l'homme  par 
l'image  de  ces  abîmes,  d'où  elle  écarte  sa  vue  pour 
s'exercer  avec  plus  de  sécurité  sur  des  objets  qui  ne 
font  qu'enfler  sa  vanité. 

Il  y  a  des  physiciens  qui,  en  contemplant  avec  éton- 
nement  ces  petitesses  infinies  dont  se  composent  d'in-> 
finies  grandeurs,  cherchent  des  raisons  pour  démon- 
trer qu'il  faut  enfin  s'arrêter  à  un  ceilain  point,  et  ils 
disent  que  l'essence  d'un  corps  étant  une,  et  l'unité 
étant  indivisible  de  sa  nature,  il  n'est  plus  permis  de 
passer  outre  dès  qu'on  a  trouvé  cette  unité;  mais  il  y 
a  ici  une  grande  illusion  de  l'esprit,  car  le  Corps  étant 
divisé  en  une  infinité  de  parties,  aucune  de  ces  parties 
ne  peut  être  évidemment  l'unité  qui  représenterez- 
sence  du  corps,  sans  que  toutes  soient  à  la  fois  cette 
unité,  ce  qui  est  absurde.  Et,  en  effet,  que  l'oti  soit 
arriyé,je  le  suppose,  à  ce  résultat  en  divisant  le  corps 
parle  nombre  deux,  et  puis  toutes  les  autres  subdi- 
visions suivantes  par  le  même  nombre,  il  est  clair  que 
la  division  auroit  produit  un  terme  différent  si  elle 

PehséeSf  i''^ï«rl.,  art.  ii. 
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sVtoit  faitei  par  exemple,  par  trois  ou  par  cinq.  Corn* 
ment  donc  supposer  que  des  divisions  faites  par  des 
nombres  difl^rens  pussent  de  même  conduire  à  FuDitë^ 
c'est-à-dire  à  Tessence  indivisible  du  corps  ?  Cela  cho- 
que évidemment  toute  raison. 

J'aime  mieux  la  -  considération  de  Mussembroëk, 
physicien  illustre  et  d'un  esprit  i*eligieux,  qui,  frappé 
de  l'impossibilité  d'arriver  p^r  des  procédés  quelcon- 
ques à  cette  divisibilité  infinie  de  la  matière ,  démon- 
trable seulement  par  le  raisonnement,  en  concluoit 
qu'elle  étoit  une  vraie  chimère  de  l'esprit,  et  toutefois 
trouvoit  dans  cette  contradiction  réelle  uil  motif  d'hu- 
milier  sa  raison  devant  les  obscurités  dont  Dieu  a 
voilé  la  pâture.  «  Si  l'on  demande,  di<oit*il,  pourquoi 
les  corps,  étant  toujours  étendus,  ne  sont  pas  toujours 
divisibles,  je  répondrai  :  Parce  qu'il  a  plu  à  l'Auteur  de 
la  nature  de  les  créer  ainsi ,  et  cela  pour  des  raisons 
très-sages  qui  lui  sont  parfaitement  connues,  et  que 
nous  ignorons,  puisqu'il  n'est  pas  accordé  à  l'homme 
de  pénétrer  dans  les  décrets  du  Très-Haut,  et  que  les 
tentatives  que  nous  ferions  à  cet  égard  seroient  inu- 
tiles ^  » 

Que  la  physique  donc,  quelqu^parti  qu'elle  prenne, 
s'accoutume  à  de  tels  aveux,  et  qu'elle  voie  qu'en  se 

,  séparant  de  «la  croyance  des  hommes  qui  lui  montre 
Dieu  créateur  et  maître  du  -monde,  elle  perd  toute 
règle,  et  pose  en  l'air  l'édifice  des  sciences,  sans  pou-, 
voir  jamais  donner  la  raison  des  choses  qu'elle  fait 
servir  de  fondement  aux  connoissances.  Qu'elle  déclare 

•  qu'à  bien  prendre,  tout  ^%\,  mystérieux  dans  la  nature, 

»  Physiquû  exp^rimènt.  et  mathém.i  lom.  I. 
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el  qa'elN  appi^Qpe  ainsi  h  la  philofiopliiei  qui  âembb 
souvent  ne  voaloirriea  adaiettre  de  ce  qui  pa^e  Finlel- 
lîgenoe ,  que ,  dans  les  principes  même  des  sciences  les 
pins  exacteSytput passe  Tintelligence,  cequi  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  les  admette  avec  certitudei  tant  il  est  vrai 
que  |a  certitude  repose  sur  d'autres  bases  que  la  de- 
mppstratieiA  et  FévideDCe  ! 


IV.  Examen  des  luis  générédes  d§s  cei^s,  et  jmn- 
éipalement  de  V  attraction  et  delà  pesanteur»  Aveux 
remarquables  de  Ne^yton  et  des  grands  physiciens. 


Aprè^  avoir  çoi^sîdér^  les  proprii^t^  générale^  de  la 
m^ti^rÇ)  la  physique  considère  quelques  lois  générales 
qui  dpiyent  servir  d'çspHcation  ^^x  phénpnièues.  Et 
daqs  celte  popvelle  cçirnère  il  y  a  epcpre  bien  des 
épueils.pour  la  raison ^  et  l'op  ppup^pit  hi^n  souvent 
j^^réter  la  scifipce,  ^i  elle  n'^yoit.toujppr^  s^  réponse 
toute  prétf?,  qu'elle  constelle  des  faits  plutôt  qu'elle  ne 
les  explique^  qu'elle  analyse  des  lois  plutôt  qu'elle 
n'pp  ch€ç*cl|e  l'ar^ginç.  M^is  epcpre  il  çst  permis  d'ap- 
pel^r  les  méditaMPps  ies  sages  spr  cette  inipossibilito 
de  déiponfirisr  les  phéponiènes,  et  d'prriver  aux  bases 
çertAip^s4esthépries  de  la  physique» 

Suivant  une  règle  de  Newton,  cf  on  ne  doit  admettre 
ppur  catiscs  des  phénomènes. de  la  nature,  que  celles 
qpe  l'on  opPUQÎt  pppr  éUe  véritfibles,  et  dont  la  vérité 
est  déipontrée  par  ^es  expériences ,  par  des  observa- 
tions plusieurs  fois  réitérées,  et  de  différentes  maniè- 
res, et  qui  suffisent  pour  rendre  raiâon  des  phénomènes 
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que  Ton  doit  Mpltquar '.  »  Et  Mossembroëk  ajonta  à 
ce  ^jet  t  «  On  ne  doit  donc  admettra  poar, causes  qve 
celles  que  les  phénomènes  de  la  nature  indiquent  mi^« 
nifestement.  »  Et  encore  :  «  C'est  pour  ces  raisons  que 
Ton  doit  proscrire  et  éliminer  de  la  physique  toutes 
les  hypothèses  et  les  conjectures;  tout  ce  qu^elles  nous 
apprennent  est  vague  et  incertain,  et  ne  doit  point  se 
ranger  dans  la  classe  des  vérités  démontrées^,  u 

Or,  d*après  ces  définitions  sévères,  il  semble  que  la 
physique  se  met  hors  d*état  d'indiquer  jamais  des  can« 
ses  certaines  \  et  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  qu'un 
physicien  français  ait  osé  dire  que  Yattraction  elle*- 

-  même,  cette  loi  merveilleuse  des  corps,  n'est  point  une 
cause  physique,  mais  plutôt  une  hypothèse  métaphy- 
sique hors  de  l'observatiou  des  phénomènes  ordinaires 
de  la  nature  ^.  Pourquoi  cette  opinion  devroit-eUe  ef»- 

.  faroucher  la  susceptibilité  des  savans?  Certes  il  est 
doutenx  qu'ils  conçoivent  comment  Yattraction  est 
une  cause  physique.  Que  les  corps,  en  effet,  s'attirent 
l'éciproquement,  c'est  un  fait,  et  non  point  une  cause; 
et  Newton  lui-même  ne  poi^voit  penser  autrement.  «  On 
ne  sauroit  concevoir,  dit-il  dans  une  lettre  écrite  à 
Behtley  4,  que  la  matière  brute  et  inanimée  puisse  sans 
Tentremise  de  quelque  chose  d'immatériel  agir  sur 
une  antre  matière  ou  l'afiecter  de  quelque  manière, 
sans  être  en  contact  immédiat  avec  elle:  n  Et  l'on  sait 
assez  que  ce  grand  homme  ne  voyoil,  après  tout, 

'    '  PhU.  rutt.,  princ.  /iKtfA.,  IU)%  iR. 
•  Cours  4e  phjrs^  exp,  cA  math,  ^  tom.  J. 

3  Théorie  phihsophiaue  de  la  nature,  par  Vialloa. 

4  Cette  lettre  est  citée  dans  Touvrage  de  M.  Serard,  sar  les  rapports 
du  physique  et  du  mofal. 


dMntre  cause  dans  la  nature  que  la  volonté  de  son 
Orateur  Mats  ponnjnoi  la  pbjsicpie  moderne  repu- 
gne-C-elle  si  ▼iolenunent  i  nous  fiiire  le  même  aveu? 
Un  savant  incrédnle  dn  clemîer  siècle  Tavoit  laissé 
édiapper  de  sa  coosdence.  «  Aocone  philosophie,  dît 
iTAlembert  dans  son  écrit  snr  Tabos  de  la  critique  en 
matière  de  religion ,  ancnne  philosophie  n*est  plus  fa- 
vorable que  celle  de  Newton  à  la'croyance  d*nn  Dieu  ; 
car  comment  les  parties  de  la  matière,  qui  par  elles- 
mêmes  n*ont  point  d*action,  pourroient- elles  teodre 
les  unes  vers  les  antres^  si  celte  tendance  n*avoitponr 
cause  la  volonté  toute-puissante  d'un  souverain  mo- 
teur? Un  cartésien  athée  est  un  philosophe  qui  se 
trompe  dans  les  principes;  un  newtonien  athée  seroit 
encore  quelque  chose  dç  pis,  un  philosophe  incon* 
séquent.» 

Ne  faut  -  il  j>as  conclure  de  là  que  le  système  de 
Tat traction  universelle,  si  propre  à  expliquer  les  lois 
physiques  des  êtres,  couvre  cependant  un  des  plus 
grands  mystères  de  la  nature?  car  ôtons  Dieu  du 
monde,  et  Tattraction  reste  un  mot  sans  valeur,  puis- 
qu  il  est  vrai  que  les  parties  de  la  matière  par  elles- 
mêmes  nonl  point  d'action,  et  par  conséquent  \es  ex- 
plications de  la  physique  manquent  de  fondement, 
et  nous  tonjbons  dans  des  abîmes  au  momenr  que 
nous  croyons  toucher  la  fin  des  difficultés. 

Tout  ce  qu'on  peut  dir«  de  rattraction  se  peut  dire 
aussi  de  la  pesanteur^  puisque  la  physique  explique 
tour  à  tour  ces  deux  lois  l'une  par  lautre»  Qu'est-ce 
que  la  pesanteur  ou  la  gravilé?  «  Quant  à  la  propriété 
des  corps  qu'on  appelle  gravité,  dit  un  docteur  an- 
glais, il  est  clair  qu'elle  est  au-dessus  de  tontes  les 


puissances  de  la  nature  et  de  tout  le  mécanisme  de  la 
matière.  Comme  aucun  corps  ou  aucune  partie  de  la 
matière  ne  sauroit  être  cause  de  sa  propre  gravité,  de 
même  aussi  il  ne  sauroit  jamaijétre  la  cause  de  la 
gravité  d*aucun  corps  et  d*aucune  partie  de  matière. 
Ni  la  révolution  journalière  de  la  terre  sur  son  axe, 
ni  aucune  émanation  magnétique  de  la  terre ,  ni  i*air 
ou  Tatmosphère  qui  environne  la  teiTe,  ni  Téther,  ou 
iJa  matière  subtile  des  cartésiens,  mue  et  agitée  en  quel, 
qfie  sens  que  ce  soit  (car  beaucoup  d'habiles  gens  ont 
avancé  toutes  ces  choses  comme  des  causes  de  gravité), 
ni  aucun  autre  fluide  ou  matière,  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  ne  peut  d*elle-méme  produire  rien  de  sem- 
blable à  la  gravité  des  corps  \  » 

Voici  donc  un  nouveau  mystère  pour  la  raison  : 
car  il  est  bien  clair  que  tous  les  corps  tendent  par 
leur  poids  vers  le  centre  ;  mais  de  dire  pourquoi  ils  se 
précipitent  ainsi,  c'est  ce  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence. Entendons  deux  grands  physiciens,  dont  Tun 
surtout  a  tant  d'autorité  dans  les  sciences  philosophi- 
ques. L'illustre  Fermât  avoit  imaginé  ce  principe  pour 
expliquer  la  pesanteur  des  corps,  savoir  :  <c  Que  si 
deux  poids  égaux  sont  joints  par  une  ligne  droite  et 
ferme,  et  de  soi  sans  poids,  et  qu'étant  ainsi  disposés 
ils  puissent  descendre  librement,  ils  ne  reposeront  ja- 
mais, jusqu'à  ce  que  le  milieu  de  la  ligne,  qui  est  le 
centre  de  pesanteur  des  anciens,  s'unisse  au  centre 
commun  des  choses  pesantes.  »  A  ce  sujet  Pascal  et 
Roberval  écrivent  au  docte  conseiller  de  Toulouse  : 
«  Ce  principe,  lequel  nous  avons  considéré  il  y  a.long- 
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temps,  ainsi  quil  vous  a  été  mandé,  parotl  d*abord 
fort  plausible;  mais  qnand  il  est  question  de  principe, 
tous  saves  quelles  conditions  hii  sont  requises  pour 
être  reçii;  desquell^  conditions,  au  principe  dont  il 
s*agit,  la  principale  manque,  saYoii*  que  nous  ignorons 
quelle  est  la  cause  radicale  qui  lait  que  les  corps  pe- 
sans  descendent ,  et  quelle  est  Forigine  de  leur  pesan- 
teur. Ce  qui  n*étant  point  en  notre  conooissance* 
(comme  il  faut  librement  avouer,  et  en  ceci ,  et  qilasdV^ 

'  en  toutes  les  autres  choses  physiques),  il  est  évident 
<{u*il  nous  est  impossible  de  déterminer  ce  qiii  arrive-^ 
roit  au  centre  où  les  choses  pesantes  aspirent,  ni  aux 
autres  lieux  hors  la  surface  de  la  terre,  sur  laquelle^ 
parce  que  nous  y  habitons,  nous  avons  quelques  expé- 
riences assez  constantes,  desquelles  nous  tirons  les 
priocipes  en  vertu  desquels  nous  raisonnons  en  méca- 
nisme. La  diversité  des  opinions  touchant  Torigine  de 
la  pesanteur  des  corps,  aucune  desquelles  n'a  été  fus- 
qu'ici  ni  démontrée,  ni  convaincue  de  faMsseté  par 
démonstration,  est  un  ample  témoignage  de  Tigno- 
rttnce  humaine  en  ce  points  » 

Quels  aveux  !  et  dans  de  tels  hommes  !  Newton  va 
leur  prêter  encore  toute  rautorîté  de  son  génie.  «  Pré- 
tendre, ditMl^^quela  ^^avité  est  innée,  inhérente , 

.essentielle  &  la  matière;  qu'un  corps  peut  agir  sur  un 
autre  cdrpàl,  à  travers  le  vide,  sans  rentremisé  de 
qtielqtié  àutt-e  chose,  par  laquelle  et  k  travers  laquelle 
raclioh  ^t  la  force  de  l'un  puisse  passer  jusqu^à  l'autre, 
est  h  tnéÈ  yeux  Une  si  grande  absurdité ,  que  }é  ne  puis 

'  OEuvres  de  Fermât,  Lettres  de  Pascal. 
>  Même  lellre  citée  plus  |rartit. 
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tue  pemiader  qu'aucun  homme  doué  d'un  jagomeut 
droit  et  capable  de  s'appliquer  aux  objets  delà  philoso- 
phie soit  en  dangei'  de  commettre  une  telle  méprise.  » 

Enfin  d*Alemberty  un  philosophe  peu  accoutumé  & 
médire  des  sciences  ^  proclame  aussi  leur  impuissance  ^ 
aon  pas  seulement  pour  Texplication  de  la  gravité, 
mais  de  tous  les  effets  qui  frappent  le  fAus  ordinaire- 
ment notre  vue,  et  il  déclare,  «  que  la  nature  du  mou- 
vement est  une  énigme  pour  les  philosophes  \  que  le 
principe  métaphysique  des  lois  de  la  percussion  ne 
leur  est  pas  moins  cadié,  et  que  plus  ih  approfon- 
dissent ridée  qu'ils  se  forment  de  la  matière  et  des  pro- 
priétés qui  la, représentent,  plus  cette  idée  s'obscurcit 
et  paroi t  vouloir  leur  échapper  '.  » 

Il  faut  donc  enfiB  monter  ju^u'à  Une  cause  plus 
élevée  des  phénomènes  les  plus  ordinaires  de  la  nature, 
et  Kous  voyons,  dit  le  docteur  Wodvrard,  toiis  l^s 
mouvemens  des  corps ,  aussi  bien  que  leur  direction 
et  leur  vitesse  déterminés  régulièrement  et  constam- 
ment, et  conduits  à  leu^s  lins  par  ce  que  lïoûs  appe- 
lons leur  gravité.  Or^  le  principe  du  mouvement,  qui 
est  inséparable  de  tout  coi^s,  doit  y  avoir  été  imprimé 
par  une  puissance  extérieure  et  immatétielle  ^.  »  Il 
Favpit  déjà  dit  ailleurs.  «  Au  lieu  d'être  l'effet  d'un  agent 
contingent,  et  sujet  à  des  changemens  oomme  ceux- 
là,  la  gravité  a  un  fondement  plus  ferme  et  constant; 
elle  est  entièrement  produite  par  le  concours  direct  et 
immédiat  xle  la  puissance  de  l'Auteur  de  la  nature  ^*  » 

»  Préface  de  V Encyclopédie. 

^  Voyez  4à  préfacé  Je  sa  Réftonse  laiine  au  Jocieur  CaMrdrius. 
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Ponrqaoi,  nous  dira  la  physique»  remonter  k  cette 
puissance,  lorsque  Tobjet  de  la  science  n*est  point  de 
rechercher  les  premières  causes  des  phénomènes?  La 
physique  veut-elle  donc  se  tenir  toujours  dans  rabais- 
sement? Si  elleTaccoutome  à  ne  suivre  que  les  lois 
extérieures  de  la  nature ,  sans  se  mettre  en  peine  d*ea 
démontrer  le  fondement,  ce  n^est  point  une  science  }>hi- 
losophique,  c*est  une  science  bornée,  étroite  et  maté^ 
rielle  ;  il  appartient  donc  à  la  philosophie  de  Télever 
à  de  plus  hautes  études.  Cest  à  elle  quHl  convient  de 
montrer  à  la  raison  qu'il  lui  est  bien  donné  sans  doute 
de  jrecueillir  les  faits  qui  tombent  naturellement  sous 
l'observation  ;  mais  qu'avec  cette  connoissance  gros- 
sière, elle  reste  dans  une  ignorance  profonde  des 
vraies  merveilles  de  la  nature ,  et  qu  elle  fait  de  toute 
la  physique  un  grand  mystère ,  dès  qu'elle  ne  consent 
point  à  diercher  dans  Dieu  la  première  origine  de 
toutes  ses  lois, 

V.  Difficultés  semblables  dans  l'explication  de  la 
plupart  des  phénomènes  les  plus  ordinaires. 

Et  dette  impuissance  de  la  raison  ne  se  fait  pas  seu* 
lement  sentir  dans  l'explication  des  phénomène^  les 
plus  généraux.  Est-ce  que  nous  ne  la  voyons  pas  de 
même  dans  l'explication  des  phénomènes  particuliers ^ 
qui  sont  l'objet  ordinaire  de  la  physique  expérimen- 
tale? Et  une  philosophie  un  peu  sévère  ne  pourroit- 
elle  pas  à  chaque  instant  arrêter  la  physique  avec  ses 
inventions  si  vagues  et  si  incertaines  de  lois,  de  puis- 
sances, de  fluides  de  tout  genre?  L'élasticité  des  corps 
lui  est-'cUe  bien  connue?  Pourquoi  les  corps  élastiques 
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reprennent-ils  leur  première  forme  après  avoir  éié 
comprimés?  «  La  décision  de  celte  question ,  dit  un 
physicien,  tient  à  la  matière  elle-même;  c'est-à-dire, 
qu'il  faadroit  savoir  pourquoi  la  matière  a  de  Tinertie, 
pourquoi  elle  tombe  sous  nos  sens,  pourquoi  il  en 

existe  de  solide toutes  questions  qui  tiennent  à 

la  connoissance  du  pouvoir  et  de  la  toute-puissance 
du  Créateur  >•  »  La  physique  ne  peut  pas  davantage 
expliquer  une  foule  d'autres  phénomènes  dont  on  n*est 
point  frappé,  parce  qu'ils  se  renouvellent  sans  cesse.* 
Elle  s'arrête  avec  étonnement  devant  le  phénomène  si 
simple  en  apparence,  qu'on  appelle  des  tubes  capU'- 
laires.  La  théorie  du  son  lui  est  toute  mystérieuse. 
Nous  savons  que  l'air  est  le  véhicule  du  son  ;  mais 
comment  le  son  est-il  produit?  Il  ne  suffit  pas  de  faire 
des  recherches  plus  ou  moins  exactes  sur  sa  propaga- 
tion, sur  sa  vitesse,  sur  les  lois  de  l'harmonie;  il  fau- 
droit  aussi  pénétrer  sa  nature,  et  découvrir,  par  exem- 
ple ,  pourquoi  le  son  n'est  produit  que  par  des  corps 
élastiques,  et  pourquoi  tout  corps  élastique  ne  pro- 
duit pas  de  son;  pourquoi  les  vibrations  de  l'air,  multi- 
pliées jusqu'à  l'infini  par  le  concoui's  de  divers  instru- 
me'ns  qui  produisant  simultanément  des  sons  divers, 
ne  se  confondent  pas,  et  laissent  jouir  l'oreille  de  leur 
ensemble  et  de  leurs  accords;  et  encore,  après  avoir 
donné  quelques  causes  apparentes  de  ces  phénomènes^ 
il  faudroit  faire  d'autres  aveux,  et  déclarer  avec  lé 
sage  Haiiy,  que  ce  qui  reste  toujours  inexplicable^  » 
c'est  cette  espèce  de  souplesse  de  l'air  potir  prendre 
en  quelque  sorte  l'empreinte  des  différens  caractères 

>  Théorie  phiL  dfi  la  nature,  par  Viallon/ 
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dooi  an  mèm^  ton  est  susceptible  ^  à  raison  de  la^Wer  • 
Hié  des  corps  qui  le  rendent^  et  pour  se  modifier  de 
tant  de  manières  en  portant  à  Toreille  les  sons  tendres 
et  Telontës  de  tel  instrument  p  les  sons  plus  mâles  et 
plus  vigoureux  de  tel  autre ,  et  les  accens  lofiDiment 
variés  de  la  voix  humaine  '•  » 

Les  phénomènes  du  calorique  ne  sont  pas  moins 
mystérieux  :  qui  pourra  jamais  expliquer  laction 
du  feu  qui  dévore  les  corps?  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  foule  d'autres  fluides,  du  fluide  électrique^ 
du  fluide  magnétique ,  du  galvanisme ,  dont  il.  nous 
est  donné  de  constater  ou  de  varier  les  effets  par 
des  expériences  >  mais  dont  il  nous  est  impossible  de 
saisir  la  nature.  Mais,  pour  nous  aiTêter  un  instant 
sur  le  plus  ordinaire  de  tous  les  phénomènes,  la,  la* 
mière  n'échappe- t*elle  pas  à  toutes  nos  recherches  ? 

Moïse  dit  que  Dieu  créa  la  lumière,  et  ensuite  les 
cm*ps  lumineux.  Est-il  possible,  a-t-on  osé  dire,  depuis 
la  découverte  de  la  savante  théorie  de  Newton ,  que 
l'Écriture  nous  veuille  faire  accroire  que  Peffet  soit 
produit  avant  la  cause?  Il  n'en  falloit  pas  davantage 
Il  certains  philosophes  pour  repousser  toute  Tautorîté 
de  la  Genèse.  Bossuet  avoit  d'avanoé  répondu  avec 
cette  autorité  d*un  génie  qui  semble  iKvûir  assisCé  aux 
conseils  de  Dieu  :  »  Dieu  a  détaché  exprès  les  effets 
d'avec  leurs  causes  naturelles,  pour  montrer  qne  nà- 
iùreUement  tout  i^é  tient  qu'à  lui  seul,  et  ne  dépend 
que  de  »  seule  volonté  *•  »  Et  après  tout,  la  pbysi- 
qte  qui  élève  de  telles  difficultés  est^elle  donc  bien 
certaine  de  la  térité  'de  ses  théories  soi*  Fémanetion 

^  *  Traité  de  physique ,  tom.  I. 

*  Éléuationt,  3*  semaine,  5*  élev. 


(  4»?  ) 

el  la  difiosîoti  do  la  lamière  ?  Ne  peut-on  pas  lui  deinan^ 
der  si  la  lumière^  dans  son  essence,  n'exiate  pad  réelle^ 
ment,  indépendamment  des  corps  qai  nous  la  rendent 
sensible?  Le  grand  Newton  n'eût  pas  balancé  à  le  re* 
connoitre,  et  sans  cela,  comment  com[irendrey  en  ef- 
fet, que  le  calorique  produise  la  lumière,  ou  que  le 
choc  la  fasse  sortir  d'un  caillou?  Mais  peut-être  lil 
piijsique  trouve  ces  objections  peu  importantes,  pai*ce 
qu'elles  présentent  quelque  chose  de  métaphysique  à 
l'esprit,  elle  qui  n'entend  que  les  objecUfons  qui  re- 
posent sur  de&  expériences  saisissables  par  les  sens, 
plus  encore,  si  c'est  possible,  que  par  l'intelligence. 
Or,  un  savant  du  premier  ordre  a  j>résentë  de  ces 
sortes  d'objections,  qui  sont  prises  de  l'étude  même 
de  la  science.  Eulet*  combat  comme  une  grande  er*^ 
i-eur,  et  comme  une  chimère  étrange,  le  système  de 
Y  émanation  ^  et  lui  substitue  due  théorie  ingénieuse^ 
qui  se  rapporte  à  celle  de  Descartes.  Et  la  plus  grave 
de  ses  difficultés  se  fotide  sur  l'impossibilité  matérîelli 
que  le  soleil  suffise  à  templir  l'espace  par  une  émanaf 
tion  constante  y  sans  s'épuîser^  ou  s'altérer  d'une  ma<t 
ni  ère  sensible  ^  Pluche  avoit  aussi  rendu  très-frap^ 
pante  cette  objection.  «  S^il  y  a  six  mille  ans,  dii«>il, 
(et  observons  que  dan^  le  système  des  philosophes  qui 
repoussent  l'autorité  de  lli  Genèse,  ce  terme  est  infi* 
niment  petit  par  rapport  à  la  durée  indéterAitnëe  du 
motide),  s'il  y  a  six  mille  ans  que  le  soleil  luit,  il  n'a 
cessé  dans  tous  lèà  moment  dé  cette  durée  èe  darder 
hors  de  lui  Une  masse  de  tttatière  ioufoars  nMfvelle, 
et  équivalente  en  étendue  à  notre  monde  planétaire , 


Voyez  ieé  Lettres  à  «ne  pfmeessè  ffAUemagne» 
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c'est-à-dire  à  une  splierc  de  plus  de  cent  millions  ~âe 
lieues  de  diamètre,  multipliées  par  une  largeur  égale 
avec  le  produit  multiplié  par  une  semblable  profon- 
deur. Le  soleil  h'eçt  que  comme  un  point  à  l'égard  de 
cette  épouvantable  étendue.  Comment  veut- on  que 
ce  point  trouve  en  lui  de  quoi  fournir  pne  seule  fois 
la  quantité  de  cette  masse,  de  quoi  la  fournir  toujours 
nouvelle  d'instant  en  instant  depuis  six  mille  ans,  de 
quoi  la  fournir  sans  s'épuiser,  et  sans  qu'on  sache  ce 
que  cette  nsatière  devient  '  ?  » 

Or,  cette  pbjectîon  ne  fût-elle  présentée  que  par  dès 
hommes  sans  autorité  dans  Jes  sciences  ^  ne  mérite  pas 
sans  doute  d'être  traitée  avec  le  dédain  superbe  qu'af- 
fecte souvent  la  physique  quand  elle  n'a  plus  d'expli- 
cation à  donner.  Et  ici  il  ne  nous  importe  gnè^e  qu'on 
pi^fère  la  théorie  de  Descartes  ou  d'Euler  à  celle  de 
Newton*,  nous  voulons  uniquement  contraindre  la 
science  à  s'humilier  devant  des  mystères,  au  lieu  de 
faire  contre  Dieu  une  autorité  de  ses  découvertes,  le 
plus  souvent  si  "incertaines;  et  ne  venons-nous  pas  de 
voir  des  expériences  toutes  nouvelles  déconceiler  la 
science  au  sujet  de  la  lumière  ?^  La  théorie  de  New- 
ton, qui  jusqu'ici  s'étoit  pliée  admirablement  a  donner 
la  raison  de  tous  les  phénomènes  de  ce  fluide,  est  main- 
tenant insuffisante  à  expliquer  quelques  effets  précé- 
demment inconnus;  et  il  va  falloir  encore  une  fois  que 
la  physique  annonce  qu'elle  s'est  trompée,  et  ^^'elle 
s'attache  à  d'autres  systèmes  *.  Quelle  est  donc,  pou- 
vons-nous démander  encore  avec  confiance,  quelle  est 


^  Histoire  du  Ciel,  tom.  II.     , 

*  Voir  les  expériences  de  M.  Fr^esnel,  loœ.I*'  des  AnnaUs  deplty- 
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son  autorité  pour  répudier  les  récits  de  Moïse?  Ne  de- 
vroit-elle  pas  au  contraire  flétrir  Tincrédulité  qui  se 
fonde  sur  des  objections  contraires  à  ses  découvertes? 
Ce  savant  ingénieux  que  nous  venons  d^entendre,'  nV 
voit  pas  et^  besoin  de  connottre  les  expériences  mo- 
dernes pour  faire  cette  remarque,  et  nous  avons  une 
raison  nouvelle  de  répéter  après  lui  ces  sages  paroles  : 
«(  Moïse  ja  dit  une  chose  infiniment  simple  et  conforme 
à  Texpérience,  quand  il  nous  a  appris  que  Dieu  avoit 
créé  dès  le  commencement ,  et  pour  le  service  de 
tous  les  temps  le  corps,  de  la  lumière.  Newton,  au 
.  contraire,  en  prétendant  que  les  corps  brillans  jettent 
hors  d'eux  et  dispersent  continuellement  à  la  ronde 
cette  substance  lumineuse  qui  produit  des  effets  si  ter- 
ribles, a  exigé  de  nous  le  sacrifice  de  notre  raison. 
Le  législateur  parle  ici  en  philosophe,  et  le  géomètre 
nous  réduit  à  un  acte  de  foi  >.  » 

Il  nous  paroît  superflu  de  chercher  des  exen^ples 
nouveaux  de  cette  incertitude  et  de  cette  variation 
des  systèmes,  dansThistoire  d'une  science  particulière, 
oit  les  impies  des  temps  modernes  ont  cru  voir  cepen- 
dant le  plus  d'occasions  et  de  moyen^d'attaque  contre  la 
narration  de  Moïse,  c'est-à-dire  contre  le  christianisme 
lui*méme;  nous  voulons  parler  de  la  géologie,  science 
moderne,  mais  qui  par  les  théories  ridicules  qu'elle  a 
fait  naître,  mérite  de  faire  suite  aux  rêveries  des  an- 
ciens, qui  tantôt  expliqnoient  le  monde  par  la  mixtion 
du  vent  avec  les  principes  de  l'univers  *,  tantôt  ensei- 

tique  et  de  chimie f  même  ony.,  tom.  XXII 'et  XXIII.  Besji^eU, 
Traita  de  physique, 

.         r  Ibid. 

a  Fragment  de  S^nchoniaton,  Eusébe,  Prœp,  et^„  1. 1,  cap.  x. 
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gfioientque  le  monde  s' était  arrangé  paria  propre 
énergie  S  <t  tour  à  tour  en  cberchoient  Vorigine  dans 
le  grand  œuf  ailé  des  prêtres  de  Thèbes>  pu  dans  Teapj 
comme  Thaïes ,  ou  dans  les  aventures  fabulei^es  do 
Deucalion  et  Pyrrba,  comme  les  poètes.  Cette  science 
si  justement  autorisée  à  se  moquer  de  l'éléphant,  qpi , 
d'après  les  Indiens,  soutient  le  globe,  et  du  grand^liè^ 
yre,  qui  au  Canada  est  père  du  monde,  a  eu  toutefois 

.'dans  un  temps  de  lumière  ses  systèmes  aussi  grossiers | 
et  c'est  pourquoi  M.  Cuvier,  celui  de  tous  les  savans 

'  qui  Ta  considérée  avec  le  plus  de  vues  vraiment  pbîlo- 
sophiqqes,  ne  peut  s'empécbôr  de  rire  de  tant  de  bi- 
zarreries, et  sVtonne  des  travers  où  le  mëpris  des 
traditions  religieuses»  peut  pousser  les  hommes,  même 
sous  le  simple  rapport  des  sciences  de  pure  observation . 

VI.  Obsersfalions  sur  les  théories. 

Il  nous  semble  que  cette  étrange  variété  de  théories 
devroit  être  une  grande  leçon  pour  les  savans,  et  peut- 
être  devToit  aussi  les  avertir  tfétiie  circonspects  dans 
leurs  jugemens  sur  l'antiquité.  La  science  a  beau  faire 
des  découvertes,  elle  n'arrivera  poîn^  à  oonnoître 
mieux  que  ^ancienne  physique  l'esSence  dcâ  corps,  là 
nature  des  phénomènes,  et  leurs  causés  radicales^ 
comme  dit  Pascal.  Si  nous  voulions  eslaminer  ave<î 
grand  soin  nos  théories,  nous  verrions  que  souvent 
cïles  ne  sont  nî  plus  ingénieuses  que  les  charmantes 
reveiies  de  Plutarque,  ni  mieux  établies  que  les  ex- 
plications sérieuses  de  Stobée;  et  peut -être  même 

'jStobée,  Ecd^phy,,  cap.  xiv^. 
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quelquefois  verrions^ nous  entre  elles  des  analogies 
fort  piquantes  y  ou  bien  encore  serions-oaous  oontraînti 
de  recQonoUre  qae  les  eiplications  nouvelles  de  quel- 
ques phénomènes,  aidées  pour  la  phy3ique  moderne 
p€U*  les  facilités  que  donne  Texpérience,  n*ont  pas  tou* 
jours  été  loin  detre  pressenties  par  la  physique  an* 
cienne,  aidée  seuleDient  de  ses  méditalîofis  et  de  son 
instinct. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  rapprochemens ,  que  Toà 
ne  fait  point  d'ordinaire,  parce  que  la  physique  expé- 
rimentale des  temps  modernes  n'a  guère  le  temps  d^ 
méditer,  il  reste  toujours  pour  certain,  qpe  dans  cette 
science,  si  positive  en. apparence,  il  est  des  principes 
qu'il  faut  admettre  sans  en  trouver  la«raison,  des  pro-* 
priétés  générales  et,  des  phénomènes  qui  sont  de  vrais 
mystères  pour  rintei)igence. 

La  certitude  delà  physique, considérée  dans  ses  pre* 
miers  fon4emens ,  repose  donc  sur  la  croyance  de  ces 
vérités  premières,  et  non  point  sur  leur  démonltra** 
tion  évidente;  et  ainsi  l'étude  de  cette  science  ne  satf* 
roit  jamais  être  détachée  des  principes  que  la  religiop 
nqus  fait  connoîti*e ,  sans  tomber  dans  un  chaos  de 
contradictions  et  d'obscurités.  C'est  ce  qu'avoit  re-* 
connvi  un  philosophe  moderne*  «c  La  religion,  dit»ilt 
nous  épargne  bien  des  écarts  et  bien  des  travaux.  Si 
elle  ne  nous  eût  point  éclairés  sur  Torigine  du  monde> 
et  sur  le, système  universel  des  êtres,  combien  d'hy-* 
pothèses  différentes  que  nous  aurions  été  tentés  de* 
prendre  pour  le  secret  dé  la  natqre  !  Ces  hypothèses 
étant  toutes  également  busses,  nous  auroient  paru 
toutes  à  peu  près  vraisemblables.  La  question  ^^ouryiioi 
i7  existe  quelque  chose,  est  la  plus  embarrassante  qUe 
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la  philosophie  put  se  proposer,  et  il  n'y  a  que  la  ré-- 
vélation  qui  y  réponde  ^  » 

Toutefois,  après  que  ce  fondement  commun  des 
connoissances ,  la  foi,  a  été  établi  comme  le  principe 
de  la  certitude  des  sciences  même  naturelles,  il  est 
permis  sans  doute  à  la  physique  de  marcher  librement 
dans  le  champ  des  découvertes.  Elle  fera  des  expé- 
riences sans  fin ,  elle  décomposera  les  corps,  elle  in- 
*  ventera  des  lois  sublimés.  Mais  ce  seront  la  des  résul- 
tats et  non  point  des  principes,  et,  pour  la  certitude 
philosophique  de  la  science,  il  en  faudra  tpu]ours 
revenir  à  des  vérités  fondamentales ,  vérités  au-dessus 
-  des  démonstrations;  et  qui  n'ont  d'autre  autorité  que 
celle  qu'elles  reçoivent  des  convictions  universelles  de 
é     tous  les  hommes. 

Ainsi,  nous  avons  vu  la  physique  hors  d'état  de  dé- 
montrer Texistence  de  la  matière  ni  son  essence ,  de 
^  concevoir  et  d'expliquer  la  nature  du  mouvement, «ni 

la  cause  de  la  pesanteur,  ni  les  bornes  de  l'étendue,  ni 
la  divisibilité  des^ corps,  ntles  principaux  phénomènes 
que  la  nature  nous  offre  sans  cesse;  mais  toutefois  sur 
toutes  ces  choses ,  il  y  a  une  certitude  parfaite, .et  gui 
est  propre  à  tous  les  hommes  ;  tous  sont  certains  qu'il 
y  a  des  corps,  qu'ils  se  meuvent ,  qu'ils  se  précipitent 
vers  le  centre,  qu'ils  sont  divisibles,  qu'ils  agissent  ré- 
ciproquement les  uns  sur  lesnutres,  et  cette  certilude 
universelle  est  le  fondemait ,  de  la  certitude  de  la 
science  ;  en  cherchei*  une  autr^  c'est  tout  renverser. 

Il  ne^  faut  donc  pas  que  la  physique  se  vante  d'une 
certitude  différente  de  celle  que  les  hommes  acquiè-* 

s 'Petuéa sur  FinterprétoUon  âe  îqnaturt,  n^SS.  :     . 
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rent  par  Tautorité  des  convictions  générales  du  genre 
humain.  Dès  qu'elle  veut  démontrer  ses  premières  vé- 
rités, elle  se  trouble.  Toujours  elle  est  contrainte  d*en 
chercher  en  Dieu  la  raison  logique,  ce  qui  est  sou- 
mettre forcément  à  cette  autorité  dont  je  parle,  puis- 
que c'est  d'elle  qu'elle  reipoit  la  connoissance  certaine 
de  ce  premier  être ,  sans  lequel  tout  reste  un  profond 
mystère. 

Qu'il  seroit  beau  de  voir  les  savans  cultivet*  la  phy- 
sique avec  cet  esprit  de  soumission  aux  règles  com- 
munes qui  guident  la  raison  de  l'homme  dans  ses  tra- 
vaux!. Qu'il  seroit  touchant  de  les  voir  s'abaisser  en 
présence  des  obscurités  de  la  nature,  et  contempler  la 
merveilleuse  puissance  de  son  Créateur  !  La  science  se- 
roit alors  d'autant  plus  imposante,  qu'elle  seroit  plus 
modeste;  elle  agrandiroit  à  chaque  instant  ses  recher- 
ches en  les  élevant  vers  Dieu.  Alors  elle  seroit  vrai- 
ment philosophique,  et  ses  progi^ès  n'en  seroient  ni 
moins  sûrs  ni  moins  rapides*,  ardente  dans  ses  travaux, 
elle  seroit  réservée  dans  ses  décisions^  et  elle  prendroit 
pour  ^règles  ces  sages  paroles  d'un  philosophe.  «  Il 
est  dangereux  que  notre  paresse  ne  nous  flatte  quel- 
quefois d'être  condamnés  à  une  plus  grande  ignorance 
que  nous  ne  le  sommes  effectivement  ;  mais  nous  de- 
vons craindre  que  notre  vanité  ne  nous  flatte  souvent 
de  pouvoir  parvenir  à  des  connoissances  qui  ne  sont 
point  faites  pour  nous  '.  » 

^  ffisto'ire  êe  P Académie  du  spienoBs,  pr«fi^c«. 
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J  II.    PHYSIOLOGIE. 

f.  McrveUlcs  do  corps  humain,  et  mystères  de  U  physiologie.  — 
n.  La  vie  eslun  premier  mystère,  cl  la  phyiioldgie  est  împuissaate 
pour  en  eipliqaer  le  prodige  :  la  mort,  autre  mystère.  —  HI.  Mys- 
tères des  fonctions  animales.  De  la  digestion,  de  \ji  circulation  du 
sang,  de  la  respiration,  etc.  \a  physiologie  connoîl  le  jeu  des  or- 
ganes, eue  en  ignore  le  principe.  —  IV.  De  Taction  de  la  volonLé 
dans  les  divers  phénomènes  de  hi  vie.  Réflexions  sur  quelques  auUes 
mflryeilks  inexplicables.  —  V.  Du  mécanisme  des- sensations ,,  et  de 
Faction  du  cerveau  ou  d^un  organe  quelconque  dans  le  mécanisme. 
—  Vî.  L«  sensation,  la  pensée,  Tintelligence ,  tout  est  mystérieux 
dans  on  système  quelconque  de  physiologie  purement  matérialistes 
le  nom  de  Die^  seul  dissipe  toutes  ces  ténèbres. 

I.   MerveUles  4^  corps  humain,  et  mfrstères  de  la 

physiologie. 

Yoici  d'autres  npirBrveilles  qui  se  présentent,  et  en 
même  temps  d'autres  mystères.  Jamais  aucune  science 
ne  fut  à  la  fois  plus  grande  et  plus  abscure  que  la 
science  de  l'homme.  Toutefois,  nous  découvrons  fa- 
cilement ce  qu'il  offre  d'extraordinaire  dans  son  or- 
ganisation, nous  analysons  ses  parties,  nous  étudions 
ses  muscles,  leurs  formes,  leurs  variétés;  nous  connois- 
sons  les  usages  de  ses  organes ,  nous  admirons  la  pré- 
voyance rapide   de  leurs  mouvemehs,   la  précision 
exacte  de  leurs  fonctions  ;  il  n'est  rien  dans  l'homme 
qui  ne  passe  sous  nos  regards,  et  nous  nous  confondons 
d'étonnement  en  présence  de  cet  ouvrage  infini ,  qui 
passe  toutes  les  autres  merveilles  du  Créateur.  Tous 
les  philosophes  anciens  et  modernes  l'ont  étudié  avec 
cette  'même  émotion  et  ce  même  enthousiasme.  Cicé- 
ron  retrouve  tous  les  secrets  de  son  éloquence  pour 
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décrire  les  formés  et  la  beauté  de  cet  être  miraculeux. 
Fénçloh  a  des  expressions  qui  partent  d*nne  âme  chrë-  • 
tienne  pour  montrer,  dans  la  perfection  de  ses  organes, 
la  perfection  bien  autrement  infinie  de  son  Gi*éatear  ; 
mais  Bossuet  surpasse  toute  pbilosophie  et  toute  élo* 
quence,  en  traitant  à  fond  ce  grand  sujet,  à  Tëtude 
duquel*  il  apporta  toutes  les  méditations  d*un  philoso- 
phe, et  toutes  les  recherches  d*un  anatomiste. 

I^ous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  d'apprécier 
ce  beau  travail  de  Bossuet  sur  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même j  livre  précieux  oil  la  science  physiolo* 
gique  avec  ses  progrès  de  détail  ne  découvre  point 
d'erreur  grave,  et  que  la  science  moderne  du  raison- 
nement auroit  au  moins  d&  garder  pour  règle,  pnis^ 
qu'il  contient  toutes  les  vérités  d'observations  qu'elle 
est  allée  chercher  dans  des  traités  matérialistes,  sans 
jamais  présenter  aucun  de  leurs  égâremens.  Voici 
comment  le  grand  évêque  résume  ses  recherches  sur 

l'homme. 

«  Les  savans  et  les  ignorans,  dit-il,  s'ils  ne  sont  tout* 
à-fait  stupides,  sont  également  saisis  d'admiration  en 
le  voyant.  Tout  homme  qui, se  considère  par  lui* 
même  trouve  foible  tout  ce  qu'il  a  ouï  dii'e,  et  un  seul 
regard  lui  en  dit  plus  que  tous  les  discours  et  tous 
les  livres.  Depuis  tant  de  temps  qu'on  regarde  et  qu'on 
étudie  curieusement  le  corps  Humain ,  quoiqu'on 
sente  que  tout  y  a  sa  raison,  on  n'a  pu  encore  parve- 
nir à  en  pénétrer  le  foffd.  Plus  on  considère,  plus  on 
trouve  de  choses  nouvelles ,  plus  belles  que  les  pre- 
mières qu'on  avoit  tant  admirées  ;  tl  quoiqu'on  trouve 
très-grand  ce  qu'on  a .  déjà  découvert,  on  voit  que  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  chercher. 

28, 
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«  Par  exemple,  qu'on  voie  les  muscles  -si  forts  et  si 
tendres;  si  unis  pour  agir  en  concours,  si  d^agés 
pour  ne  se  point  mutuellement  embarrasser;  avec 
des' (ilets  si  artistenient  tissus  et  si  bien  tors,  comme 
il  faut  y  pour  faire  leur  jeu  /au  reste  si  bien  tendus ,  si 
bien  soutenus ,  si  proprement  placés,^ si  bien  insérés 
oh  il  faut;  assurément  on  est  ravi ,  et  on  ne  peut  quit- 
ter un  si  beau  spectacle;  et^  malgré  quon  en  ait,  un 
si  grand  ouvrage  parle,  de  son  artisan.  Et  cependant 
tout  cela  est  mort,  faute  de  voir  par  où  les  esprits 
s'insinuent,  comment  ils  tirent,  comment  ils  relâchent, 
comment  le  cerveau  les -forme,  et  comment  il  les  en- 
voie avec  leur  adresse  fixe  :  toutes  choses  qu'on  voit 
bien  qui  sont,  mais  dont  le  secret  principe  et  le  ma- 
tiietnent  ne  sont  pas  connus. 

»  Et  parmi  tant  de  spéculations  faites  par  une  cu- 
rieuse anatomie,  s'il  est  arrivé  quelquefois  à  ceux  qui 
s'y  sont  occupés,  de  désirer  que  pour  plus  de  com- 
modités les  choses  fussent  autrement  qu'ils  ne  les 
voyoient,  ils  ont  trouvé  qu'ils  rie  faisoient  un  si  vain 
désir  que  faute  d'avoir  tout  vu;  et  personne  n'a  en- 
core trouvé  qu'un  seul  os  d&t  être  figuré  autrement 
qu'il  n'est,  ni  être  articulé  autre  part,  ni  être  emboîté 
plus  commodément,  ni  être  percé  en  d'autres  endroits, 
ni  donner  aux  muscles  dont  il  est  l'appui  une  place 
plus  propre  à  s'y  enclaver,  ni  enfin  qu'il  y  eût  aucune 
partie ,  dans  tout  le  corps,  à  qui  on  pût  seulement 
désirer  ou  une  autre  constitution  ou  une  autre  place. 

»  Il  ne  reste  donc  à  désirer,  dans  une  si  belle  ma- 
chine, sinon  qu'elle  aille  toujours  sans  être  jamais 
troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  l'a  entendue,  en  voit 
assez  pour  juger  que  son  auteur  ne  pouvoit  pas  man*- 
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quer  de  moyens  pour  la  réparer  touigars,  et  enfin  la 
rendre  immortelle,  et  que,  mailre  de  lui  donner  Tim* 
mortalité,  il  a  voulu  que  nous  connussions  qu'il  Ta 
peut  donner  par  grâce,  Tôter  par  cbâtiment,  et  la  ren*-* 
dre  par  récompense.  La  religion,  qui  vient  là-dessus, 
nous  apprend  qu'en  effet  c'est  ainsi  qu'il  en  a  usé ,  et 
nous  apprend  tout  ensemble  à  le  louer  et  à  le  crain- 
dre »•  » 

C'est  ainsi  que  parle  Bossuet,  et  tout  le  reste  de  son 
discours  est  plein  de  cette  sagesse  et  de  cette  gran- 
deur. Mais  il  parle,  comme  ou. le  voit,  à  des  hommes 
soumis,  et  qui  veulent,  par 'la  méditation  s'accoutu- 
mer à  s'élever  vers  Dieu ,  leur  auteur  et  leur  conserva  - 
teur.  Aujourd'hui,  faut-il  le  dire,  ce  langage  semhleroit 
avoir  perdu  quelque  chose  de  son  autorité.  L'homme 
ne  voit  dans  l'homme  qu'urie  matière  organisée  avec 
une  habileté  plus  ou  moins  ingénieuse;  mais  il  n'y 
voit  point  l'empreinte  d'un  Dieu  créateur,  et,  tout  Ger 
de  connoître  les  ressorts  matériels  de  son  être ,  il  ne 
comprend  pas  la  nécessité  d'en  chercher  hors  de  lui 
la    raison  suprême,  ni  de  se  soumettre  h  un  autre 
ordre  de  eonnoissances  que  celles  quil  acquiert  par 
cette  étude  grossière.  Ainsi  les  hautes  contemplations 
d'un  génie  tel  que  Bossuet  sont  devenues  comme  in- 
sui&santes  pour  éclairer  aujourd'hui  Tesprît  de  Thom- 
Qie.  La  raison  du  philosophe  n'écoute  plus  un  tel  Isrn- 
gage.  Elle  se  croit  capable  d'expliquer  d'elle-même 
tous.  les  prodiges.  Que  lui  importe  qu'on  hr veuille 
élever  jusqu'à  Dieu!  c'est  à  la  matière  que  reste  at- 
taché Tincrédule;;  c'est  donc  là  qu'il  Tant  maintenant 

«  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi' mime  ^  chap.  iv,  a. 


le  saisir  et  le  confondre.  Il  faut  le  suivre  dans  les 
progrès  qu'a  faits  son  impiété,  c'est «à-dirè  il  faut  le 
déconcerter  dans  sa  superbe  confiance;  il  faut  le  frap- 
per de  terreur  au  milieu  des  belles  lumières  dont.il  se 
croit  entouré,  et  le  laisser  sans  ressource  en  présence 
du  néant  où  il  s'abîme  pour  fuir  la  majesté  de  Dieu. 

IL  La  vie  est  un  premier  mystère  ,  et  la  physiologie 
est  impuissante  pour  en  expliquer  le  prodige  :  la 
morty  autre  mystère. 

Nous  Tavons  dit,  tout  dans  Thomme  est  niystéiieux 
à  riiomme.  La  vie  est  le  premier  mystère.  Quest-ce 
que  la  vie?  Qui  le  saura  dire?  Qui  jamais  pourra  le 
comprendre?  Nous  avons  dans  la  science  de^  termes 
variés  pour  en  expliquer  le  prodige.  On  nous  a  parle 
tour  à  tour  de  forces  vitales',  de  propriétés  vitales ,  de 
matière  viVon^e^  d'organisme,  de  fluide  vital  et  de 
fluide  nerveux.  Mais,  encore  une  fois,  qu'e&t-ce  que 
la  vie ,  et  qu  est-ce  que  toutes  ces  inventions  qu'on 
présente  à  la  raison  curieuse?^ 

<c  On  s'est  perdu  dans  le  champ  des  conceptions  et 
des  explications  de  la  cause  première  de  la  vie ,  dit  un 
savant  physiologiste;  on  a  placé  la  science  dans  la 
région  des  chimères  et  des  essences  inconnues;  on  a 
invoqué  le  secours  des  analogies  physiques  ou  méta- 
physiques :  c'est-à-dire  qu'on  a  voulu  expliquer  une 
chose  par  une  autre  que  l'on  croyoit  avoir  expliquée 
elle-même;  et  c'est  dans  ce  cercle  vicieux,  où  l'on 
cherche  en  vain  une  explication  réelle,  qu'a  roulé 
la  science  des  êtres  vivans  *.  »  Qu'est-ce  à  dire?  la 

>  Berard,  Doctrine  des  rapport*  du  phjc3i<fue  et  du  moral,  p.  SiQé^ 
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science  roale  dans  des-  abîoles  oà  elle  se  perd.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  elle  pi*oclanier  humble- 
ment  son  ignorance?  Quelquefois  elle  l'a  fait,  et  ses 
aveux  méritent  d'être  opposes  i  la  vanité  des  philoso- 
pbesy  qui  ne  désespèrent  pas  encore  de  trouver  la  pre* 
ipière  raison  de  tant  de  mystères,  ic  Je  ne  crains  pas, 
dit  le  même  savant ,  de  manquer  au  respect  dé  à  un 
Newton  ou  à  tout  autre  savant ,  astronome  on  physi- 
cien^ qui  pourroit  aujourd'hui  tenir  sa  place^  quand 
)e  déclare  franchement  que  les  vrais  physiologistes 
frappent  du  sceau  du  ridicule  la  plupart  des  explica- 
tions que  les  chimistes  et  les  physiciens  importent 
dans  la  science  des  êtres  vivans^  avec  un  emphase 
qui  s'accommode  peu  d'ailleurs  avec  la  réserve  qui 

lui  est  propre Les  prétentions  des  physiciens  sont 

aussi  absurdes  dans  leur  principe,  aussi  funeste» 
dans  leurs  résultats  ^  que  l'ont  été  les  prétentions  des 
métaphysiciens  *.  »   • 

Mais  ceux  qui  expliquent  la  vie  par  des  raisons  pu- 
rement physiques  i  veulent  sans  doute  s'aveugler  eux- 
mêmes  et  se  faire  illusion.  «  Ils  rapportent  les  phéno- 
mènes de  la  vie  à  l'arrangement  des  tissus ,  à  l'organi*- 
sation  comme  cause  ^.  »  Mais,  en  vérité,  n'est-ce  pas 
une  grande  chimère  ?  Gomment  un  airangement  quel- 
conque des  parties,  quelque  déliées  qu'on  les  suppose» 
comment  une  disposition  des  tissus,  comment  une  or-  - 
ganisation  peuvent^ils  produire  la  vie?  Cela  entre^t-il 
dans  la  pensée  d'un  homme  droit?  Cabanis,  dans  ce& 
derniers  temps,  a  donné  de  TauJtorité  à  celte  mons- 

'  Berard^  Doctrine  des  rapporta,  du  physique  et  du  morai^  p.  ^oo- 
>  Le  nnçine  Biekat,  oitéT 
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trueilse  illusion  ;  il  ne  faut  point  s*en  '  étonner.  Le^ 
liommes  ne  sont  îamaîs  éloignés  d^accuéillirles  erreursr 
les  plus  grossîëresy  quand  elles  les  délivrent  du  poids 
d'une  croyance  qui  fatigue  leurs  passions ,  et  surtout 
qu'elles  affi*arichissent  leur  vanité  de  la  terrible  néces- 
site  de  s^anéantir  devant  des  choses  inexplicables.  La 
physiologie  roatérialbte  croit  donc  se  suffire  à  elle- 
même  en  invoquant  cetteoi^anisation  physique^  conime' 
une  explication  des  phénomènes  de  la  vie  :  mais  qu'est" 
ce  que  l'organisation?  nous  le  dira-t-elle?  nous  dirar- 
t^elle  quel  est  ce  certain  ordre  des  parties  qui  pro-' 
duit  la  vie?  quelle  est  la  condition  essentielle  \k  la  ma- 
tière pour  devenir  animée  ?  Allons  plus  loin.  Par  lé 
mot  vie^  nous  n'entendons  pas  uniquement  une  cer- 
taine animation  automatique,  nous  comprenant  sur- 
tout la  sensation  y  qui  est  dans  l'animal  la  manifestatioti 
intime  de  son  existence.  Nous  dira-t-on  quel  rapport 
existe  entre  la  sensation  et  une  disposition  quelconque 
des  molécules?  Tombe^t-il  dans  l'esprit  que  la  matière 
soit  apte  à  recevoir  des  sensations  vitales,  du  moment 
où  elle  est  arrivée^  à  un  certain  organisme  indéfini , 
mais  essentiel  à  la  vie?  Cela  est  grossier  et  monstrueux; 
et  encore  il  faut  entendre  que  la  sensation  n'existe 
qu'autant  que  l'animal  en  a  la  conscience  ;  autrement 
^on  ne  la  peut  pas  concevoir.  Quoi  !  l'organisation  pro- 
duit le  sentiment  intime  du  moi  humain  !  Et  où  réside- 
t-il  ce  sentiment,  qu'ici  je  ne  puis  concevoir  séparé  de  la 
vie?  Lorsque  je  sens  que  je  vis,  quelle  chose  en. moi , 
quelle  partie  de  mon  être  éprouve  cette  sensation  ?  La 
vie  de  chacune  de  mes  parties  est-elle  distincte,  et  cha- 
cune se  sent-elle  vivre?  Ou  bien  est-ce  un  seul  être  qui 
Vit  et  qui  reçoit  la  sensation  vitale  de  ^%  parties?  Datos 


^  lé  plrémier  cas,  «  un  animal  se  composei*oit  donc,  unité 
le  grand  animal ,  d^autant  de  petits  animaux,  quHl  ren- 
ferme de  molécules  vivantes?  Ces  petits  animaux  sen- 
tiroient,  a'giroient  chacun  à  leur  manière  dans  le 
^rand  animal  >  et  sans  que  celui-ci  s'en  doutât  '.  » 
Quelle  grossière  pensée  !  Cest  pourtant  celle  de  quel- 
ques physiologistes,  et  Cabanis  fa  adoptée.  Mais, 
s'ils  conçoivent  que  les  molécules  de  Tétre  vivatit  vi- 
vent d'une  vie  qui  leur  est  propre,  si,  comme  l'ob- 
serve M;  Berard,  il  leur  est  plus  simple^  «  pour  prouver 
que  l'homme  ne  pense  pas,  de  faire  penser  les  orga-^ 
nés;  »  encore  une  fois  cela  ne  donne  pas  l'explication 
du  mystère  de  la  vie.  Ils  ne  donnent  point  la  raison 
physique  pourquoi  les  molécules  vivent,  c'est-à-dire 
pourquoi  elles  oïit  le  sentiment  de  leur  vie,  et  cela 
va  jusqu'à  l'infini.  Reviendront -ils  au  système  plus 
logique  de  l'unité  de  l'être  vivant?  Ils  n'expliqueront 
pas  davantage  cette  unité  dans  un  animal  composé 
de  parties  vivantes.  Ils  ne  diront  pas  pourquoi  et  com- 
ment le  moi  humain  perçoit  les  sensations  vitales  des 
molécules  de  l'animal?  Cela  leur  est  impénétrable. 
Encore  une  fois,  qu'est-ce  donc  que  la  vie? 

II  y  a  des  philosophes  qui^  pour  se  dissimuler  les 
difficultés  si  profondes  d'une  question  si  simple  en  ap- 
parence, ont  imaginé  de  considérer  tous  les  êtres  de 
la  nature  comme  vivans.  Tous  ont  une  vie  qui  leur  est 
propre,  la  plante,  l'arbre, 'la  pierre*,  tous  sont  animés 
ûi  respirent  comme  l'animal  •.  Cette  doctrine  est  ap- 


'  Bevardj  pag.  64. 

«  Voyez  PoiiVrage  de  Robiaet,  sur  la  Nature  ^  voycx  nusai  le  livtd 
<lc  Cabanis,  et  Quelques  autres  doelcurs  dtc  rocole  matiSrialisic» 
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puyée  sur  des* observations  quelquefois^ sédaisantes  à 
force  d^étre  mensongëre&y  et  sur  des  rapprochemens 
qui  montrent  qu'alors  même  que  Thomme  oublie  le 
plus  sa  raison  y  il  conse.rve  le  singulier  privilège  d'é- 
blonir  Fesprit  par  ses  doctes  égaremens  et  par  ses  in- 
génieuses folies.  Mais  après  que  le  physiologiste  à 
épuisé  sa  science  et  ses  efforts  à  montrer  les  gradations 
de  la  vie  dans  les  différons  êtres  de  la  nature,  et  qu'il 
a  ainsi  placé  Thomme  et  Fanimal  sur  une  même 
échelle  y  avec  les  fleurs  des  jardins  et  les  cailloux  des 
montagnes ,  a-t-il  donc  fait  un  pas  de  plus  dans  Tex- 
plicatiop  du.mystère  de  la  vie?  L'insensé!  il  n'a  fait 
que  jeter  plus  loin  encore  le  terme  de  cette  immense 
difficulté.  Eh  y  quoi!  sait-il  donc  comment  la  fûerre 
vit?  Sait -il  ce  qui  vit  en  elle?  Â.--t-il  pénéti^  sur- 
tout si  la  pierre  sent  qu'elle  vit?  a- 1- elle  la  con^ 
science  de  la  sensation  vitale?  Car/ je  le  dis  encore, 
nous  ne  concevons  pas  la  vje  autrement.  Comment 
le  philosophe  décidera-t-il  ces  questions?  Il  veut  que 
la  matière  soit  vivante  d'elle-même.  Mais  quoi!  elle 
ne  meurt  donc  pas?  Philosophes,  vous  prétendez  ex- 
pliquer la  vie;  expliquez  donc  aussi  la  mort. 

Voici  un  être,  c'est-à-dîre  de  la  matière  qui  vitf  cet 
être  agit,  se  meut  et  raisonne  devant  vous.  Tout-àrcoup 
il  n'est  plus;  un  coup  soudain  Ta  frappé. C'est  la  même 
matière  qui  est  à  vos  pieds.  Ce  sont  les  mêmes  orga- 
nes; c'est  la  même  disposition  des  parties.  Pom^quoi 
donc  ne  voyez'vous  plus  de  vie  dans  ce  corps  éteint? 
Vous  dites  que  c'est  la  matière  iqui  vit.  Comment  donc 
cesse-t-elle  de  vivre  ?  Expliquez  ce  nouveau  prodige  j 
cherchez  dans  votre  raison,  percez  les  ténèbres.  Qui 
sait?'peut-être  avez- vdus  conçu  l'espérance  de  rendre 
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ia  vie  à  celte  matière*  CoiuiaeDoez  doDC  par  boos  dire 
commei^t  elle  l'a  perdue. 

Le  système  de  l'aDimatioti  univei*selle  des  êtres,  que 
des  savans  ont  imaginé  commeun  progrès  de  la  scieoce, 
ne  mérite  pas  d'élre  long-temps  considéré,  quel  que 
soit  le  sérieux  avec  lequel  on  l'a  développé  dans  les 
livras.  Il  fait  revivre  Jes  vieilles  folies  des  anciens^  qui 
crôyoient  à  l'âme  du  monde ,  et  il  ne  délivre  la  phy- 
siolqgie  d'aucune  de  ses  obscurités.  Remarquons  que 
aous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  du  phénomène  de  la 
vie,  terme  un  peu  vague  peut -être,  et  qui  auroit  be* 
soin  d'être  entendu  dans  tous  les  détails  qu^il  pré-* 
seQte  à  l'esprit.  Que  seroit-ce,  si  nous  pressions  la  phy« 
siologie  dans  ces  questions  plus  positives  sur  les  fonc- 
•  tions  organiques  de  l'animal,  sur  la  sensation,  sur  la 
conscience, sur  la  pensée,  sur  l'intelligence^  questions 
élevées,  que  le  matérialiste  n'ose  sonder^  ou  qu'il  croit 
sonder  assez,  en  s'arrêtant  aux  effets  extérieurs  d'un 
organisme  grossier? 

'  III.  Mystères  des  fonctions  animales.  De  la  digestion^ 
de  la  circulation  du  sang,  de  la  respiration^  etc. 
La  physiologie  connoit  le  jeu  des  organe,  elle  en 
ignore  le  principe. 

Et  d'abord,  pour  parcourir  avec  rapidité  lesfonctions 
purement  animales,  que  d'obscurités  et  de  prodiges 
dans  les  opérations  intérieures  du  corps  humain  !  Là 
physiologie  raconte  avec  beaucoup  de  charme,  et  avec 
plus  ou  moins  de  vérité,  les  fonctions  de  chaque  organe  ; 
elle  dit  la  part  que  chacun  d'eux  prend  à  ce  renou- 
vellement de  forces  qui  conserve  la  vie  ;  elle  sait  com* 
ment  la  digestion  se  prépare,  comment  les  alimens, 
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(ptH  a  âé  sqnré  ds  dnois  par  Tactioift 
de  la  digertioB,  dans  la  darmlafîon  du 
lai^BE^iim    *i— c  la  cA-^wài^^^  A^m^  u 


^ialwft,  et  la  phywlogpe^  aîns  lédâie 
faits,  cil  ane  «'  f*  >•  tpn  Rmt 
le  œar  ctf  ^acé  ■■iiiir<  c|a*aB  apocaît  le  philosophe 
ehadm  prâîMpieMt  TrtfÊÊnâkm  pl^sîqBe  de  tant 
de  BMrfcilles.  On  le  voit  se  prfeipÊler  a?cog|gMiciit 

n  fie&  dTcB  coBteaipler  la  profendear 
Cette  tanérite  dâraît  toot  le  dsnie  de 
:,  et  on  ne  fan  panloime  poâit  ^niTenier 
des  théories  en  picscnce  de  mystères  qnî  conibndent 
iarann. 

Kbns  avons  St  qae  la  phjaolagie  sûissoit  les  phé- 
nomènes de  la  vie  ;  c'est  nn  travail  if observatioD  qot 
esîge  pins  on  moins  dT assidnité,  mais  qni  ne  pent  aDer 
an-dda.  Qne  sait-eDe,  par  exemple,  d^ntime  et  de 
réd  snr  la  digestion?  Il  ne  suffit  pas  de  conno^re  les 
wganes  qui  scivcut  à  iroe  fonction  ponr  en  pénétrer 
la  natnre.  La  digestion  nons  est  connne  dans  son  ap- 
pareil, mais  non  point  dans  sa  cause  déterminante-, 
nous  ne  savons  point  par  qnelle  action  secrèle  les  ali- 


>  Vojcz  rourrage  de  Bossutt,  mconna  de  la  plupart  des  savons  ds 
noUe  épo'jiie. 
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tnens  sont  transfoi^inés  ;.  nous  ne  savons  pas  à  quel  mo** 
ment  précis  s'opère  ce  changement.  La  nature  nous 
montre  ses  instrumens,  mais  «lie  nous  voile  son  tra* 
vail.  Que  la  physiologie  qui,  aidée  des  sciences  én-^ 
miques,  analyse  si  bien  les  substances ,  fasse  un  effort 
pour  réduire  des  alimens  à  Fétat  oii  ils  se  présentent 
h  leur  première  transformation  :  imitera-t-elle  le  tra- 
vail mystérieux  du  €orps  humain?  arrivera -t -elle  à. 
quelques  résultats  approchans?  Qu*est-ce  donc  qui  lui 
manque  pour  saisir  le  secret  de  la  nature?  elle  connolt 
les  phénomènes,  elle  décompose  les  corps  et  les  re- 
compose à  son  gré  :  qu'elle  fasse  donc  du  chytt,  et 
avec  du  chyle  >  du  sang.  La  physiologie  devroit  s'a- 
néantir devant  cette  invincible  barrière  qui  s'élève 
entre  elle  et  la  nature. 

Nouvelles  obscurités  dans  la  circulation  du  sang. 
.Quelle  est  cette  force  cachée  qui  pousse  le  sang  du 
cœur  aux  extrémités  par  les  artères,  et  qui  le  ramène, 
par  les  veines,  des  extrémités  au  centre  d'où  il  étoit 
parti?  Nous  savons  que  cela  a  lieu  de  cette  manière: 
mais  savons-nous  d'où  part  ce  premier  mouvement? 
notre  raison  a-t-elle  découvert  cette  grande  merveille? 
<i  Ce  niouvement,  dit  M-  Richerand,  a  pour  usage  de 
soumettre  le  fluide  altéré  par  le  mélange  de  lalydiphe 
et  du  chyle  au  contact  de  l'air  dans  les  poumons;  de 
le  présenter  à  plusieurs  viscères  qui  lui  font  subir 
.divers  degrés,  d'épuration,  et  de  le  pousser  vers  les 
organes,  dont  la  partie  nutritive,  animalisée,  perfec- 
tionnée par  ces  actes  successifs,  doit  opérer  l'accrois-r 
sèment  ou  réparer  les  pertes  *.  »  Voilà  une  destination, 

^  CJhap.  iii|  de  la  drculafion. 
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voilà  des  résultats  :  la  physiologie  connoît  fort  bien 
tons  ces  efists.  Mais,  encore  une  fois,  qnel  est  le  prin*^ 
cipe  de  ce  Bnouvement  qui  doit  produire  des  modifi- 
cations si  heureuses  dans  le  sang?  et  ensuite  comment 
des  viscères  ont-ils  en  eux-mêmes  cette  propriété  d*é- 
pnrerun  fluide,  de  modifier  sa  nature,  de  Tentretenir 
constamment  dans  cet  état  d'équilibre  qui  £ait  la  santé 
de  rhomme?  questions  couvertes  d'obscurités,  où  la 
physiologie  la  plus  savante  ne  peut  rien  pénétrer. 

Et  encore  il  &ut  voir  comment  la  circulation  se  mo* 
difie,  et  se  varie  dans  son  effet  général,  suivant  les  be«> 
8oiéft[ifiî}is  de  chaque  partie  du  corps  '.  «  Les  vaisseaux 
sanguins  du  corps,  dit  un  docteur  déjà  enté,  ne  conti* 
nnent  pas  seulement  leurs  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
formé;  lejar  mouvement  sulisiste  toujours,,  tant  que  le 
corps  est  vivant.  Les  artères  font  toujours  couler  le 
sang,  dont  certaines  particules  s'unissent  en  chemin 
à  la  chair,  pour  l'entretenir  et  réparer  ses  pertes^  C'est 
pour  cela  que  du  principal  tronc  il  sort  des  branches 
qui  se  répandent  vers  chaque  partie,  et  chacune  de 
ces  branches  est  disposée  de  la  manière  qui  est  né^ 
cessaire  pour  communiquer  à  ces  parties  la  nourriture 
qu'il  leur  faut;  car  ces  parties  sont  d'une  substance 
et  d'une' nature  difl^rentes  :  leâ  muscles,  par  exemple, 
sont  différens  du'  fore,  et  les  entrailles  le  sont  du 
cerveau  ;  les  moindres  parties  ont  un  rameau  d'une 
artère  qui  leiir  apporté  la  nourriture  dont  elles  ont 
besoin,  et  qui,  par  le  moyen  de  leur  disposition  par* 
tioulière,  leur  unit  seulement  les  particules  qui  leur 


*  Voyez,  dans  la  Physiologie  de  M.  JRicherandf  le  mécanisme  des 
vaisseaux  capillaires.  * 
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conviennent.  Ge  rameau  est  aassi  dispose  de  la  ma-^  . 
nière  qu  il  faut  pour  former  et  distribuer  ces  parti- 
cules. Sans  ce  mécanisme  chaque  partie  ne  seroit  pas 
en  état  de  répondre  à  la  fin  à  laquelle  elle  est  destiné^  : 
il  en  est  de  même  des  artères.  Le  microscope  nous  feît 
voir  dans  la  grande  artère  d'autres  artères  qui  lui  ap« 
portent  et  lui  distribuent  la  nourriture  nécessaire*  Ces 
secondes  en  ont  d'autres  qui  les  forment  et  nourrissent 
de  méine,  et  ainsi  de  suite.  Cela  ne  va  pas  cependant 
à  Vinfini  ;  il  en  faut  venir  à  des  dernières.  Or,  ces  der- 
nières n*ont  pbint  été  plus  capables  de  se  former  elles- 
mêmes  que  les  premières  ou  que  le  corps  entier  '..  » 

Ici  nous  trouvons  une  physiologie  qui  essaie  de  s*o^ 
lever  jusqu'à  Dieu,  chose  rare  dans  la  philosophie 
moderne,  et  qui  doit  nous  parottre  vénérable.  De  tels 
mouvemens  devroient  pourtant  être  naturels  dans  le 
cœur  du  philosophe  qui  étudie  la  nature  humaine. 
Quelle  merveille,  en  effet,  que  cette  dispositian  des 
vaisseaux  y  que  cette  course  toujours  active  du  sang, 
que  cette  distribution  de  la  vie  par  des.  canaux  si  va- 
riés: quel  œil  a  percé  le  voile. qui  couvre  le  travail  de 
la  nature?  Quelle  intelligence  a  pu  x^omprendre  le 
secret  de  ce  mécanisme  qui  fait  la  séparation  des 
substances  et  apporte  une  nourriture  diffiérente  aux 
différens  organes?  Cette  prévoyance  est^elle  purement 
matérielle?  comprend-on  que  l'organisation  soit  d'elle» 
mén^e  capable  de  produire  de  si  grands  e^ets?    .  ' 

Considérons  en  outre  le  degré  de  chaleur  que  le  sang 
répand  dans  tout  le  corps.  D'où  lui  vient  cette  douce 
et  vivifiante  température?  du  cœur,  sans  doute  :  mais  ^ 

»  Le  docteur  fTodv^and,  prélace  citée  da  docteur  ffoUown^- 
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d'où  vient  au  cœur  cette  source  intarissable  de  vie? 
seroit-il  possible  d*en  saisir. justement  le  degré,  et  d'en 
imiter  l'admirable  effet  par  les  artifices  de  Tart?  Qui 
tentera  ce  prodige?  Qui  réchauffera  un  corps  éteint? 
Qui  ranimera  un  sang  glacé?  ou  plutôt  qui  empêchera 
cettjè  chaleur  de  la  vie  de  fuir  d*un  sang  encore  tout 
animé?  Quiconque  s'arrêtera  avec  calme  en  présence 
de  toutes  ces  merveilles ,  reconnoitra  qu'elles  passent 
sa  raison.  On  peut  avoir  saisi  avec  beaucoup  de  justesse 
les  travaux  des  organes,  et  les  usages  auxquels  la  na^ 
ture  les  ^  destinés;  mais  de  comprendre  comment  ils 
peuvent  produire  les  effets  que  l'on  a  sous  les  yeux , 
voilà  ce  qui  ne  peut  entrer  dans  l'intelligence  humaine; 
il  faut  donc  qu'elle  tombe  alors  avec  adoration  devant 
le  voile  mystérieux  qui  lui  couvre  toute  la  nature. 

Pénétrera-t-elle  mieux  l'admirable  fonction  de  l'ab- 
sorptipny  des  sécrétions,  de  1^  nutrition?  Ici  encore 
tout  est  couvert  de  nuages;  la  physiologie  connoit  les 
glandes  et  les  vaisseaux  absorbans  :  mais  qu'est-ce 
qu'une  semblable  propriété?  quelle  est  cette  intelli- 
gence de  la  matière  qui  décompose  les  substances,  ab- 
sorbe les  unes,  sécrète  les  autres,  et  pri^pàre  par  la 
nutrition  le  renouvellement  constant  des  forces  du 
corps  humain  ?  Tout  ce  mécanisme  est  un  grand  pro- 
dige qui  surpasse  notre  entendement.  Noos  ne  voyons 
rien  dans  le  fond  de  ce  travail,  et  il  est  prodigieux 
que  la  raispn  humaine,  si  entourée  de  mystères,  ose 
encore  se  glorifier  de  ses  connoissances,  et  prétendre 
faire  de  la  démonstration  le  fondement  de  sa  certi- 
tude. Que  peut -elle  démontrer  dans  l'histoire  de 
l'hoixime?  tout  la  confond,  tout  passe  ses  forces;  elle 
ne  sait,  ni  confinent  nous  vivons,  ni  comment  nous 
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mourons.  Qii  est  donc  cette  ëvîdenee  qu^elie  ct*oit  toir 
dans  tontes  les  sciences?  N'est-ce  pas  plntôt  une  pro- 
fonde obscimtë  qat  la  presse  de  touffs  parts? 

* 

ly.  Dé  V action  de  la  r)olonté  dans  les  divers  phénô* 
mènes  de  la  vie.  Réflexions  sur  queèfpges  autres 
merveilles  inexplicables. 

Mais  un  grand  sujet  d*ë(ionnementy  c'est  que,  dans 
cette  complication  de  phënomènes,  tout  se  passe  dans 
riioaime  à  Vinsu  de  Fliomme.  Notre  volonté  est  puis- 
sance pour  régler  tous  nos  mouvemens  extérieurs^ 
pour  en*  fortifier  Tactioii  et  la  diriger  vers  un  but.  Ici, 
au  cont^raire,  notre  volonté  parott  comme  anéantie. 
Qu'importe  que  je  veuille  de  toute  la  puissance  de 
ma  volonté  mouvoir^  ou  altérer,  on  décomposer  les 
substances  qui  doivent  me  servir  d'alimens!  )e  ne  puis 
i*ien  dans  cette  action  mystérieuse.  Il  semblé  que  je  ne 
sttiS'  plus  le  maître  de  mon  corps;  il  va  malgré  mes 
efforts  pour  le  diriger;  ses  ressoits  sont  montés  par 
une  puissance  qui  n'est  pas  la  mienne,  et  je  ne  pour-' 
rais-  pas  plus  les  arrêter  que  je  ne  puis  en  presser  la 
mwcbe.  Bien  plus  y  la  préoccupation  de  mon  esprit 
le«tr  est  nuisible;  la  machine  se  dérange  lorsque  je 
veux  la  régler  suivant  mon  caprice.  Qu'est-ce  donc 
qoe  cette  machine  qui  est  moi,  et  qui  est  indé^n- 
dante  de  moi?  Seroit^ce  qu'elle  a  besoin  d'être  con- 
duite avec  une  si  grande  prévoyance,  que  son  Auteur 
n'a  point  voulu  en  confier  le  soin  à  une  sagesse  aussi 
incertaine  que  la  mienne  7  Mais  qu'estH^e  donc,  encore 
usie  feqj»,  qu^une  machina  qu«  va  d'elle-même,  apteje 
ne  sais;  poi»t^  conduiiie,  et  dont  je  coanois  toutefois 
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toutes  les  pièces?  Ce  que  fadmire,  c^est  qu'elle  de-^ 
vance  toutes  mes  volontés  pour  agir  au  dehors,  et  que 
nia  volonté  soit  impuissante  pour  eq  mouvoir  au  de^ 
dans  le  moindre  secret.  Je  ne  puis  ni  diriger  mon  sang, 
ni  réchauffer  À^mon  gré,  ni  ea  apaiser  Tardeur,  ni 
conduire  aucune  des  fonctions  qui  en  renouvellent  la 
substance;  et  mon  sang  toutefois  se  dirige,  ou  s'é- 
chauffe de  lui-même ,  de  manière  à  seconder  tous  les 
désirs  de  ma  volonté.  Comprend-on  bien  ce  prodige? 
Je  le  remarque  de  même  dans  tout  mon  être,  dans  mes 
organes,  dans  mes  muscles,  dans  ceux  que  )e  ne  puis    I 
mouvoir,  mais  qui  se  meuvent  d'eux-mêmes  pour 
m'obéir.  Tous  mes  àr^ouvemens  sent  réglés  par  une 
autre  sagesse  que  la  mienne ,  et  toutefois  sont  réglés 
dans  Tordre  de  la  dépendance  qui  me  les  assujétit. 

Voyez  comme  tout  le  corps  est  prompt  à  servir  ainsi 
ma  volonté.  Ai-je  besoin  d'agilité  pour  combattre ,  de 
vitesse.pour  fiiir^  de  force  pour  repousser  ou  soulever  un 
obstacle?  mon  sang  s'émeut,  mes  membres  se  roidis- 
sent  ou  se  précipitent ,  mes  muscles  sont  des  leviers. 
)e  n'ai  pourtant  pas  commandé  à  mes  organes.  Et  com- 
ment pourrois- je  commander  an  cœur  de  s'échauffer, 
de  battras  mon  sang^  de  lui  donner  plus  de  vie?  com- 
ment  ma  volonté  donneroit-elle  à  mes  nerfs  une  acti- 
vité nouvelle,  et.  à  mes  muscles  une  force  inconnue  ? 
Je  suis  impuissant  à  remuer  ces  ressorts,  aussi  ils.par- 
tent  sans  que  j'aie  parlé.  Quelle  est  donp  la  force  qui  les 
pousse?  quel  est  cet  instinct  qui  les  presse  d'aller  au- 
devant  de  ma  pensée?  Que  voit  la  physiologie  dans  ce 
mystère?  a- 1- elle  expliqué  cette  concordance  de  ma 
volonté  et  de  mes  mouvemens,  de  ma  volonté  qui  n'a- 
git point,  et  de 'mes  mouvemens  qui  exécutent  sans 
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obéit?  O  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  ce  prodige?  et  quelle 
raison  pourra  jamais  le  comprendre? 

Pour(|uoi  presser  encore  la  physiologie  par  des  ques- 
tions semblables?  Il  en  resteroit  d*infinies  sur  la  na*» 
ture  de  Thomme,  sur  la  merveille  de  sa  reproduction, 
suc  la  transmission  de  la  vie.  Le  philosophe  a  beau 
faire ^  il  viept  se  perdre  dans  ces  profondeurs.  «Quel- 
que hypothèse  qu*on  adopte ,  dit  Cabanis,  sur  la  gé- 
!nëration  des  corps  vivans  (dont,  au  reste,  les  mystères 
ne  sont  ëclairci^  par  aucune  de  celles  qu*ont  imagi- 
nées jusqu'à  ce  jour  les  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  génie),  il  est  assez  difficile  de  concevoir  que  les 
organes  dé  Tindividu  soient  déjà  tout  formés  dans  les 
matériaux  sensibles,  nécessaires  à  leur  production,  ou 
dans  le  premier  berceau  que  la  nature  leur  a  préparé 
pour  le  développement  et  l'essai  de  leur  vie  encore  in- 
certaine '-.  »  L'hypothèse  physiologique  qui  assimile  la 
reproduction  de  l'homme  à  celle  des  ovipares,  n'est  pas 
un  remède  à  ces  bljscurités -,  «  et  Ton  ne  peut  guèrç 
mieux  comprendre,  dit  encore  Cabanis,  que  l'embryon, 
dans  quelque  état  de  rapetissement  qu'on  le  suppose; 
existe  avec  tous  les  organes,  qu'il  doit  avoir  un  jour.  » 
Ce  qui  surpasse  surtout  l'en  tendement  humain,  c'estl'i- 
dentité  de  l'homme  au  moment  de  sa  propi'e  existence, 
dans  ce  rapetissement  extrême  dont  parle  la  science, 
et  de  l'homme  parvenu  à  ses  derniers  développemens 
par  des  variations  successives  de  chaque  moment. 
Quelle  est  la  raison  capable  de  concevoir  ce  qu'il  y  a 
de  réel  dans  cette  identité?  Le  sentiment  intime  l'a- 
dopte, sans  doute,  avec  force,  et  la  conscience  se  soû- 
le veroit  si  on  essayoit  de  lui  arracher  une  telle  con< 

*  Lettre  posthume  de  Cabanis^  sur  les  causes  premières^  .  ^34* 
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wiciion.  ^^\s  Çncofç  une  fçis  Vç^rit  n'en  c^iajff^od 
pas  le  prodige. 

Aprçfi  pe^a  9P  peut  euçore  çqp^id^rer  cijmnie  iuex- 
plifàlbles,  une  foi:jlq  d^  ^ix^rreri^es  qui  se  rencontrent 
dans  la  nature  des  êU-çs.  «  l*?  çonçois^^^^çe  des  causas 
fiables,  dit  up  illustre  physicien  déjà  c\%p,  fuvpasçç 
1^  f^^We  portée  de  l'esprit  bumftin,  paççe  qi^ç  flaques 
çi^pses  ont  des  rapports  entre  elles  ^^  comme  il  paroît 
Uianif^tement  par  les  cfTe^s  .qu\  çn  r^u\tçnt  ;  eÇ  ce3 
r^ppq^ tf^insi  que  les  ftns  pqur  lesquelles  iU  sontéta,- 
blis  échappent  à  notre  sagacité.  Od.  i-emarque  i^ 
ff^eu^le  da,ns  l'bonajne  des  organes  qui  ne  se  déye- 
^c^pept  qu'^X^îÇ  ïc  temp^  :  la  b?i,be  ne  croU  a^  men- 
\W  W'à  W  ÇÇ^'l?^*°  âje  j  la  voijX  ne  se  fpri^ç  çt  AÇ 
4eyi^U,^  maje  qu'après  un  certai^n  namb;çe  d'aqaee^; 
U  est  un  t^emp^  où  l'habitude  du  corp5  preM  uJie  uou^t 
yaHe  fpro^e,  où  Içs  forces  du  corps  a^^gi^entent ,  ainsi, 
q^f  ççlAe^  de  V^Spri^^  \p  car^çtçrç  change,  la  gatte 
9^  avec  l,agç,l?5  légèreté  s'évanouit^  ilen.estdjçmêi^e 
dp  quaftîitf  de;  pbénO[iuèi3\es  qui  accoœpasnent  la  s^Ç' 
cession  deçanpées.  Or,  Içs  différens  organes  dfpii  dé- 
pendiçift  tjçi^  ces  çlJKçts^ ,  ç'existei^t  p^s  a^ant  I9  m^ti^T 
rite  )  0%  remarque  que  leqr^  effets,  9^  s^e  m^^i/estent 
P^  encore  i  on  uç  vo'^t  p.oii.i?t  ci;9Îl,re  4^  l)ai;be  à^  un 
ef^fonttî  sa  ypi\,  soa  cqrps,  son  cara,çt^:e,  tou^t  est 
cUw.  \f^}  ^(^v^'f.  h  tristesse,  la,  mauv^ifie.huuvevr, 

la  Mgfev^té  wnt  pour  Vordin^îpe  sqi;i  apanage.  Or, 
<pii  pourra.  connoUre  la  cp^riniîÇJiy)^  qv>V^??t  epUre  ces 
oçgftHfS  ^t' k^.  eflfets,  q^i  çn  iiéwjte.nt  ?  ijui  pourra  iur 
diftuei;  jH#r  queUe^  6ns./toiftte^  ces  çl?pses  ont  élé 
civéées  il  ^ 

«  MiUsenbfO«k,  Cours  thphyt-  wyv  nm<ah*»  l'î  cli«^. 
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Reco  DQoissonSj  par  de  tels  ateuxi  que  tout  est  cou^ 
vert  d'obscurités  dans  Tétude  de  l'homme.  Quel  abtme 
dqnc  que  cette  science!  quel  profond  sujet  d'idmira* 
tion^  quels  motifs  de  s'abaisser  et  de  courber  son  front 
daàs  la  poussière  !  on  se  soulève  quelquefois  contre  les 
mystères  de  la  religion  :  vit  -  on  jamais  de  mystères  si' 
variës>  et  des  merveilles  si  impénétrables  ! 


y.  Du  méaànisnie  des  sensations  et  de  VactioH  du  cer^- 
Peau  ou  d'un  organe  "(^itelconquedans  ce  mécanisme* 

Élevons-nous  vers  un  autre  ordre  de  contempla- 
tions. L'homme  y  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sent  qu'il 
vit|  et  la  physiologie  s'épuise  en'  efforts  pour  montrer 
d'abord  comment  il  éprouve  cette  sensation ,  ensuite 
comment  la  sensation  devient  le  sentiment  du  moi,  el 
epfin  comment  elle  se  modifie  par  la  réflexion  y  et  se 
transforme,  en  idée.  Il  n'est  point  dans  notre  objet  de 
renverser  ici  }es  systèmes  physiologiques,  qui  s'ap« 
puient    sur    ces    sortes    d'expériences.  Nous  allons 
même,  si  l'on  veut,  supposer  que  c'est  par  ces  grada- 
tions que  l'homme  arrive  à  former  son  intelligence; 
Mais  nou^  voulons  demander  à  la  science  sr  elle  com- 
prend bien  cette  marche  de  la  nature,  a  Le  cerveaU| 
dit-on ,  convertit  en  sensations  les  impressipns  reçues 
par  les  nerfs  (les  organes  des  sens.  »  «  Je  demanderai 
toujours^  répond  le  docte  M.  Bérard,  comment  une 
impression  reçue  dans  une  extrémité  nerveuse ,  de-* 
vient-elle  sensation  dans  le  cerveau?  »  Que  cela  se 
passe  ainsi ,  on  peut  le  dire  ^  si  on  le  croit  y  et  Bossuet 
même  avoit  adopté  cette  doctrine  physiologique,  pour 
l'explication  de  ce  quHl  y  a  de  purement  matériel 
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dans  le  mëcdDisme  de  la  machine  liumaÎDe  <  ;  mais  la-» 
mais  ofi  ne  dira  le  rapport  qu*îl'  peat  y  avoir  entre 
deox  effets  si  distincts  ;  cela  n  entre  pas  dans  là  raison. 
Cabanis  et  d*autres  physiologistes  également  témé- 
raires, ont  affirmé  qae  le  cerveau  fait  des  idées  avec  des 
/sensations  comme  Testomac  fait  du  chyle  avec  les  ali- 
mens,  et  qu'ainsi  la  pensée  est  une  véritable  digestion  >. 
Que  cette  physiologie  brutale  soit  conforme  à  la  vé- 
rité, je  leur  en  accorde  la  supposition.  Ces  grande 
scrutateurs  de  la  nature  ont*Us  donc  vu  comment 
quelque  chose  de  purement  intellectuel  peut  provenir 
d*une  sensation  matérielle?  Se  comprennenl'^ils  bien 
eux-mêmes,  et  nes*aperçoivent-iispasqu*ils  proposent 
il  notre  croyance  la  chose  la  plus  profondément  impé- 
nétrable qui  fût  jamais  ?  Uhomme ,  tel  que  le  Fait  la 
physiologie,  est  un  abîme  qu'on  ne  peut  sonder.  Com- 
ment expliquer  avec  le  grossier  mécanisme  des  sensa*^ 
tions,  cette  action  de  Tintelligence,  ou,  comme  on  dît, 
de  Torgane  intelligent,  qui,  en  se  repliant  sur  lui-- 
même, sent  qu'il  sent,  compare  ses  sensations,  rend 
présentes  des  sensations  anciennes,  comprend  même 
les  sensations  d'autrui,  et  se  les  approprie  par  la  mé- 
ditation 7  Tout  cela  ne  peut  être  compris  d'aucune 
manière,  et  quand  on  démontreroit,  chose  impossible, 
que  cela  a  lieu ,  on  n'en  comprendront  pas  davantage 
tout  le  mystère.  Ëuler  Ta  dit  avant  nous:  «  La  liai- 
son que  le  Créateur  a  établie  entre  notre  âme  et  no- 
tre cei*veat|  est  un  si  grand  mystère ,  que  nous  n'îep 
cotmoissons  autre  chose,  sinon  que  certaines,  impres-^ 


«  Voyei  U  Trmtétk  /«  oonnoissanôe  de  DUu  et  de  êoi-méme. 
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sioQS  faites  dans  le  cerveau  j  où  est  le  siège  de  l'âme  » 
excitent  en  elle  certaines  idées  ou  sensations  ;  mais  le 
comment  de  cette  influence  nous  est  absolument  in- 
connu '.  » 

.Mais  voici  la  science  qui  vient,  Texpérience  à  la  main , 
démontrer,  au  contraire,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de 
.  faux,  c'est  surtout  rbypotlièse  qui  suppose  ainsi  dans 
rhomme  un  organe  destiné  à  produire  des  sensations 
et  ensuite  des  pensées.  On  a  dit  que  cet  organe  ëtoit 
l«  cerveau.  «  Mais  des  classes  entières  d*anifnaux,  tels 
que  les  zoophites,  n'ont  point  de  cerveau,  ni  aucune 
trace  de  système  nerveux,  et  ils  éprouvent  cependant 
des  sensations 3,  »  et  même,  «  à  en  croire  plusieurs  ob- 
servateurs, dignes  de  foi,  le  cerveau  tout  entier,  dans 
certains  cas  très-rares,  a  pu  être  détruit ,  les  sensations 
n  en  persistant  pas  moins.  »  Le  docteur  Wodvvard  avoit 
le  premier  multiplié  pendant  trente  ans  ces  sortes  d*ex- 
périénces,  et  il  les  raconte  avec  des  détails  pleins  d'in- 
térêt, pour  s'en  servir  contre  le  système  déjà  accrédité 
à  cette  époque,  qui  tend  à  faire  de  l'intelligence  le 
produit^  d'un  pur  mécanisme  \  Ces  expériences,  sou- 
vent renouvelées,  doivent  déconcerter  la  science.  Que 
lui  reste- t-il  à  imaginer  en  présence  de  l'animal  ainsr 
privé  de  son'  cerveau,  et  qui  n'en  est  pas  moins  ca- 
pable de  sensation,  de  passion  même,  de  colère,  de> 
crainte,  d'inquiétude?  Que  devient  tout  le  système 
nerveux ,  sur  lequel  s'appuie  le  fobd  des  raisonneitiens. 
aur  l'ensemble  des  opéra fion^  intellectuelles?  «  Les, 
idées  générales  sur  Torigine  du  système  nerveux  sonfr- 


«  Lettres  à  une  princesse  d^ Allemagne,  tom.  11,  pag.  74,  éd.  l'JJ^ 

*  Bérard.^ 

^  Voyez  la  préface  du.  doci^ur  ffvllpwajr,.  déià.cilce.. 
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incx>iDpalibles,  dit  M.  Bér^rd,  avec  k#  imiUqW  de 
ranatomie  comparée  :  celle-ci  démontre  fosqu  à  la  der^ 
nière  évidence,  que  les  ner&  ne  partent  pas  da  œi^ 
veau.  »  Comment  faire  encore  des  hypothèses  sur  To* 
rigine  des  sensations ,  et  leur$  transfocmaiions  en  idées? 
«  Il  nous  paroit  démontré ,  dit  encore  ce  grand  ph^ 
siologistCy  que  le  cerveau  n*e$t  pas  la  cause  essentielle 
et  absolue,  niVinstrument  direct  et  exclusif  de  Ja  sen-» 
ssltion.  Toutes  les  subtilités  viendront  se  briser  contre 
cette  vérité.,..  Le  cerveau  n'est  qu^uâe  simple  condi- 
tion de  la  sensation Il  ne  sert  pas  à  la  production 

directe  de  la  sensation ,  il  ne  la  £ait  pas.  »  Cest  la 
même  conclusion  qu  on  trouve  dans  les  savantes  re^ 
cherches  ^a  docteur  Woodward.  A.  un  siècle  de  dis* 
tance,  deux  savans  parvenoient  aux  mêmes  résultats 
contre  la  physiologie  matérialiste,  et  la  frappoient 
ainsi  dans  ses  fondemens.  La  science  donc  nous  prête 
i|on  autorité  pour  repousser  avec  mépris  la  doctrine 
grossière  de  Cabanis,  et  il  faut  dire  avec  M*  Bérard 
qu'elle  suppose  une  ignorance  absolue  de  la  méiaphjr'' 
sigue  et  de  l'observation  de  l'esprit  humain  ',  et  qu'elle 
déshonofe  la  raison  humaine  dans  l'état  actuel  de  son 
perfectionnement  ^. 

Mais  alors  que  reste-t-il  epfin  pour  expliquer  le 
gi^nd  mystère  de  rintelligence?  la  science,  en  re*« 
aonçant  à  des  absurdités,  ne  se  ti^Qi»ve-t-eUe  pas  loo^ 
ipijirs  en  présence  de  profonds  abtmes?  Elle  cberdioi^a 
peii|t-étre  quelque  centre  nouveau  et  plus  manifeste, 
4*otk  parte  Taction  du  systèi&e  intelligent. 

Or,  pour  le  physiologiste  matérialiste,  ce,  centre 

>  Page  a6o. 
«Page45i. 
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doit  toojûWB  étHB  dans  les  or|;aiW8  ;  M  il  y  «  des  Mi«* 
▼«os  tqiii  ont  cherchtf  s'il  ne  seroit  pas  par  hasard  placé 
daiA.les  viscères  abdooûnaax  >%  C'est  lUre  descendre 
la  pensée  à  un  siège  peu  honorable,  il  en  faut  convtft^ 
oir.  Maîs^  qttoî  qu'il  en  soit  de  ce  système,  qtti  peut . 
avoir,  comme  tons  les  antres,  ses  probabilités  pottf 
des  matérialistes,  nous  remarquons  quHl  n*a  pas  plus 
que  les  autres  l'avantage  de  délivrer  Ja  raison  des  obs- 
curités qui  lui  voilent  en  général  Vorigine  de  la  pen- 
sée, te  It  ne  peut  pas  y  avoir,  dit  toujours  le  même 
savant,  que  j^aime  à  citer,  d'instrument  organique , 
direct  et  essentiel ,  entre  la  sensation ,  l'idée,  le  )uge-> 
'ment  et  l'activité  de  notre  moi  sur  cette  sensation, 
cette  idée  et  ce  jugement,  c'est-à-dire  dans  les  opéra- 
tions de  réflexion  du  moi  sur  lui-même.  Tout  imiter-» 
médiaire  imaginé^suppose  toujours  cette  ftction  anté- 
rieure, libre  et  indépendante  de  toute  action  ôlrgà* 
nique*  En  effet,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'instrument  % 
pour  sentir  que  l'on  sent,  pour  agir  sur  soi-même,  datte 
un  principe  qui ,  sous  quelque  idée  qu'on  Se  le  repré* 
sente ,  n'est  pour  nous  qu'actii^  et  sentiment ,  né  ilou# 
est  connu  que  par  ces  caractères  mêmes  '.  »  Voilk 
donc  la  science  aulc  prises  avec  eUé-même ,  et  dé* 
montrant  que  tout  système  physiologique  lurTintelli'' 
gende  ne  peut  être  admis  eu  phytiologin.  Nous  n'irons 
pas  si  loin ,  si  on  veut  :  il  nous  suffit  d'obsehrer  que 
tout  système  couvre  une  chose  inexplicable ,  éi  que 
la  raison  n^en  peut  comprendre  le  premier  principe, 
en  sorte  que,  s'il  étoît  admis  généralement,  comme 

*  Voyez ,  entre  autres  écrits  grossièrement  matérialistes  ds^  uroji^ 
modernes,  Fart.  Amb,  Dictionnaire  desMÔeneeM  m^Moaies, 

*  Paae  Â13. 
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ose  vérité  d*eipéneiioe  et  de  démonstraticMi,  que  la. 
pensée  a  soo  àégt  dans  rabdomen,  nous  ne  serions 
pas  plos  en  étaf  de  saisir  le  rapport  qni  existe  entre 
cet  Of]gane  et  on  résolut  poremeot  inteUectnel,  que 
noos  ne  poovons  saisir  le  rapport  de  Fintelligence  et 
dn  cerveau. 

VI.  La  sensation,  la  pensée,  rùttelligence ,  tout  est 
mystérieux  dans  un  système  quelconque  de  phy- 
siologie purement  matérialiste  f  le  nom  de  Dieu 
seul  dissipe  toutes  ces  ténèbres. 


n*est  pas  tout,  dès  que  la  physiologie  admet  dans 
rhonune  on  organe  matériel ,  intelligent ,  elle  est  for- 
cée de  détruire  l'intelligence  à  l'instant  où  menrt  cet 
organe.  Et  cependant  on  ne  comprendra  )ama'is  com- 
ment la  loi  qni  ôte  la  vie  à  un  organe  ^  doit  par  une 
nécessité  rigoureuse  l'ôter  à  la  fois  à  la  pensée.  Ici, 
c'est  on  matérialiste  qui  va  lui-mémé  nous  apprendre 
ses  doutes  et  ses  incertitudes  physiologiques  sur  cette 
grande  question.  «  Le  système  moral  de  l'homme,  dit 
'Cabanis,  ce  système  formé  par  l'exercice  de  ses  fer 
cultes ,  ou  par  le  développement  et  par  Faction  de  ses 

oi|;anes , parUge-t^il ,  à  la  mort,  la  destinée  de  la 

combinaison  organique»  ou  survit- il  à  la  dissolution 
des  parties  visibles  dont  elle  est  composée  ?  Cette  se- 
conde question  (l'auteur  vient  de  traiter  la  question 
de  la  cause  finale  de  Tintelligence  en  général)  pré- 
sente les  mêmes  obscurités  dans  ses  élémens  que  la 
première ,  et  plus  de  difficultés  encore  pour  y  parve- 
nir à  des  résultats  tant  soit  peu  satisfaisans.  kîi,  nous 
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lie  «Humes  plas  guidés  que  par  des  analogies  ëquivo* 

ques ,   iDcertaines.  % «    L'opinion  affirmative j 

ajoute  ensuite  Tillnstre  matérialiste ,  pent  être  sou* 
lencie  par  des  raisoiis  plausibles,  et  acquérir  un  assez 
kaut  degré  de  vraisemblance.  Je  Suis  loin  cependant 
de  la  regarder  comme  aussi  clairement  démontrée  que 
certains  philosophes  le  prétendent.  Il  m*est  bien  dé- 
montré^ au  contraire,  qu'elle  ne  peut  pas  l'être,  la 
nature  du  sujet  s'y  refusant  d'une  manière  invincible. 
Je  crois  même  qu'un  examen  attentif  peut  nous  faire 
trouver  dans  l'opinion  qu'ils  rejettent  un  degré  de  pro* 
habilité  supérieur,  et,  je  le  répète  encore,  il  feut  bien 
s'en  contenter,  s'il  faut  prendre  un  parti  dans  ce  genre 
de  questions,  car  la  raison  humaine  n'y  peut  parve* 
nir  à  rien  de  plus  '.  » 

Pauvre  raison  humaine  !  Voilà  donc  tout  ce  qu'elle 
recueille  de  ses  expériences  sur  la  vie  animale,  sur 
rhomme,  sur  des  organes  qui  frappent  les  sens,  sur 
des  mouvemeos  qu'il  lui  est  donné  de  suivre  et  d'étu* 
dier  !  Des  probabilités,  des  obscurités,  des  doutes,  des 
mystèi'es;la  physiologie,  aidée  de  mille  découvertes 
des  sciences  humaines,  ne  peut -elle  donc  aller  au-- 
delà? Quoi  1  elle  ne  connott,  ni  l'organe  qui  pense  en 
nous,  ni  les  rapports  de  cet  organe  avec  rintelligencé 
elle-même;  elle  ne  sait  point  si  l'intelligence  meurt 
avec  l'oi^gane ,  et  tous  les  résultats  de  ses  recherches 
sont  de  proclamer  son  ignorance  sur  les  vérités  qui 
touchent  de  plus  près  au  perfectionnement  et  au  bon-« 
heur  de  l'homme.  Qu'est-^ce  donc  que  la  science  pure- 
ment humaine ,  si  elle  ne  peut  dissiper  les  ténèbres 

j 

'•  Leitre poêîkumt  de  CahmUs,  sur  te*  cmtei  premUMt ,  iS«4. 
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qui  lui  voîleaila  «ablre?  Q«el  fléiiléire  Hck^  de  êes 
laborieux  ttveitigaleai^  des  phénomènes  de  la  vie^  sîy 
après  eo  avoir  découvert  la  marcbe  et  les  développe* 
meus,  ils  soàl  arrêtés  toot^è-'cbiip  devant  des  abtmes? 
Qaelqiie  dioie  misinquè^  il  iuit  le  dire>  h  celle  phy- 
siologie grossière^  qui  nd  s'exerce  qoesnrlesorganes^ 
Mais  n'y  a«-t-il  dbnc  pas  quelque  moyen  de  faire  faril-^ 
1er  un  rayon  de  lomière  dans  toutes  ces  obscurités? 
Non»  sans  doute  ^  è  moinU  que  nous  n'admettions  par 
la  foi  Vexistenoe  d'on  être  simple  >  int^Uigent  et  dis^ 
tinet  de  la  matière  ^  agissant  sur  elle  et  nsoévant  ses 
impnessioni»  Im  physiologie  né  devient  une  seienoê 
vraiment  (^iloaophique,  que  lorsqti'elle  met  IMeu  en 
tête  de  ses  recherches,  et  que  lol*sqa'eIle  considère^ 
dans  rhomme,  non-seulement  le  mécanisme  des  orga*^ 
nés,  mais  eneoi^  Taction  indépendante  d*nne  inteiit- 
genc^.  «  Les  physiciens  athées  te  sont  que  des  aavana 
boroéa>  qui  ne  savent  que  leur  afiairé  :  ce  sont  dés 
manôuvrierSy  qoi  travaillent  née  matière  dont  ils  igno- 
rent rorifpne*  Ne  leur  demandex  pal  des  renâelgnê^ 
mens  sur  cette  pierre  qu'ils  taillent  si  bien ,  ils  ne  voua 
débiteront  que  des  sottises  d'où vrierst  Ainsi,  les  ana- 
Wmistes  qui  ne  sont  que.  cela,  ont  trop  souvent  ou- 
blié ou  alléré  la  science  de  la  vie  et  de  Fâme>  dont  ils 
ueise  sont  jamais  occupés  dans  les^  faits  si  mukijdiés  é% 
dans  les  théories  ^i  Silicates  qui  la  constituent,  ik 
n^onteu^  aux  yeux  du  véritable  philosophe  >  <|ue  le 
tort  de  parler  de  choses  qu'ils  n'enlendoiént  pas  oo 
qu'ib  i»*avoient  jamais  étudiées.  Ils  ne  se  aont  p^^  con- 
tentés tle  décrire  avec  exactitude  le  matériel  des  orga- 
nes, ce  qui  est  déjà  beaucoup  pour  une  tête  d*bomme 
ordinaire;  ils  ont  voulu  être  physiologistes  ou  meta- 


,|di](smt0qs>  el  oint  comm»  et  ont  dû  coriuiiellri  ImMs 
ta  eiTeors  de  VifAoraoce  \  » 

Ainsi,  d'après  cet  ave^  plem  d^autoril^^  la  pbyeio- 
Icxgie  eftt  une  soieace  vaine ,  dès  qu'elle  m  comeMUDe 
{VIS  par  admetre  avec  le  resta  dea  hommes  im  Diau  et 
mie  4Biè.  Ta^te&  aea  expreMoaa  àfifarc^j,  d'afen4^> 
de  prfipn4t4s,  de  fimdfiSi^  dWancAf^  sont  de  vraies 
chiraères  poiur  Tesprît.  ^SJUe  peiil^  à  force  de  trannU^ 
•parvenir  à  oonnoltre  toua  lea  resiorts  de  ta  vie  Im- 
maine  \  elle  peat  deviner  quelques-uoet  des  eood^ 
lioois  auxquelles  est  aubordonntfe  Tunkiit  de  XiïM^  mo- 
ral et  de  Tétre  organique}  mais  elle  ne  peut  d'eUe*- 
mâme,  çt  par  la  f impie  élude  da  \^  matière',  maotèi* 
jusqu'à  hi  i%iaon  de  riotelligence.  Elle  roule  étet^n^i* 
lemenl  dans  le  cercle  des  causes  seconde^  ;  la  caisse 
réelle  loi  éobappe.  Il  faut  donc  enfin  en  venir  à  Dieit« 
«  Nqu  ,  dit  ua  philosopha,  nous  ne  saurions  faire  un 
seul  pas  dans^  Vexpliçation  des  phéncMnèA^aySana  ad^ 
BMitre  la  présence  et  Faction  immédiate  (f  un  agent 
inae^^riel ,  qui  enchaîne,  meut  et  dispose  tonites choses 
S9^ç>fk  les.  règles,  et  pour  tes  fins  qu'il  trouve  à  propoa^.  n 

Cahapis^.à  force  de  pousser  loin  lea  vecherchsa  de 
son  esprit  sur  le  travail  des  organes,  est  parvenu  à 
désoisvrirle  vide  qiii  se  renoontfe  toujouaranéceèsain 
i:eBftent  an  terme  des  travaux  pbysioiogiques,  lorfr* 
qu'ils  ne  sont  point  éclairés  par  Tidée  de  Ekka  et 
d'une  âme  immortelle,  m  L'IjoinoM^  dit-^il,  est  â^pêaé 
à  Faction  d'une  ïûule  de  causses  qui  lui  sont  incon- 
nues, et  dont  les  effets  lui  deviennent  d'autant  plus 


■  Notes  )le  M.  Bérard  sur  la  leUre  citée  de  Cabanis. 
•  BerkeUy. 
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truffpsuÈêf  qu'elles  se  dérobent  plus  olistiiiémeiit  à  se» 
regàràB  ".  »  SooTeol  œt  illustre  incrédiile  prodame 
cette  ignorance  de  rhomme ,  à  qui  m  H  reste  tonjoars 
à  conceToir  comment  les  propriëtéi  de  la  matièresonC 
combinëei;  et  coordonnées  de  manière  à  produire  des 
phâiomènes  si  comfdiqnés,  si  savaos  *;  »  et  il  affirme 
que  «  cette  ignorance  demeure  tonfours  la  même  h 
r^rd  de  la  cause  uniTenelle  et  preonère,  dont  ces 
propriéléi  ne  sont  elles-mêmes  que  des  eSets  ou  des 
productions  '.  » 

QHnment  un  si  grand  raisonneur  n*a-t<â  pas  sa 
combler  ce  vide  de  la  science?  Il  cherche  bien  avec 
eflfort  i  remonter  jusqu'à  une  cause  fremihte^  intelli- 
gente; mais  il  s'arrête  au  milieu  de  sa  course  ;  sa  rai- 
son fléchit  y  et  ne  peut  le  porter  jusqu'à  Uen.  Tant  il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  d'elle-même  que  la  raison 
peut  se  flatter  d'arriver  à  cette  haute  vâîtë  !  L'étude 
philosophique  de  la  matière  doit  partir  de  Dieu,  pour 
ramener  à  Dieu  «  la  connoissance  d'une  cause  finale 
surpassant  sans  cela  la  foible  portée  de  l'esprit  hn^ 
main.  »  «  En  Dieu,  en  eflfet ,  dit  Bossuet,  est  la  raison 
primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce  qui  s'entrad 
dans  l'univers  ^.  »  C'est  donc  de  ce  point  qu'il  fiiqe 
partir,  disons*noos,  et  la  physiologie,  qui  croit  se  suf> 
fire  à  elle-même,  bâtit  des  théories,  creuse  des  abtmés, 
sans  pouvoir  jamais  toucher  le  terme  des  difficulté 
qui  déconcertent  toutes  ses  recherches. 

Observons  encore  cette  fois  combien  la  philosophie 

* 

4  ConnoUsance  de  Dieu  et  Je  êoi-mému. 
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des  sciences  se  simplifie  pour  rhomme  qui  fait  dépea^^ 
di*e  leur  certitude  de  la  vérité  fondamentale  que  la 
société  tout  entière  lui  a  révélée ,  et  qui  se  montre 
toupnrs  en  effet  comme  la  première  raison  de  toutes 
choses.  Une. fois  appuyée  sur  cette  base  solide ,  la  phy- 
siologie,  comme  les  autres* sciences  physiques,  ne 
laisse  pas  que  de  marcheravec  hardiesse  dans  Tétude 
des  phénomènes  de  la  vie.  Ses  progrès  même  seront 
d'autant  plus  sûrs,  quelle  n*aura  point' à  craindre 
d'aller  se  perdre^ dans  des  profondeurs  sans  fin.  Elle 
étudiera  avec  sécurité  les  admirables  secrets  de  Vorga- 
nisation,  parce  qu'elle  n'aura  point  la  témérité  dan* 
gereuse  d'expliquer  d'elle-même  dés  mystères  qui 
frapperont  son  intelligence.  Elle  montrera  les  vrais  rap- 
ports du  physique  et  du  moral ,  et  admirera  l'dnion 
.mystérieuse  de  l'âme  et  du  corps ,  sans  être  exposée  à 
tomber  dans  des  erreurs  matérielles  par  la  prétention 
d'attribuer  au  corps  une  action  que  la  raison  ne  peut, 
comprendre,  et  que  l'expérience  même  ne  peut 
avouer.  C'est  en  soumettant  la  physiologie  à  un  tel 
ordre  d'idées,  que  Bossuet  lui  donna  ce  caractère 
de  grandeur  que  son  génie  imprimoit  à  tous  ses  tra- 
vaux, et  qu'elle  n'avoit  point  retrouvé  depuis,  malgré 
nos  savantes  découvertes,  jusqu'au  moment  oh  cet 
illustre  professeur,  à  qui  )'ai  si  souvent  emprunté  de 
sages  pensées,  est  venn  lui  redonner  une  direction  no- 
ble et  généreuse,  mais  peut-être  trop  élevée  pour  l'ab- 
ject matérialisme  des  sciences  modernes. 


J  m.  HAraiHATiQirw. 


I.^  certiiade  des'fCÎBteet  iiialliéaMai<]iies,  c^esi-i-diie  de  lein» 
msÈomt9^.n€  w€jftom  pa»  mt  lu  Ahno— mai»!»,  àd»  sop  nasettli-- 
9lMii  imifCEML  d«s  WiB^«k  — •  XL  ^émm^  woom^m  j^  Im  wlm 
mnds  gëomclics  de  Kraineitre  n  nûon  dans  les  sdençes  à  .nne  au- 
torité distincte  da  niaonncmeiit  parement  piiilosopluqiie.  Obscu- 
rité de  fiusiBMis  qocslioBS.' 


X  La  certiUide  im$  sciempts  maihénwriçmfif,  c'est-^it^dire 
de  Uavrs  axwmûSf  ne  repese  pas  sur  la  iémomsVrar' 
€îoit>  nwi»  MIT  l'assemimemi  uni¥«rsel  des  JHMmnms. 

Noms  o^avons  point  à  disserter  iQQguejBent  »iir  la 
certilade  des  sciencea  loathémaùqu^^  Ces  sçveDces^  à 
\^  hiefk  wt^ndre,  ne  sont  qu*iM»e  suite  et  un  eochaS* 
nemijent  d^  faits^  et  la  certitiAde  morafe  my  peut.paicit 
être  irecbercbée  y  comme  dans  les-  vérités  inteUeG).ueÙe^ 
prQprçmeat  dites*  I^a  dëmoDsti;9Aiûa  des  vérités  B^ajki;ié- 
«lajtiques  eA  est  plntô>t  Veiiposé  manifeste.  ^  métho- 
dique,  que  la  déopionstration.  à  priori^  pu  par  uqq 
i«ison  anjtéiiieure  k  tput^  r^iison.  Pascal  va  nQu^le  dire.. 
Il  parle  de  Tari  ^'emploie  la  géométrie  pp^M^-  démoDf* 
trer  les  ventés  U^o.uvée^^  et  il  se,  pi^opose  d'w  fyive 
sentir  Tuitilit^.  «  I4!ai$  il  faut  auparava«it^  iikriK  V^^ 
]^  dponc  ridée  d*une  méthode  ej^core.  plus  éminente 
çt  plus  accpmipli? ,  mais  où  \çs  bpmil»^  uin  sauroj^e^t 
îamais .  arriver  ^  car  ce  <|ui  pa^$e  la  géométrie  nous 
surpasse;  et  néiinmoinsil  estwcessaire  d'en.dive.qu^l* 
que  chose  y  quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer. 
Cette  véritable  méthode,  qui  formeroit  les  démonstra- 
tions dans  la  plus  haiite  excellence,  s'il  étoit  possible 
d'y  arriver,  consisterolt  en  deux  choses  principales: 
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Tune,  de  n'employer  aucan  terme  dont  on  .n*e&t  aupa^^ 
ravant  expliqué  le  sens;  Tautre^  de  n'avancer  jamais 
aucune  proposition,  qu'on  ne. démontrât  par  des  véri** 
tés  déjà  connues...  Certainement  cette  méthode  seroit 
helle,  mais  elle  est  absolument  impossible;  car  il  est 
évident  que  les  premiers  termes  qu!on  voudroit  définir 
en  supposeroient  de  précédens  pour  servir  à  leur  expli- 
cation, et  que  de  même  les  premières  propositions 
qu-on  voudroit  prouver  en  supposeroient  d'autres  qui 
les  précédassent  ;  et  ainsi  il  est  clair  qu'on  n*arriveroit 
jamais  aux  premières.  Aussi  en  poussant  les  recher- 
ches de  plus  eh  plus,  on  arrive  nécessairement  à  des 
mots  primitifs  qu'on  ne  peut  plus  définir,  et  à.  des 
principes  si  clairs,  qu'on  neù  trouve  plus  qui  le  soient 
davantage  pour  servir  à  leur  preuve.  D'où  il  paroU 
que  les  hommes.^sont  dans  une  impuissance- naturelle 
et  immuable  de  traiter  quelque  science  que  ce  soit 
dans  un  ordre  absolument  accompli;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte  d'ordre. 
»  Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  lâ  géométrie, 
qui  est,,  à  la  Vérité,  inférieur,  en  ce  qu'il  est  moins 
convaincant,  mais  non  pas  en  ce  qu'il  est  moins  cer- 
tain.... Cet  ordre,  le  plus  parfait  entre  les  hommes, 
consiste  non  pas  à  tout  définir  et  à  tout  démontrer, 
ni  aussi  à  ne  riep  définir  ou  à  ne  rien  démontrer,  mais 
à  se  tenir  dans  ce  milieu  de  ne  point  définir  les  choses 
claires  et  entendues  de  tous  les  hommes,  et  de  définir 
toutes  les  autres  ;  de  ne  point  prouver  toutes  les  choses 
connues  des  hommes,  et  de  prouver  toutes  les  autres... 
^  »  Yoilà  de  quelle  sorte  elle  (la  géométrie)  évite  tous 
les  vicesquipeuvent  se  rencontrer  dans  lepremîer  points 
lequel  consiste  à  définir  les  seules  choses  qui  en  ont 
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Uesoùi.  Elle  en  ose  de  même  à  Fëgard de  Taulrè  points 
qui  Gonsisle  h  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas 
évidentes. 

V  Car  qnand  elle  est  arrivée  anx  premières  ventes 
connues,  elle  s'arrête  là  y  et  demande  qu'on  lesaccorde,* 
n'ayant  rien  de  plus  clair  pour  les^prouver;  de  sorte 
que  toat  ôe  que  la  gëomëtrie  propose  est  perAiitement 
démontré,  ou  par  la  lumière  ou  par  les  preuves. 

»  De  là  vient  que  si  cette  science  ne  définît  pas  et 
ne  démontre  pas  toutes  choses ,  c^est  par  cette  seule 
raison,  que  cela  nous  .est  impossible  \  » 

Quelle  est  la  conclusion  que  nous  tiix>ns  de  ces  con- 
sidérations de  Pascal?  Cest  que  la  certitude  des  scien- 
ces mathématiques  repose  en  dernière  analyse  sur 
autre  chose  que  sur  la  démonstration.  Non  pas  que  la 
démonstration  soit  insuffisante  pour  établir  la  vérité 
des  propositions  qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  ; 
mais  elle  Test  bien  évidemment  pour  donner  un  appui 
aux  premiers  principes  sur  lesquels  repose  tout  leur 
système.  Car  4ira-t-on  que  ces  choses  dont  parle  Pas- 
fiai,  tfu'U  nous  est  impossible  d^  définir  et  de  démontrer, 
sontcertainefi  philosophiquement,  par  cette  unique  rai- 
son quelles  sont  au-<lessu  s  de  toute  démonstration  2C'est 
alors  affirmer  comme  nous,  en  d'autres  termes/que  la 
déuïonstration  n^est  pas  le  fondement  de  la  certitude. 
Dira-'t-on  que  cette  certitude  de  démonstration  nous 
est  inutile,  dès  quelle  nous  est  impossible?-  Ce  n'est 
pas  moins  avouer  l'impuissance  de  la  raison  humaine; 
et  c'est  toujours  la  livrer  aux  doutes  par  rapport  aux 

choses  primitives  qui  doivent,  comme  on  le  croit,  se 

i 
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»  PensiSDs ,  !»•  pkrik ,  art  ii. 
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passer  de  dëmenstration.  Toutefois,  ilserpit  trop  hu- 
miliaot  pour  Fesprit  de  rhomme  de  le  laisser  floiter 
aipsi  dans  l'incertitude,  et  il  faut  bien  quHl  existe  un 
moyen  de  s*affermir  daqs  ses  études  et  dans  ses  re«> 
cherches^ 

Il  est  des  choses,  des  principes,  des  axiomes  qui 
sont  placés  à  la  basç  du  tystème  des  connoissànces 
mathématiques.  Ces  principes  sont  au-dessus  de  toute 
démonstration ,  mais  ce  n'est  pas  pour  cette  raison 
qu'ils  sont  certainspouT  Thomine.  Us  son  t  certaina^parce 
qu  ils  sont  avoués  et  reconnus  vrais  également  par  tous 
les  esprits  ;  quiconque  renie  cette  autorité  qu'ils  reçoi- 
vent de  rassentiment  universel  des  hommes,  n'a  plus 
aucune  raison  philosophique  d'en  affirmer  la  vérité. 

Ou  fait  quelijuefois  cette  objection,  peu  digne,  il  est 
vrai,  de  la  gravité  des  questions  q,ui  y  donnent  lien  : 
la  simple  raison  de  l'individu  ne  lui  suffit-elle  donc 
point  pour  affirmer  que  deux  et  deux  font  quatre?  et 
faut -^  il,  pour  être  certain  de  cet  axrome  trivial, 
consulter  la  voix  du  genre  humain?  Il  est  triste  de 
répondre  à  de  telles  puérilités»  Deux  et  deux  font  qua- 
tre, cela  est  sûr  ;  je  veux  même,  si  on  le  veut^  avouer 
que  je  le  sais  de  moi-même,  quoiqu'une  philosophie 
rigoureuse  établisse  que  je  ne  le  sais  que  parce  qu'on 
me  l'a  appris^  comme  tout  le  reste ,  et  que  sans  l'en- 
seignement la  parole  eût  manqué  à  ma  langue  pour 
exprimer  au  dehors  cette  vérité)  et  à  mon  intelligence 
même  pour  la  concevoir  an  dedans  de  soi;  mais  enfin, 
dans  l'état  de  développement' où  m'a  mis  la  société,  je 
sais  et  je  dis  que  deux  et  deux  font  quatre.  Mais  quand 
j'énonce  cette  vérité,  je  ne  lui  donne  pas  sans  doute 
de  moi -même  le  caractère  de  certitude  qui  lui  est 
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propre.  Je  n*ai  pas  besoin  noa  plus  qa*elle  se  présente 
h  mon  esprit  ûvec  rautoritë  que  potirroit  lui  donner 
une  démoDStration  quelconque,  si  elle  étoit  possible. 
Dans  quelle  hypothèse  donc  est-il  permis  d'imaginer 
que  je  puisse  avoir  besoin  du  témoignage  du  reste  des 
hommes?  dans  la  supposition  que  je  voulusse  me  don- 
ner une  démonstration  plnlosophique  de  cette  vérité; 
et  je  dis  qu'alors  ma  conviction  n^  seroit  pas  une  dé-    ' 
monstration,  et  qu'elle  ne  seroit  une  autorité  pour  ma 
raison ,  qu'autant  qu  elle  seroit  confirmée  par  la  con- 
viction des  autres  hommes. 

Qu'on  reconnoisse  donc,  en  fait  de  vérités  primi- 
'tiveSy  deux  sortes  de  certitudes  bien  distinctes  :  une 
certitude,  pour  ainsi  dire,  inhérente  à  la  nature  de 
rhomme,  et  qui  l'attache  par  une  conviction  invinci- 
ble à  ces  vérités;  et  une  certitude  philosophique  ou 
rationnelle  dont  les  fondemens  sont  hors  de  lui.  Par  Ja 
première,  je  suis  certain,  comme  malgré  moi,  des 
principes  qui  servent  de  fondement  à  mes  connoissan- 
ces;  par  la  seconde,  je  donne  un  motif  et  une  règle  à 
cette  conviction,  qui,  sans  cela,  s'attache  quelquefois 
témérairement  k  des  principes  mal  conçus.  Par  cette 
distinction  je  vois  clairement  que  je  pais,  sans  con- 
sulter le  genre  humain,  donner  mon  assentiment  aux 
premiers  axiomes,  mais  qu'il  me  faudroit  néanmoins 
recotirir  à  cette  grande  autorité,  si  je  voulois  motiVer  . 
par  des  raisons  philosophiques  cet  assentiment. 
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II.  Nécessité  reconnue  par  les  plus  grands  géomètres 
de  soumettre  sa  raison  dans  les  sciences  à  une  au^ 
torité  distincte  du  raisonnement  purement  philoso^ 
phique.  Obscurité  de  plusieurs  questions. 

Et  après  tout,  pense-t-on  que  les  mathématiques 
soient  tellement  sûres  d'elles-mêmes  qu'elles  croient 
pouvoir  se  passer  de  cette  autorité  du  témoignage  hu- 
main dans  les  choses  les  plus  fondamentales?  »  Cese- 
roit,  dit  d'Âlemberty  une  entreprise  chimérique  de 
vouloir  chercher  dans  la  géométrie  une  rigueur  ima- 
ginaire. Il  faut  y  supposer  Fétendue,  telle  que  tous 
les  hommes  la  conçoivent....  11  faut  supposer  par  abs- 
traction les  surfaces  planes  et  les  lignes  droites,  sans 
se  mettre  en  peine  d'en  prouver  Teiistence  >.  »  Et  le 
même  philosophe  dit  encore  :  «  On  ne  peut  s'empé« 
cher  de  convenir  que  l'esprit  n'est  pas  satisfait  au  même 
degré  par  toutes  les  connoissances  mathématiques  : 
plusieurs  .d'entre  elles,,  appuyées  sur  des  yérités  d'ex- 
périences, ou  sur  de  simples  hypothèses,  n^bnt ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  certitude  d* expérience  ou  de  sup- 
position. »  Aveu  remarquable  dans  un  grand  géomè- 
tre; et  Leibnitz  en  avoit  d'avance  poussé  plus  loin  la 
conséquence,  lorsqu'il  écrivbit  à  Molanus  :  «  Je  croyois 
fermement,  monsieur,  que  ma  dernièie  lettre  seroit 
capable  de  faire  voir  à  M.  Eckardus  en  quoi  consiste 
l'imperfection  de  la  mclhode  dont  il  s'est  servi  ;  mais 
j'ai  appris  plusieurs  choses  par  celte  dispute,  entre 
autres  celle-ci ,  que  je  ne  croyois  pas  :  c'est  qu'il  faut 

•  Encyc,  art.  Géométrie. 
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UD  juge, de  controverse  en  maUiématique  aussi  bien 
qu*en  théologie.  » 

11  De  fiaittt  donc  pas  que  la  raison  de  rhomme  se 
flatte  trop  elle-même  par  la  contemplation  des  véri- 
tés certaines  qa*elle  découvre  et  enchaîne  dans  les 
mathématiques  y  puisque  d'un  côté  la  certitude  philo* 
flophique  de  ces  vérités  repose  sur  les  bases  comniunes 
de  toute  certitude  morale,  et  que  de  Vautre  il  peut 
même  lui  arriver  de  s'égarer  profondément  dans  Vàp^ 
plication  des  principes  qui  servent  de  fondement  à  ta 
science.  Et  ici  nous  ne  prétendons  pas  porter  atteinte 
à  Fespèce  de  culte  qu'ont  reçu  dans  ces  derniers 
temps  les  mathématiques,  bien  qu'il  nous  fût  aisé 
de  démontrer  la  triste  influence  que  cette  étude  ex- 
clusive a  dû  avoir  sur  les  sciences  morales,  et  que 
nous  pussions  invoquer  de  grandes  autorités  pour  ap- 
précier justement  Festime  immodérée  qu'on  en  a  faite. 
Qui  n'a  lu  les  hautes  considérations  de  Pascal  sur  la 
vanité  des  sciences  qui  semblent  les  plus  exactes  '? 
Mais  où  il  ^st  exprimé  d'une  manière  suilout  pbilo^ 
sophique,  c'est  dans  une  lettre  inédite  à  Tillustre  Fer- 
mat,  ce  Pour  vous  parler  franchement ,  lui  disoit-  il, 
je  trouve  la  géométrie  le  plus  haut  exercice  de  Kesprit, 
mais  en  même  temps  je  la  connois  pour  si  inutile,  que 
je  fais  peu  de  différence  entre  un  homme  qui  n'çst 
que  géomètre  et  un  habile  artisan.  Aussi  je  Tappelle. 
le  plus  beau  métier  du  mondes  mais  enfin  ce  n'est 
qtf un  métier,  et  jVi  dit  souvent  qu'elle  est  bonne 
pour  faire  l'essai ,  mais  non  pas  l'emploi  de  notre 
force;  de  sorte  que  je  ne  ferois  pas  deux  pas  pour  ïs^ 


V 
■  Voydb  8es  Pensées  et  ses  Lettres  à  Fermai. 
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gë<fai^trie,  et  jd  m'assure  que  vous  êtes  fort  de  mon 
liumeuf  >.  » 

G*est  tout  œ  que  nous  voulons  faire  entendre.  Il 
faut  que  le  mathématicien  ne  soit  pas  tellement  rem- 
pli de  sa  science,  qu'il  se  persuade  qu  elle  suffit  à  tout. 
B  t  ne  voit-il  pas  tout  ce  qui  lui  manque  à  chaque  ^as 
qu'il  fait  dans  ses  recherches?  «  Ce  qu*on  appelle  vé- 
rités mathématiques,  dit  M.  de  Buffon ,  se  réduit  à  des 
identités  d'idées,  et  n'a  aucune  réalité;  nous  supposons, 
nous  raisonnons  spr  nos  suppositions,  nous  en  tirons 
des  conséquences ,  nous  concluons  :  la  coi^gIusîod  ,  ou 
dernière  conséquence,  est, une  proposition  vraie  re- 
lativement à  notre  supposition  ;  mais  cette  vérité  n'est 
pas  plus  réelle  que  la  supposition  elle-même  *.  »  C'est 
beaucoup  de  savoir  méditei^  sur  ce  vide  de  la  plus 
exacte  des  sciences;  voilà  la  vraie  philosophie.  Kt 
Eulei*  ne  dit-il  pas  qu'il  se  rencontre  dans  cette  science 
des  contradictions  apparentes  qui  déconcertent  même 
les  esprits  les  plus  élevéts  et  les  plus  Versés  dans  ces 
études  ^.  L'arithmétique,  te  premier  élément  des  ma- 
thématiques, a  ses  difficultés  insolubles  4;  la  géométrie 
débute  par  des  axiomes  dont  la  définition  seule  arré- 

>  Dû  lo  9oftt  1660.  Copiée  sur  Voriginal  par  feu  Roger  Marlin,  pru- 
fesseur  de  physique  à  la  Faculté  des  science  da  racadémie  de  Toulouse. 
'  *  Manière  de  triiUer  Uhiatoire  oatucelle. 

3  Défense  de  la  révélation  contre  le*  objections  des  esprits  forts.  180^. 

4  «  Dès  Vabord  de  ^es  &cieacea  maihématiques ,  dont  on  regarde 
i'e^actitudq  comme  Iç  caractère  propre ,  on  rencontre  des  difficultés 
extrêmes,  des  questions  qui  pourroient  être  interminables.  Qui  éyilera 
Remploi  de  la  notion  de  Tinfim  numérique  dans  Pexprescion  desquan* 
tîtéei  irrationnelles,  et  par  suite ,  tonLçs  les  discussions  attachées  à  Tin- 
fini  numérique  ?  Gomment  donner  Fidée  de  la  continuité  sans  renconr 

^  trer  des  embarras  semblables?  Qui  p^a  pas  été  frappé ,  dans  Tétude  d43 
ia  géométrie  élémentaire,  du  nombre  jdes  a^iiomes  ouvertement  pra** 
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lera  toujours  le  génie  le  plus  ferme.  On  peut  voir 
comment  Hobbes,  qui  étoit  un  profond  géomètre,  et 
qui  ne  fut  pas  toujours,  comme  on  se  Timagine^'Un 
pyrrhonien  insensé,  mais  plutôt  un  raisonneur  seu- 
lement trop  hardi  à  tirer  les  conséquences  dernières 
d'une  philosophie  qu'il  n'avoit  point  faite,  on  peut 
voir,  dis-je,  comment  Hobbes  renverse  la  géométrie 
sur  ses  fondemens.  Il  ne  l'attaque  point,  dit'-il,  par  les 
dissensions  des  géomètres,  qui  sont  pourtant  le  signe  le 
plus  certain  de  leur  ignorance^  il  l'attaque  dans  ses  prin- 
cipes et  somment  même  dans  ses  démonstrations  * .  Et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  c'est  par  une  mauvaise  directioa 
de  son  esprit  que  Hobbes  se  fait  ainsi  l'agresseur 
de  la  plus  exacte  des  sciences  mathématiques*!  Les 
liommes  les  plus  graves  et  les  plus  savans  font  l'aveu 
de  ce  qui  lui  manque  du  coté  des  premiers  principes. 
La  théorie  des  parallèles,  sans  laquelle  on  ne  peut  pas- 
ser  outre  dans  l'étude  de  la  science,  nest  point  dé- 
montrée et  ne  peut  pas  l'être.  Une  foule  de  proposi- 
tions restent  de  même  couvertes  d'obscurités,  et  c'est 
après  avoir  médité  long-temps  sur  ces  difficultés,  que 
le  P.  Caslel,  un  des  plus  savans  mathématiciens  du 

/ 

V 

posés,  OQ  tacitement  employés^  qa?  sont  de  véritables  propositioDs, 
et  qui  auroîent  besoin  de  démonstrations  pour  être  logiquement  cod- 
ciliables  avec  les  autres  principes  fondamentaux  de  la  géométrie.  Dans 
toiit  le  reste  de  ces  sciences  se  trouvent  des  obstacles  du  même  genre 
^  sur  lesquels  on  évite  soigneusement  d'appeler  Fattention  des  commen- 
çans,  parce  que  la  science  manque  de  moyens  pour  les  surmonter.  » 

Je  dois  ces  observations  à  l'amitié  de  M.-Binet,  directeur  des  étucfea 
k  rÉcote  Polytechnique,  et  professeur  d^astronomie  au  collège  de 
France.  Ce  savant 'est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  dçns  ce  temps-ci 
honorent  à  la  fois  Xca  sciences'pard^utiles  travaux,  et  par  un  esprit 
vraiment  philosophique,  cV8t-ii-dire  vraiment  chrétien. 
.   *  Voyez  ton  écrit  contre  les  gcomèires.' 
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dernier  siècle,  et  assurément  le  plus  spirituel,  fait  sen- 
tir le  vide  que  le  raisonnement  le  plut»rigoureux  laisse 
toujours  dans  les  démonstrations  de  la  géométrie.  Le 
langage  d'un  si  ingénieux  pbilosophe  mérite  d*étre 
cité. 

«Dans  la  géométrie,  dit-il,  qui  en  fait  tant  accroire 
à  ceux  qu'elle  captive,  les  traités  au  moins  qui  regar» 
dent  la  pratique  rabattent  beaucoup  de  celte  rigidité 
minutieuse  de  la  théorie.  Croit-on  même  les  conclu- 
sions du  même  degré  d'évidence  et  de  certitude  que' 
les  axiomes,  et  les  conclusions  éloignées  que  les  pro- 
chaines? Ces  conclusions  éloignées  ne  sont  même  mé- 
taphysiquement  certaines  pour  le  géomètre  le  plus 
consommé,  que  dans  le  moment  qu'il  les  étudie, 
et  qu'il  fixe  son  esprit  avec  effort  sur  ce  nombre  de 
vérités  auxiliaire»  d't)ù  résulte  leur. démonstration. 
Hors  de  là  on  seroit  embarrassé  le  plus  souvent  d'en 
rendre  une  raison  vraisemblable;  on  se  souvient  seu- 
lement soi-même  qu'on  en  a  vu  la  démonstration,  et 
cela  suflit  pour  aller  plus  loin,  et  raisonner  consé-^ 
quemment,  scientifiquement,  géométriquement,  quoi- 
que la  certitude  qu'on  en  a,  en  raisonnant  ainsi,  ne 
soit  qu'une  certitude  de  mémoire,  ou  une  certitude 
tout  au  plus  morale. 

»  Je  dirai  plus,  avec  la  permission  des  géomèti*es. 
La  géoihétrie  a  des  vérités  hautes ,  des  objets  peu  dé- 
veloppés, des  points  de  vue  qui  ne  sont  que  comme 
échappés.  Pourquoi  le  dissimuler?  Elle  a  des  para- 
doxes, des  apparences  de  contradiction,  dcs-conclu- 
siops  de  système  et  de  concession,  des  opinions  de 
secteV  des  conjectures  même ,  et  même  des  paralogis- 
mes.  Et  pourquoi  non?  Car  je  pense  que  ce  sont  les 
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boiumes  qui  oat  fait  la  géométrie,  et  q^e  la  géomçlrie 
n'est  que  ce  que  les  liommes  Tout  faite. 

»  Dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  élémenlaire, 
les  incoRimensùrables ,  les  oaniingences  des  courbes» 
Y asjrmptotisme  de  la  concoîde  et  de  Thy  perbole ,  éton- 
nent toujours  l'esprit,  et  y  élèvent  des  nuages  an  mi- 
lieu  desquels  je  dëfie  le  géomètre  le  plus  roide  d'avoir 
le  regard  aussi  ferme  que  partout  ailleurs.  Pour  la 
géométrie  moderne  et  le  système  des  infiniment  petits, 
qui  se  répand  au)ourd'boi  sur  presque  tout^  la  géo- 
métrie, on  conviendra  sans  doute  que  4*un  côté  il  est 

* 

très-problématique  pour  la  plupart,  et  que  de  i'aulre 
c6\j6  ,  le  petit  nombre  de  cenx  qui  l'adoptent  ont  bien 
de  la  peine  à  s'y  fixer  et  à  en  rendre  des  raisoiis  plau- 
sibles, et  que  s'ils  n'avoient  la  preuve  à  posteriori, 
qui  ne  laisse  pas  d'être  bien  forte  pour  les  vrais  géo- 
rnètres,  ils  ne  rouleroient  presque  que  sur  des  opinions 
controversées  de  métaphysique^.... 

»  Or,  si  la  géométrie  est  si  inégale  dans  la  certitude 
scientifique,  que  doit-on  penser  des  soiences  physico- 
mathématiques  y  comme  la  mécanique,  l'optique,  etc.^ 
et  des  sciences  historiée-mathématiques ,  comme  l'as- 
tronomie, la  gA>îgTaphie,  etc. ,  qui  ne  sont  fondées  que 
sur  des  expériences  ou  des  observations  asse?  équivo- 
ques, et  tout  axi  plus  n^oraleraent  approchées*  Les 
mathématiques  sont,  dit^on,  la  science  dnvrûi;  et  je  le 
dirols  aussi,  si  \e  ne  vbulois  que  faire  admirer  une 
science  dont  je  suis  ébloui.  Mais  sachant  bien  ce  qui 
en  est,  et  ne  perdant  point  de  vue  mon  but  de  l'a- 
baisser à  la  juste  portée  de  tout  le  monde,  je  doig,  en 
convenant  que  les  mathématiques  visent  toujours  au 
vrai,  etqu'elles  y  atteignent  quelquefois,  convenir  aussi 
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que  souvent  elles  ne  peuvent  on  ne  savent  y  atteindre. 
Enfin  y  c'est  un  fait,  qn^un  cours  de  mathématique  est 
fort  mêlé  de  toutes  sortes  de  choses,  certaines,' incertai- 
nes, vraies,  faussés;  encore  une  fois,  pourquoi  non? 
Kt  quand  je  ne  le  saurois  pas  en  détail  pour  Tavoir  vu, 
ne  me  suffiroit*il  pas  de  savoir  que  o'est  Fouvrage 
d*un  homme  qui  a  compilé  les  ouvrages  de  plusieurs 
iMuumes,  sur  tontes  sortes  de  sujets:  car  un  cours  de 
mathématique  parle  de  tout,  et  comme  on  voit,  doit 
parler  de  tout  '.  » 

De  tels  aveux  méritent  d*être  considérés  attentive- 
ment par  la  philosophie.  Il  faut  quelle  voie  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  les  sciences  exactes  n*a 
pas  cependant  un  tel  degré  jd*autorité,  ^ue  cela  suffise 
à  la  raison  qui  cherche  à  s'établir  par  la  démonstra- 
tion manifeste  dans  la  connoissance  de  la  vérité.  Il 
&ttt  qu'elle  comprenne  que  la  certitude  des  mathéma- 
tiques, qu'on  oppose  souvent  à  la  certitude  des  scien- 
ces morales,  ne  repose,  comme  elle,  en  dernière  ana- 
lyse, que  sur  l'autorité  des  témoignages  humains.  Non 
pas  que  le  témoignage  donne  de  lui-même  à  ce. qui  est 
vrai  son  caractère  de  vérité*,  il  seroit  absurde  de  le 
penser,  puisque  ce  qui  est  vrai  est  vrai  de  soi-même. 
Mais  le  témoignage  est  la  manifestation  extérieure  de 
la  vérité,  et  c'est  un  signe  semblable  qu'il  faut  à  l'es- 
prit de  l'homme  pour  arriver  h  la  ^certitude,  par  la 
raison  qu'il  n'est  donné  qu'à  Dieu  de  connoitre,  de 
soi-mém'e  et  par  son  intelligence  infinie,  les  caractères 
intimes  de  la  vérité. 

Remarquons  encore  une  fois  qu'il  n'est  nécessaire 

4  f 

■  Extrait  du  Traiié  de  juaubdtnàlique  Uahenciie. 
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de  recoarir  à  cette  autorité  du  consentement  commun 
dans  les  sciences  mathématiques ,  que  lorsque  l'esprit 
de  rbomme  est  curieux  de  remonter  jusqu'au  premier 
fondement  de  la  certitude;  mais  que  l'autorité  ordi- 
naire du  raisonnement  leur  est  suflisante  pour'tirer 
des  axiomes^  une  fois  posés ,  les  conséquences  qui  en 
•  dérivent^  et  pour  créer  ainsi  un  système  de  connois- 
sances  bien  déduites.  TodteFois  il  y  a  dans  la  science 
considérée  en  elle-même  une  certaine  autorité  analo- 
gue à  l'autorité  extérieure  du  témoiglâage  universel, 
laquelle  s'établit  par  l'expérience,  et  règle  lesdissenti- 
mens  des  théories,  et  admet  par  son  approbation  les. 
découvertes  des  esprits  supérieurs.  C'est  cette  autorité 
qui  donne  la  certitude  philosophique  aux  choses  nou* 
velles,'et  non  point  l'évidence  de  leur  démonstration , 
puisque  cette  évidence  n'est  un  fait  admis  dans  la 
science  y  qu'autant  qu'elle  a  été  reconnue  par  des  )u- 
'  ges  compétens.  Il  faut  quelquefois  du  temps  pour  éta- 
blir une  semblable  autorité.  Les  préjugés  repoussent 
les  nouveautés,  et  le  génie  n'est  pas  toujours  entendu. 
C'est  nn  malheur  attaché  à  la  nature  humaine,  et 
qu'on  ne  sauroit  éviter  par  aucun  système  de  philoso* 
phie.  Et  c'est  bien  pis  encore /lorsque  chaque  homme 
se  croyant,  par  la  seule  autorité^de  ses  convictions, 
un  génie  capable  de  changer  la  face  dû  monde,  ap- 
pelle les  hommes  à  des  croyances  ou  à  des  systèmes 
nouveaux,  et  bouleverse  les  sciences  sans  avoir  à  crain- 
dre aucune  loi  qui  le  domine*  Ici,  du. moins,  nous 
voyons  une  règle  donnée  aux  esprits  novateurs,  et  si 
cette  règle  est  quelquefois  un  lien  pour  le  génie,  bien- 
tôt son  autorité  s'accroît  de  toute  celle  qu'il  reçoit  de 
l'assentiment  d'aulcui*  Voilà  comment  s'applique  na- 
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tOTellement  à  toutes  les  sciences  cette  loi  simple  et  ri- 
goureuse du  consentement  commun,  que  les  philoso- 
phes n'ont  bannie  de  la  morale  que  pour  y  faire  rëgner 
le  désordre,  et  qu'ils  ne  sauroient  de  même  bannir  des 
mathématiques ,  sans  leur  ôter  lacertttude  qui  leur  est 
propre. 


CHAPITRE    XL 


J>E   VVNION  DE   LA   KELlGIOii  ET  DE   LA 

PHILOSOPHIE. 


I:  lia  philoaopliie  ne  peut  être  une  science  distincte  de  la  relî^on.  — 
II.  Comment  la  distinction  que  Ton  fait  quelquefois  des  dogmes  et 
des  miracles  dans  le  christianisme  peut  devenir  un(  source  dVr- 
reurs.  —  III.  L'enseignement  du  catholicisme  est  fondé  sur  les 
mêmes  principes  qui  servent  da  régie  à  notre  philosophie  j  nécessité 
de  s'attacher  à  cette  doctrine. 

I.  La  philosophie  ne  peut  élre  une  science  distincte 

'  de  la  religion* 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  nos  recherches,  et 
il  nous  semble  que  chacun  peut  à  présent  tirer  la 
dernière  conséquence  d'une  philosophie  qui  oblige 
la  raison  de  se  soumettre  à  la  foi,  dans  les  sciences* 
mêmes  qui  semblent  être  si  indépendantes  de  touie 
autorité. 
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Nous  Tavons  îlit,  et  Fétude,  de  Tiiûmitie  et  dû  ses 
connoissances  nous  Ta  fait  asse^  voir;  toutes  les  no* 
tions  morales  sont  perpétuées  dans  la  société  par  la 
tradition^  et  sans  (^  moyen  grîmitif  de  connottre, 
lliomme  vivroit  al»ilti,  par  la. raison  que  n*ajaat 
point  Fasage  de  la  parole  il  n'auroit  point  nd'idée. 
Cette  vérité  d'expérience  une  fois  établie,  nous  oion- 
tons  sans  efibit  jusqu'à  la  révélation  :  là  coBunence 
l'origine  des  connoissances  humaines ,  et  sans  cette 
origine  y  l'homme  oe  peut  ea  aucune  manière  en  trou- 
ver la  source  ni  en  expliquer  le  développement. 

Mais  après  que  l'homme  a  reçu  ainsi  de  la  société , 
c'est-à-dire  de  Dieu  lui-même,  auteur  et  conservateur 
de  la  société,  les  notions  qui  constituent  son  intelli- 
gence, il  cherche  à  en  établir  la  certitude  philosophique 
par  le  simple  raisonnement^  et  alors  il  sent  encore  la^ 
nécessité  de  mettre  en  tête  de  ses  démonstrations  Dieu, 
unique  raison  primitive  de  toutes  choses,  et  sans  le- 
quel rien  ne  peut  être  rigoureusement  démontré;  ce 
qui  est  toupurs  forcément  se  soumettre  à  l'enseigne- 
ment pas  lequel  l'homme  a  appris  l'existence  de  Dieu; 
ce  qui  est,  par  conséquent,  commencer  toute  philo- 
sophie par  un  acte  de  foi.  Et  comme  le  philosophe^ 
dans  sa  vai^ité,  voudroit  d'abord  pouvoir  commencer 
par  un  acte  de  foi  en  lui-même ,  ce  qui  seroit  mettre 
le  désordre  dans  les  intelligences,  nous. démontrons 
qu'il  n*y  a  de  vraie  philosophie  que  cçUe  qui  com- 
mence par  un  acte  de  foi  dans  l'enseignement  univer- 
sel de  la  société.  De  là  une  règle  donnée  aux  esprits, 
et  un  moyen  toujours  sûr  de  distinguer  ce  qui  est  vrai 
au  milieu  des  erreurs  et  des  folies  de  la  raison  livrée 
a  ses  caprices. 
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Cette  manière  de  raisonner  en  philosophie,  la  seule 
qui  puisse  résister  aux  sophistes,  se  rapporte ,  comme 
on  le  voit,  à  la  manière  dont  la  religion* est  enseignée 
et  perpétuée  dans  la  société;  et  elle  devroit,  par  cette 
unique  raison,  avoir  une  grande  autorité  parmi  les 
hommes.  Chose  singulière  !  c'est  précisément  pour 
cette  raison  même  que  les  hommes  la  repoussent,  et 
non-seulement  les  hommes  ennemis  de  la  religion, 
mais  encore,  faut^il  le  dire,  quelques  hommes  préve- 
nus qui  pensent  .pouroir  sans  danger  admettre  une 
méthode  propre  aux  démonstrations  philosophiques, 
et  une  auti^è  méthode  propre  aux  démonstrations  reli- 
gieuses. Mais  nous  demanderons  à  ces  philosophes,  dont 
la  bonne  foi  nous  étonne,  s'ils  ont  fait  de  même  la  dis- 
tinction  des  vérités  religieuses  et  des  vérités  philoso* 
phiqiies.  Quelle  est  la  vérité  qui  ne  soit  point  reli* 
gieuse?  Je  parle  ici  des  vérités  morales^  les  seules  qui 
soient  l'objet  fondamental  de  la  philosophie.  L^exis- 
tence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les  devoirs  de 
l'homnie ,  ne  sont-^e  pas  là  de^  vérités  essentielles  à  la 
religion?  et  nous  dira-t-on  qu'elles  doivent  être  dé*- 
montrées  de  diverses  manières,  suivant  qu'on  les  con- 
sidère comme  obligatoires  pour  la  conscience,  par  rap- 
port à  Dieu  I  qui  les  a  manifestées  par  sa  parole,  ou 
qu'on  les  considère  comme  le  fondement  de  je  ne  sais 
quelles  croyances   purement  philosophiques?   Pour 
nous,  nous  n'entendons  pas  une  distinction  si  subtile  ; 
nous  voyons  que  Dieu  a  établi  dans  la  société  des  véri- 
tés sans  lesquelles  nous  ne  comprenons  pas  que  la  so* 
ciété  existe  un  instant.  Ces  vérités  sont  religieuses, 
parce  qu'elles  lieût  lés  hommes  entre  eux,  et  aussi  parce 
qu^elles  les  lient  a  Dieu,  et  comme  elles  sont  l'objet 
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des  démoDStratxNis  de  la.  philosophie,  noas  ne  pon- 
Tons  par  aocon  eSbct  d'esprit  séparer  la  philosophie 
de  la  religioD. 

Notre  raiionneiiient  est  sûmple.  La  philosophie,  di- 
SOQS-Doos,  se  pcopose  dappajer,  oa  bien  elle  se  pro- 
pose de  reDTerser  les  crojaoces  homaines,  la  foi  ea 
Dîeo,  rimmortalité  de  Fâme,  les  devoirs  :  si  elle  se 
propose  de  les  appojer,  elle  est  religiease,  cela  est 
inévitable,  et  par  conséquent  elle  doit  smvre  Tordre 
des  démonstratioDS  qne  la  religion  met  à  la  portée  de 
tons  les  esprits;  si  elle  se  propose.de  les  renverser, 
elle  est  impie,  et  par  conséquent  elle  doit  suivre  nne 
ronte  qui  la  condoise  à  cet  objet  de  mine  et  de  des^ 
troction.  Or,  il  j  a  denx  méthodes  philosophiques 
bien  distinctes;  Tone  commence  par  être  fidèle  à  ce 
qoi  lui  a  été  enseigné;  Tantre  ne  croit  qoe  ce  qu*elle 
pense  découvrir  elle-même.  L'une  soumet  la  raison 
de  chaque  homme  à  une  loi  commune  ;  Tantre  ai- 
frandiit  chaque  raison,  et  proclame  son  indépen- 
dance. L'une  maintient  Tunité  de  la  vérité  parmi 
les  intelligences  ;  l'autre  consacre  les  variétés  innom- 
brables de  Terreur;  et  entre  de  telles  méthodes,  je 
comprends  que  les  hommes  qui  sont  acharnés  à  dé- 
truire dans  la  société  toute  croyance  commune,  sui- 
vent celle  qui  laisse  à  la  raison  privée  sa  liberté,  et 
qui  fait  comme  une  loi  de  Tanarchie.  Mais  se  peut-il 
imaginer  que  ceux  qui  veulent  au  contraire  gsirder  la 
foi  dés  vérités  fondamentales  emploient  à  la  fortifier 
la  méthode  de  démonstration  qui  sert  à  la  détruire? 
.  cela  passe  toute  contradiction,  et  peut  s'ajouter  comme 
un  grand  exemple  de  plus  dans  Thistoire  des  bizarre- 
ries>(1e  l'esprit  humain. 
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.  Quoi. qu'il  en  soit,  la  philosopUiô  .chrétienne  qui 
poursuit  U  raison  dans  son  étroit  domaine ,  et  qui  la 
force  de  se  réfugier  dans  la  for,  offre  d'invincibles  armes 
contre  l'impiété,  au  lieu  de  conserver  a  l'incrédule 
le  droit  d'attaquer  sans  cesse  les  croyances  dogmati- 
ques, ou  la  soumet  enfin  à  la  nécessité  de  se  défendre 
elle-même.  Et  comment  le  pourroit-il?  Dès  qu'il  veut 
échapper  à  l'autorité  de  l'enseignement,  tout  s'écroule 
devant  lui  ;  le  monde  tout  entiei:lui  devient  Une  grande 
chimère;  le  doute  l'environne  de  toutes  parts,  et  il  ne 
peut  prononcer  une  parole  qu'il  ne  soit  aisé  de  le  cod  ^ 
fondre  par  ses  propres  contradictions  et  sa  perpé- 
tuelle ignorance. 

C'est  ici  que  triomphe  notre  pliilosophie  ;  elle  dé- 
roule sous  les  yeux  de  la  raison,  superbe  tous  les  mys- 
tères  de  .l'intelligence,  et  toutes  les  obscurités  des 
sciences  humaines.  La  logique  ne  peut  rien  démontrer 
d'elle-même;  la  métaphysique,  réduite  à  ses  propres 
connoissances,  est  un  profond  abîme;  la  morale  n'a 
aucune  règle  ni  aucun  fondement;  la  physique  reste 
confondue  à  l'aspect  de  tous  les  prodiges  qu'elle  ne 
peut  comprendre.  Il  faut  donc  enfin  monter  jusqu'à 
Dieu.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  faire  apparottre 
dans  toutes  les  sciences  cette  grande  lumière  du  monde, 
ce  flambeau  resplendissant  de  l'intelligence  humaine, 
sans  lequel  tout  reste  voilé  de  mystères.  Voilà  comme 
noua,  poursuivons  l'impiété  ;  et  ici  nous  comprenons 
qiie  notre  philosophie,  appuyée  «sur  tme  première 
vérité  dont  la  certitude  philosophique  se^fonde  sur 
l'autorité  de  l'enseignement,  doit  se  confondre  natu- 
rellement avec  la  religion  qui.  repose  aussi  sur  ce  foli- 

dément  unique. 
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Le6  premiers  défenseurs  du  christianisme  ^voient 
établi  dès  le  commencement  une  si  simple  doctrine! 
«  ConnoUre  la  vérité,  dit  LaCtance,  est  le  propre  de 
la  divine  sagesse;  mais  l'homme  par  lui-même  ne  peut 
jamais  arriver  à  cette  connoissance ,  s'il  n'est  enseigné 
de  Dieu  ».  »  Donc  la  vraie  philosophie  se  confond  avec 
la  religion,  et  la  révélation  est  la  fondement  de  Tune  et 
de  l'autre.  Pascal  va  nous  le  confirmer.  «  La  philoso- 
phie, dit-il,  conduit  insensiblement  à  la  théologie,  et 
il  est  difficile  de  n'y  pas  entrer,  quelque  vérité  que  Yon 
traite,  pilisqu'elle  est  le  centre  de  toules  les  vérités^.  >i 
Voilà  donc  encore  Une  fois  la  philosophie  qui  s'iden- 
tifie d'elle-même  avec  la  religion  ;  et  comme  il  y  a  une 
religion  au  monde,  c'est-à-dire  le  cht  istianisme,  qui  est 
le  développement  comfdiet  de  la  vérité  par  le  moyen 
de  l'enseignement,  voilà  le  christianisme  établi  dans 
la  raison  de  Tbomme  comme  la  seule  vraie  philosophie, 
par  des  démonstration^  hors  de  toute  atteinte. 

II.  Comment  la  distinotiqn  que  Von  fait  quelquefois 
des  dosmes  et  des  miracles  dans  le  christianisme 
peut  devenir  une  source  d'er/eurs, 

Maïs  iqi  nous  levons  besoin*  de  pi^toter  quelques 
rapides  ubs^rvatioiis  pour  éeUircir  des  difiicnltés  ap- 
parentes, On  distiingMEe  quelquefois  d(^n^  choses  dans  le 
chrisûaniam^  :  l^  vérités  dogmatiques  et  les  faits  mira- 
culeu:»  qui  ont  acci>aipagrïé  leur  manifestation.  II  faut 
j^îeb  s'entendre  dans  W^  pareille  distiiiction  st  on  veut 
éviter  qu'elle  de^ii^nine  U«ie  source  d'erreur.  Et  d*a- 
bord  lea  piîilQipal^  v^tés  chrétiennes  sont  hien,  sans 

I  De  Or.  Eivoris f' \ïh.  i|. 
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aucun  doute,  les  mêmes  vérités  morales  que  Dieu  avoit 
empreintes  dès  le  commencement  dans  la  société;  c'est 
toujours  un  Dieu  unique,  une  âme  immortelle,  un 
culte  et  des  devoirs  annoncés  aux  hommes,  mais  par 
un  moyen  plus  manifeste  et  plus  divin,  et  encore  par 
un  moyen  annoncé  d'avance  à  la  ten^e,  par  Favéne- 
ment  d*un  réparateur  promis  aux  nations,  et  attendu 
par  elles  ;  en  sorte  que  Ton  peut  dire  avec  une  grande 
rigueur  que  le  chriatianisme  n'est  autre  chose  que  la 
révélation  primitive,  mais  plus  complète  et  entourée 
d'une  plus  éclatante  lunûèi^  de  véritif  :  la  simple 
diiTérence  qui  existe  naturellement  entre  des  événe- 
mens  atjtendus  et  des  évépemeos  accomplis.  On  est 
donc  chrétien,  quoi  qu'on  fa3se,  c'est-à*dire  on  patti- 
cipe  rigoureusement  aux  vérités  saintes  du  chri8tia«- 
ni&me ,  dès  que  ^  ^^^  ^^^^  séduit  par  les  enseignemens 
particuliers  d*une  raison  facile,  à  s'égarer,  on  ceste 
fidèle  au^  croyances  universellement  transmises  par 
la  société;  car  ces  croyances,  encore  une  fois,  ne  sont 
autre  chose  que  des  dogmes  chrétiens. . 

Mais  il  y  a  des  faits  remarquables  dans  r<tabiisse«- 
ment  du  cfaristiaBisme ,  c'est-và^dire  dans  la  maàifesta- 
iion  nouvelle  de  ces  aomennes  vérkés  par  le  moyen 
d'un  rédempteur,;  et  sans  doute  le  rédempteur  promis 
à  la  terre  devoit  apparottre  avec  des  signes  qui  le  fissent 
reconoottre  aux  nations.  Les  miracles,  qu'une  philo- 
sophie incrédule  voudroit  pouvoir  retrancher  de  la 
partie  dogmatique  du  christianisme ,  comme  un  far- 
deau trop  lourd  pour  la  raison,  loi  doivent  donp  au 
contjraire  «ester  invinciblement  attaciiés.  Sans  les  mi- 
radfis,  la  ptùlptophia  du  christianisme,  si  }e  puis  ainsi 
parler,  s'écroule,  et  cette  morale  m  subKme  de  l'Evan- 
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gîle,  qae  le  moade  veut  bien  quelquefois  admirer, 
devient  une  morale  purement  humaine,  dont  le  fon- 
dement échappe  à  la  raison.  Il  faut  en  effet  que  Jésus* 
Christ  soit  le  réparateur  annoncé  au  monde,  pour 
que  le  système  des  dogmes  chrétiens  soit  complet  et 
inattaquable;  Tancienne  attente  de  son  avènement 
eàt  été  sans  çda  une  profonde  illusion ,  et  dans  cette 
supposition,  que  devient  la  certitude  humaine  si  elle 
manque  aux  traditions  universelles?  Or,  les  miracles 
sont  les  seuls  signes  auxquels  le  Rédempteur  ait  pu 
Élire  reconnottre  sa  haute  mission.  Ses  enseignemens 
ne  peuvent  donc  être  distingués  des  miracles  qui  en 
consacrent  Fautorité,  et  par  conséquent  cette  philoso- 
phie purement  humaine,  qui  s*attacbe  uniquement  à 
la  morale  du  christianisme'^  parce  qu^elle  ne  peut  sup- 
porter ce  quUl  a  de  merveilleux  dans  les  circonstances 
de  son  établissement,  donne  une  preuve  manifeste  de 
peu  de  logique,  et  manque  tout-à-fait  de  cet  esprit 
ferme  et  droit  qui  embrasse  Fénsemble  des  vérités  dans 
leur  origine  et  dans  leurs  conséquences.  Le  christia- 
nisme est  universel  y  parce  qu'il  est  vrai  ^  et  les  miracles 
lui  sont  propres,  parce  que  Ton  nt  conçoit  pas  sans  mi- 
racles Tavénement  d'un  réparateur  promis  et  attendu. 

Yoilà  la  vérité  où  nous  sommes  conduits  invînci- 
blemeut  par  toute  la  suite  de  nos  démoustrations,  ou 
plutôt  par  le  simple  énoncé  des  traditions  et  des  en- 
seignemens de  la  société. 

Mais  remarquons  que  cette  manière  de  consacrer 
en  quelque  sorte  par  le  raisonnement  philosophique 
l'enchaînement  rigoureux ,  et  pour  ainsi  dire  l'unité 
des  dogmes  chrétiens  et  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
n'empêche  pas  tosuite  de  considérer  à  part,  sôit  là 
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sainteté  des  dogmes ,  soit  Tauthënticité  des  miracles., 
et  que  chacune  de  ces  considérations  ne  soit  un  moyen 
puissant  d*afiermir  les  hommes  dans  la  foi,  ou  d'y 
ramener  les  incrédules.  C'est  la  méthode  le  plus  son- 
vent  employée  par  l'éloquence  des  apologistes  ;  elle  a 
fait  des  conversions,  elle  doit  en  faire  encore;  excitons 
donc  le  zèle  des  prédicateurs  de  TÉvangile,  qui ,  tantôt 
par  l'image  de  ses  bienfaits  et  deses  pursenseignemens^ 
tantôt  par  l'histoire  dés  miracles  de  JésusrChrist  et  de$ 
promesses  accomplies,  frappent  l'esprit  des.  peuples , 
éton^nt  la  conscience  des  impies  et  grossiçsen):  lafoule 
des^!jhrétiens.  Mais  il  est  des  temps  où  il  faut  prendre 
garde  aux  ruses  de  l'impiété.  Nous  l'avons  entendue 
parler  avec  admiratioa  de  la  morale  de  Jé^us-Christ , 
mais  repousser  en  même  temps  le  récit  de  ses  mer-* 
veilles.  Elle  veut  bien  le  vénérer  comme  un  bienfai- 
teur, elle  tremble  de  le  considérer  comme  un  Dien^ 
Montrez-lui  dans  le  christianisme  les  leçons  d'une 
part ,  et  les  miracles  de  l'autre  ;^  elle  adoptera  la  moitié 
de«*vos  paroles,  mais  vous  aurez  fait  un  vain  effort 
pour  la  faire  tomber  aux  pieds  de  la  croix  :  il  faut  .donc 
poursuivre  aujourd'hui  Timpiété  avec  de  nouvelles. ar* 
mes,  parce  qu  elle*méme  a  trouvé  des  ruses  nouvelles  « 
pour  échappêi*  à  la. foi.  II  faut  lui  démontrer  que  ai  Jésus* 
Christ  n'est  pas  Dieu,  s'il  n'a  point  fait  de  miracles, 
si  son  avènement  p'est  pas  l'accomplissement  'd'une 
pr^oipesse  ancienne  faite  à  l'univers,  s'il  n'est  pas  venu 
pour  réparer  une  faute  originelle,  si  le  christianisme 
enfin  n'est  pas  une  loi  primitive  qui  remonte  jusqu'à 
l'origine  de  l'homme,  il  est  insensé  d'attacher. son 
amour  et  sa  vénération  à  un  code  de  morale  qui  man-» 
que  de  fondement  cpmme  tous  les  autres^  et  qui  laisse 
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les  hommes  livrés  au  méfne  doaie  et  à  la  même  incjé- 
pendance  de  pensée ,  d*acHoD  et  de  désir. 

III.  L'enseignement  du  catholicisme  est  fondé  sur  les 
mêmes  principes  qui  sentent  de  règle  à  notre  philo- 
sophie' Nécessité  de  s'attacher  à  cette  doctrine. 

Voilà  comme  notre  philosophie  ramène  toujours 
invinciblement  la  raison  à  la  soumission  du  cbristia* 
nisme.  Ne  sait-on  pas  que  cet  enseignement  sHdentifîe 
delni^méfiie  avec  celui  qui,  sous  le  nom  de  catholi<« 
cisme,  perpétue  la  religion  de  Jésus-Christ  dM»s  sa 
primitive  simplicité?  L'un  et  Tautre  ont  Je  cara^re 
propre  d'attacher  Tbommc  à  ce  qni  est  constant  et 
perpétuel  dans  les  doctrines^  sociales.  Nous  avons  vu 
comment  notre  philosophie  donne  à  la  vérité  un  signe 
toujours  facile  à  reconnottre  parmi  les  variations  infi- 
nies de  Terreur.  Le  Catholicisme  a  aussi  sa  vérité,  et  il 
la  rend  toujours  i^econnoissable  parmi  la  multitude 
des  sectes.  Il  dit  aussi  aux  hérésies  quille  déchirent  : 
«  Tout  ce  que  la  raison  privée,  f&t-ce  celle  d'uq  saint 
et  d'un  docteur,  et  d'un  évéque  et  d'un  martyr,  ose 
penser  contre  le  sentiment  de  tous,  doit  être  classé 
parmi  les  opinions  propres;  occultes  et  personnelles , 
^t  condamné  par  Fautointé  du  sentiment  commua  et 

universel Rien  n'est  vrai,  certain  et  indubitable, 

.  que  ce  qui  est  confirmé  par  l'assentiment  conMant  de 

tout  le  monde  j et  tous  les  catholiques  qui  dérirent 

se  montrer  enfans  légitimes  de  la  mère  Égalise  doi- 
vetit  repousser  les  nouveautés,  profanes  et  mourir  at-^ 
tachés  à  la  sainte  foi  des  saints  Peines  '.  »  Hors  de  là 
le  catholicisme  ne  montre  aux  sectes  infidèles  que  la 

*  Vinceni  de  Lérius,  Cammonit, 
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confusion  dé  rerreur^  le  doute  de  rintetligence  et  la 
mort  tûiémû^  Et  voilà  aussi  comme  notre  philosophie 
s'identifie)  dans  ses  enseignemens y  avec  les  enseigne* 
mens  catholiques.  Car  c'est  par  des  raisonnemens  sem- 
blables que  nous  poussons  aux  extrémités  les  plus  fu» 
nestes  la  raison  qui  refuse  en  général  de  se  soumettre 
H  Fautorité  que  Dieu  a  rendue  vivante  dans  la  société 
humaine,  et  qui^  sans  doute,  ne  proclame  pas  ses 
oracles  par  la  bouche  d'un  pasteur  vialble ,  comme  est 
le  chef  et  le  gardien  du  catholicisme;  mais  qui  a  néan- 
moins un  moyen  manifeste  de  faire  constamment 
éclater  la  vérité  aux  regards  des  hommes  par  ses  inva- 
riables enseignemens. 

Nous  pourrions  développer  davantage  cette  confor*< 
mité  de  notre  philosophie  avec  le  catholicisme;  mais 
ici  s'ouvriroit  devabt  nous  une  carrière  toute  nouvelle, 

4  que  nous  laissons  à  des  hommes  plus  capables  de  la 
parcourir»  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  mbntié  que  la 
philosophie  ne  sauroil  jamais  être  une  science  dis-* 
tincte  de  la  religion.  D'autres  voix  plus  savantes 
avoient  déjà  consacré  cette  alliance.  Et  ne  seroit-il 
pas  temps  de  la  proclamer  hantement  dans  nos  écoles, 
après  le  funeste  essai  qui  a  été  fait  de  la  division  des 
doctrines  chrétiennes  et  des  doctrines  philosophiques? 

X  On  sait  âss^  maittietiant^  ce  nous  semble,  ce  que 
c'est  qu'une  philosophie  qui  se  réduit  à  Ses  propres 
connoissances ,  et  qui  répudie  «tout  ce  qui  est  tmns- 
mis  à  l'homme  par  renseignement.  Qu'est-il  résulté 
de  tous  les  éiTorts  d'esprit  par  lesquels  on  croyoit 
pduvok*  appuyer  les  croyances  humaines  sur  des  dé* 
monstratious  purement  philosophiques?  L'esprit  de 
«ecle  avoit  le  premier  donné  le  signal  de  cette  indé«^ 
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pendance  téméraire  qui  ose  vouloir  ne  s*attaclier  qu  à 
la  raison  privée.  On  a  vu  depuis  les  honteux  égaremenis 
oii  il  s*est  perdu,  et  le  cathoKcisme*touj6urs  un  dans 
son  principe  peut  demander  aux.  hérésies  niode.mes 
décompter,  si  elles  peuvent,  les  erreurs  infinies  où 
chaque  esprit  est  allé  s^abîmerl  La  philosophie  n*a- 
t-^Ue  point  été  entraînée  par  cet  exemple?  Fille  du 
protestantisme,  elle  a,  comme  lui,  brisé  le  joiig'de 
Tautorité,  et  a  ôté  le  frein  à  la  raison  de  Thomme.  Qui 
racontera  les' opinions  insensées  qu'aussitôt  on  a  vu  se 
i^pandre?  Qui  dira  les  ravages  qu^elIes  ont  portés  dans 
le  monde?  Cétoit  toujours  le  protestantisme  qui,  sous 
un  autre  iiom,  répandoit  son  esprit  de  secte.  Même 
liberté,  même  affranchissement  de  la  foi  commune; 
mais  aussi  mêmes  incertitudes,  même  anarchie.  Kîen 
n*a  plus  été  constant  parmi  .les  intelligences.  Chacun 
a  suivi  la  pente  de  ses  pensées.  L'univers  a  été  un. 
chaos  ',  le  désordre  eût  été  profond  dans  les  intelli* 
gences ,  quand  il  n'auroit  pas  été  extrême  dans  la  so- 
ciété. Ne  fautil  donc  pas  enfin  sortir  avec  effort  du 
fond  de  Tabime?  Songeons  que  le  mal  est  venu  d'une 
liberté  funeste  donnée  aux  esprits.  Comment  le  remède 
pourroit-il  venir  de  celt<e  même  liberté?  Uqe'philo- 
Sophie  qui ,  par  son  principe,  a  rompu  le  lien  des  in- 
telligences, pourroit-elle  jamais  les  ramener  à  la  sou- 
mission ps^r  sesraisonnemens?  On  fait  d'inutiles  efforts 
dans  les  écoles  pour  plier  à  la  foi  chrétienne  une  doc- 
trine sortie  derhérésie,etmère  dé  l'impiété  des  temps 
modernes.  On  ne  parvient  qu'à  jeter  des  idées  con- 
fuses dans  ces  jeunes  esprits  qui ,  chrétiens  par  la  foi, 
deviennent  philosophes  par  la  dispute ,  et  ne  parvien- 
nent «guère  à  conci  lier  des  enseignemens  si  contraires. 
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Soyons  enfio  conséquens.  Si  nous  posons  en  tête  des 
philosophies  la  liberté  de  la  raison  et  l'évidence  de  la 
vérité  y  marchons  droit  à  l'hérésie,  marchons  au  pro* 
testantisme,  aux  sectes,  et  ensuite  au  doute  :  c'est  là 
notre  pente.  Que  si  nous  voulons  être  chrétiens  et 
catholiques,  ne  craignons  pas  d'humilier  notre  raison 
en  la- soumettant  à  la  foi ,  et  montrons  que ,  quoi  qu'il 
fasse,  l'homme,  en  effet,  commence  toujours  par  la 
soumission;  que  c'est  sa  nature,  que  c'est  une  loi 
d*ordre  et  de  conservation ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni 
société,  ni  vérité,  ni  intelligence. 

Cet  ouvrage  rempiira-t-il  le  but  que  je  me  suis,  pro- 
posé? J'ai  voulu  éclaircir  quelques  questions  mal  en- 
tendues, disposer  les  hommes  à  mieux  accueillir  la  vé- 
rité qui  leur  est  ofièrte;  j'ai  voulu  joindre  ma  foible 
voix  aux  voix  éloquentes  dont  l'éclat  a  plus  d'une  fois  ' 
averti  et  étonné  le  monde  dans  ces  derniers  temps. 
Quelque  chose  de  mystérieux  semble  se  préparer  dans 
la  société.  L'erreur  est  arrivée  à  son  dernier  terme  ;  mais 
il  semble  que  1^  vérité  se  lève  plus  resplendissante  que 
jamais.  Les  hommes  toutefois  s'obstinent  encore  à  ne 
point  apercevoir  sa  lumière  *,  mais  la  voilà  au-dessus 
de  l'horizon.  Qui  pourra  pressentir  ce  qui  doit  arriver 
au  monde  lorsqu'elle  aura  fait  son  cours,  et  percé  les 
nuages,  et  rempli  toutes  les  intelligences  de  ses  clar- 
tés? Je  ne  sonde  pas  ces  mystères;  mais  j'adore  les  se- 
crets de  Dieu,  en  sollicitant  les  hommes  d'écouter  sa 
voix  et  de  rester  soumis  à  ses  éternels  enseignemens. 
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